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L'Académie  n'accepte  aucune  solidarité  relative  aux 
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LEÇONS    NOUVELLES 

ET 

REMARQUES 

SUR    LE    TBXTE    DE    DIVERS    AUTEURS 

PAR  REINUOLD  DEZEIMEBIS 


AYANT-PROPOS 

J'ai  toujours  apprécié  beaucoup  ces  ouvrages  où  les 
savants  d'autrefois  s'appliquaient  à  recueillir,  sous  le 
titre  de  Variœ  lectiones^  Adversaria^  et  autres  semblables, 
leurs  corrections  de  vieux  textes,  leurs  remarques  sur 
des  points  difficiles  d'érudition.  Les  Turnèbe,  les  Yettori 
(Victorius),  les  Muret ,  les  Ganter, les  Barth,  les  Heinsius  (*), 
estimant  que,  pour  se  dire  éditeur  d'un  livre,  il  ne 
suffisait  pas  d'avoir  corrigé,  les  épreuves  de  quelque  réim- 
pression, présentaient  ainsi^  sans  grand  fracas^  le  résultat 
accumulé  de  leurs  lectures,  de  leurs  heureuses  rencon- 
ires;  et,  plus  tard,  quand  l'éditeur  véritable  survenait, 
il  trouvait  dans  toutes  ces  réserves  dues  aux  doctes 
prédécesseurs  de  quoi  compléter  ses  commentaires  et 
susciter  sa  critique. 

Pourquoi  ne  ferait-on  point  pour  les  auteurs  français, 

(*)'C'e8t3pour  ne  parler  que  des  anciens  que  j'omets  les  noms  des 
grands  philologues  Madvig  et  Gobet,  très  dignes  de  figurer  avec  les 
plus  illustres. 


qui  sont  aussi  des  classiques^  ce  que  Ton  a  fait  si  souvent 
pour  les  grecs  et  les  latins?  Un  intéressant  et  très  utile 
journal  çérioUque,  Y  Intermédiaire  des  chercheurs  et  des 
curieux^  a  montré  combien  la  collaboration  de  tout  un 
public  lettré  pouvait  éclaircir  de  sujets  restés  obscurs; 
car,  comme  dit  Ausone  {Prœfat.  Griph.)^  Alius  alio  plura 
invenire  potest  :  nemo  omnia.  C'est  donc  à  ce  recueil,  ou  à 
d'autres  du  même  genre  qu'il  faut  poser  les  questions  à 
élucider;  mais  celles,  en  bien  plus  grand  nombre,  que 
chaque  liseur  attentif  rencontre  et  résoud  lui-même,  par 
suite  de  recherches  ou  de  simples  hasards,  celles-là 
pourraient,  ce  me  semble,  trouver  place  dans  des  publi- 
cations littéraires,  ou  même  devenir  l'objet  de  petits 
volumes  spéciaux. 

J'en  fais  l'essai.  Non  point  avec  la  prétention  de 
donner  un  exemple,  mais  un  peu  avec  l'espoir  de  provo- 
quer un  élan. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  se  montrer  indulgent  à 
cette  tentative,  et  qu'il  pardonne  la  brusquerie  avec 
laquelle  je  vais  l'entraîner  dans  ces  exercices  de  voltige  : 


Est  etenim  aurigœ  species  Vertumnus,  et  ejus 
Trajicit  aUerno  qui  levé  pondus  equô. 

(PROPBRGB,  IV,  n,  35.) 


CHAPITRE  pr 


MATHURIN    REGNIER 


SoHHAiBB.  —  Les  éditions  nouvelles  de  Mathurin  Régnier.  —  Les  Stances 
au  Roy  du  cardinal  Du  Perron  et  les  imitations  de  Régnier.  —  Le  ton  de 
la  nouvelle  école.  —  Trait  d*union  entre  la  Pléiade  et  les  poètes  du 
siècle  de  Louis  XIV.  —  Régnier  disciple  et  imitateur  de  Ronsard.  — 
Influence  de  Montaigne  sur  Régnier.  —  Passages  des  Essais  imités  dans 
les  Satyres.  -—  L'Hospital  et  Sully.  —  Annotations.  —  Les  imitations 
des^oètes  grecs.  —  Passage  altéré  :  confusion  de  t  et  de  n;  correction.  — 
Autre  passage  altéré  :  confusion  de  p  et  de  /;  correction.  —  Méthode 
de  critique  verbale.  Utilité  des  observations  paléograpbiques.  —  Les 
scribes  et  l'écriture  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle.  —  Habitudes 
typographiques.  —  Annotations  diverses.  —  Passage  altéré  ;  correction  ; 
confusion  de  d  et  de  //.  —  Passage  douteux  ;  conjecture.  —  La  Batra- 
chomyomachie  à  propos  d'une  formule  de  salutation.  —  Régnier  copie 
Ronsard.  —  Pléonasme  ;  rencontre  de  De  Brach,  Régnier  et  Boileau.  — 
Ronsard  et  Hésiode.  —  Passage  corrompu  restitué;  anacoluthe  cause 
d'erreur.  —  Passage  corrompu.  —  Les  belles  femmes  comparées  à  des 
peintures  ou  à  des  statues.  —  Confusion  d'i*  et  de  i;  restitution  du 
texte. 


/ 


On  a  publié  ou  réimprimé,  en  ces  derniers  temps, 
plusieurs  éditions  des  poésies  de  Mathurin  Régnier; 
chacune  d'elle  a  ses  mérites,  mais,  depuis  celle  de 
M.  YioUet  Le  Duc,  on  ne  paraît  pas  avoir  songé  à  com- 
pléter le  commentaire  de  Brossette  qui  laisse  subsister 
d'assez  nombreuses  lacunes,  soit  dans  les  rapprochements 
littéraires,  soit  dans  les  explications  ou  les  corrections 
du  texte.  Régnier  cependant  est  un  des  auteurs  qui  ont 
le  plus  besoin  d'un  commentaire  exégétique  et  critique, 
et  comme,  selon  toute  apparence,  on  songera  bientôt  à 
donner  de  ses  œuvres  une  édition  très  soignée  (accura- 
tissimam)^  je  viens  offrir  par  avance  mon  tribut,  bien 
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aise  de  caser  ainsi  mes  notules^  en  dégageant  peu  à  peu 
mon  exemplaire  des  petits  papiers  que  j'y  intercale  depuis 
longtemps,  et  qui  font  gémir  misérablement  son  dos 
tendu  et  ses  plats  boursouflés  (*). 

Il  y  a  quelques  années,  en  feuilletant  un  recueil 
manuscrit  du  seizième  siècle  (*),  où  se  trouvait  la  première 
rédaction  de  l'épitaphe  latine  de  Michel  de  Montaigne  (^), 
je  rencontrai  une  belle  copie  des  Stances  au  Roy  du 
cardinal  Du  Perron  (*). 

Ces  vers,  que  je  ne  connaissais  pas  encore,  rappelaient 
invinciblement  à  mon  souvenir  d'autres  vers  que  j'avais 
lus  ailleurs;  et  bientôt,  prenant  en  main  un  Régnier,  je 
pus  constater  que  le  neveu  de  Desportes  avait,  pour  une 
ou  deux  de  ses  pièces,  fait  de  nombreux  emprunts  au 
cardinal-poète. 

Nulle  publication,  à  ma  connaissance,  n'ayant  noté  ce 
fait,  je  rapporterai  ici  les  vers  de  Du  Perron,  d'après  la 
copie  manuscrite  qui  corrige  heureusement  diverses 
leçons  fautives  des  imprimés  (*).  On  trouvera  en  note 
les  passages  de  Régnier  qui  ont  avec  ces  stances  des 
rapports  de  pensée  ou  de  forme. 

(^)  Je  ferai  particulièrement  usage  de  rédition  de  Viollet  Le  Duc 
(Paris,  1S22),  où  les  vers  sont  numérotés^  mais  en  coUationnant  au 
besoin  son  texte  avec  celui  des  éditions  de  MM.  de  Barthélémy 
(1862),  P.  Janet  (1867),  et  Courbet  (1869). 

(')  C'est  un  gros  in-4°,  contenant  particulièrement  des  productions 
de  Godefroy  de  Malvin,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux.  Ce 
volume  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Jules  Delpit,  à  Tobligeance 
de  qui  j*en  dus  la  communication. 

C)  Voir  mes  Lettres  au  D^  Payen  sur  Vauteur  des  Épitaphes  de 
Montaigne  y  p.  24. 

(*)  Cette  copie  ne  porte  que  le  seul  titre  :  Au  Roy,  sans  mention 
d'auteur. 

(")  Je  donnerai  les  variantes  de  Timprimé  d'après  l'édition  des 
Œuvres  de  Du  Perron,  Paris,  1622,  in-folio. 


STANCES  AU  ROY  (*). 

Grand  Roi,  dont  les  malheurs  élèvent  la  vertu 
Et  servent  de  degrés  à  l'autel  de  ta  gloire, 
Qui  plus  as  d'ennemis,  moins  te  vois  abatu, 
Âussy  fier  au  péril  que  dous  en  la  victoire;  4 

Prince,  en  tout  accident  par  le  sort  esprouvé, 
Juste  ornement  futur  des  histoires  fidelles. 
Qui,  par  un  art  royal,  à  toy  seul  réservé. 
Pardonnes  aux  vaincus  et  domtes  les  rebelles;  s 

Ores  que  le  soleil  recommence  son  cours, 
Pour  marquer  les  saisons  que  sa  lumière  change , 
Je  veus  de  ta  valeur  commenser  le  discours, 
Pour  avec  l'an  croissant  acroistre  ta  louange.  12 

Des  l'heure  que  le  Ciel,  touché  de  nos  doleurs, 
Jettant  l'œil  sur  la  France  au  sang  des  siens  trempée, 
Te  choisit  pour  trancher  par  le  fer  ses  malheurs, 
Il  maria  des  lors  ma  plume  a  ton  espée.  i€ 

(^}  Stances  au  Roy.  La  première  Satyre  et  la  première  Epistre  de 
Régnier  sont  aussi  adressées  à  Henri  IV,  et  portent  l'une  et  l'autre 
le  titre  de  :  Discours  au  Roy, 

V.  4.  Régnier  [Epistre  l,  166)  : 

Par  clémence  aussi  grand  comme  il  çst  par  le  fer. 

V.  6.  Régnier  [Epistre  h  ^^8)  : 

....  honneur  de  nos  histoires. 

V.7.  Régnier  (Sa/.  I,  14)  : 

Car,  estant  ce  miracle  à  toy  seul  réservé. 


Tu  fais  que  tes  bontés  excédent  tes  injures. 

et  [Epistre  I,  165)  : 

Il  sait  en  pardonnant  les  discors  estouffer. 

V.  15.  Variante  imprimée  :  «  nos  malheurs  ». 
V.  16.  Rbgnier  (Sut.  I,  150)  : 

Je  plante  mon  lierre  au  pied  de  tes  lauriers. 
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Un  plus  jeune  que  moi  n'auroit  veu  tes  combas, 
Pour  en  trasser  la  suitte  et  l'ordonnance  entière  ; 
Un  plus  aagé  que  moi  ne  les  escriroit  pas, 
Car  les  ans  luy  faudroent  plus  tost  que  la  matière.        ao 

Toutes  les  qualités  que  le  Ciel  peut  donner, 
Pour  vaincre  par  la  force,  ou  gaigner  par  les  charmes. 
L'astre  qui  luit  aus  Rois  eut  seing  de  t'en  orner, 
Afin  de  dompter  tout,  par  amour  ou  par  armes.  24 

La  Clémence  et  la  Foi  sont  peintes  sur  ton  front, 
Au  feu  de  tes  propos,  aus  traitz  de  tes  sentences 
Luit  un  clair  jugement,  un  esprit  vif  et  promt 
Qui  se  souvient  de  tout,  excepté  des  ofFences.  as 

D'aucun  empêchement  ton  cours  n'est  arresté, 
Tu  brises  des  destins  la  contrainte  invincible, 
Et  ne  cèdes  pas  mesme  à  la  nécessité. 
Rendant  par  ta  vertu  l'impossible  possible.  sa 

Lorsqu'au  fort  des  exploits  pluvent  mille  hazards, 
Chascun,  pour  s'asseurer,  regarde  ton  visage. 
Et  ton  œil  flamboiant,  c'est  Testoile  de  Mars 
Dont  les  tiens  au  péril  emprumtent  leur  courage.         36 

Les  seulz  traicts  eslancés  par  la  main  de  l'enf ent 
Qui  faict  la  guerre  aus  cœurs  trouvent  le  tien  sensible, 


V.  20.  Var.  impr.  :  «  Car  le  temps  luy  faudroit  ». 
Régnier  (Saf.  IX,  122)  : 

Leur  âge  defaudraplus  tost  que  la  matière, 

V.  22.  Var.  impr.  :  «  vaincre  par  Tefifort  ». 
V.  26.  Var.  impr.  :  «  Au  flus  ». 
V.  32.  Var.  impr.  :  «  par  tes  vertus  ». 
V.  33-35.  Régnier  {Sat.  I,  I)  : 

Puissant  roy  des  François,  astre  vivant  de  Mars, 
Dont  le  juste  labeur,  surmontant  les  hazards..., 

V.  35,  Var.  impr.  :  «  flamboyant  est  Testoille  ». 

V.  36.  Var.  impr.  :  «  le  courage  ». 

V.  37.  Var.  impr.  :  «  de  la  main  ». 

V,  38.  Var.  impr.  :  «  la  guerre  aux  Dieux  ». 
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Et  ton  roial  Démon,  des  autres  triomphant,  4 

Pert  en  ce  seul  combat  le  titre  d'invincible.  4o 

Heureuse  mille  fois  Tangelique  beauté 
Qui  voit  dessoubs  ses  pieds  tant  de  gloire  captive, 
Et  dompte  avec  les  yeux  ton  esprit  indompté 
Qui,  pour  chérir  ses  fers,  de  liberté  se  prive.  44 

Les  lauriers  immortels  dont  Mars  ton  chef  estraint, 
Couronne  que  Venus  de  ses  myrtes  secounde. 
Ne  te  préservent  point  que  tu  ne  sois  atteint 
De  ce  foudre  d'amour  qui  brusle  tout  le  monde.  4« 

L'or  de  ses  blonds  cheveus,  filets  semés  d'appas. 
Des  peuples  prisonniers  tient  les  âmes  ravies, 
Tous  les  traits  de  ses  yeux  sont  autant  de  trespas, 
Et  tous  ses  dous  souris  donnent  autant  de  vies.  52 

Puissent  tes  fiers  subjets  distraicts  de  leur  devoir, 
Qu'un  esprit  factieux  aus  révoltes  inspire, 
Recognoistre  aussy  bien  les  lois  de  ton  pouvoir 
Comme  tu  recognois  celles  de  son  empire  I  56 

Ou,  s'il  faut  qu'à  l'amour  la  force  ouvre  le  pas, 
Et  que  sur  le  laurier  l'olive  soit  entée, 
S'il  faut  qu'un  sort  armé  décide  nos  debas, 

V.  37-48.  On  peut  rapprocher  des  trois  dernières  stances  les  vers 
suivanls  d*une  élégie  (V»  ^9  et  suiv.)  où  Régnier  parle  au  nom 
d'Henri  IV.  «  Moy  »,  dit-il, 

Qui  fis  de  ma  valeur  le  bazard  tributaire, 

A  qui  rien,  fors  Tamour,  ne  pût  estre  contraire. 

Qui  commande  par  tout,  indomptable  en  pouvoir. 

Qui  sçay  donner  des  loix,  et  non  les  recevoir  : 

Je  me  vois  prisonnier  aux  fers  d'un  jeune  maistre 

Où  je  languis  esclave,  et  fais  gloire  de  l'estre; 

Et  sont  à  le  servir  tous  mes  vœux  obligez. 

Mes  palmes,  mes  lau^ers  en  myrthes  sont  changez,  etc. 

V.  43.  Var.  impr.  :  0  avec  ses  yeux  ». 
V.  45.  Régnier  (Epistre  I,  45)  : 

Ce  prince,  ainsi  qu'un  Mars,  en  armes  glorieux, 
De  palmes  ombrageoit  son  chef  victorieux. 
V.  46.  Var.  impr.  :  «de  son  myrthe  •». 
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Et  qu'avecques  le  sang  la  paix  soit  cimentée,  60 

Oy  ces  ardents  souhaits  en  ta  faveur  escrits, 
Prince,  dont  les  vertus  promettent  des  miracles, 
Pour  qui  nous  eslevons  nos  vois  et  nos  esprits, 
Afin  que  les  destins  les  changent  en  oracles  :  M 

Puisse  de  leurs  conseils  sans  esfait  proposés 
Se  dissiper  en  Tair  la  prudence  perfide, 
Et,  dans  Tinjuste  main  des  peuples  abusés,  . 
Trembler  et  reboucher  le  glaive  parricide  1  68 

Puissent  de  leurs  cités  et  de  leurs  forts  encor  ^ 
Trébucher  devant  toy  les  rebelles  murailles. 
Et  Talaigre  victoire  aveq  ses  aisles  d'or 
Voler  dessus  ton  chef  au  milieu  des  batailles  I  t2 

Puisse  ton  ample  estât,  sauvé  de  touts  dangers, 
Affermir  tellement  le  pois  de  ses  colonnes 
Que  ton  fer  s'aille  teindre  au  sang  des  estrangers. 
Et  que  tous  tes  combats  soient  autant  de  couronnes  I    76 

Puisses  tu,  d'une  mer  jusqu'à  l'autre  courant, 
Marquer  et  consacrer  par  l'acier  de  ta  lance, 

V.  64.  Reqnier  (Sat,  I,  59)  : 

Et  c'est  aux  mieux  disants  une  témérité  * 

De  parler  où  le  ciel  discourt  de  tes  oracles. 
Et  ne  se  taire  pas  où  parlent  tes  mircu:le$, 

V.  66.  Var.  impr.  :  «  la  puissance  ». 
Y.  67-84.  Régnier  [Epistre  l,  231)  : 

Malgré  tes  ennemis 

Puisse  estre  à  ta  grandeur  le  destin  si  propice 
Que  ton  cœur  de  leurs  traits  rebouche  la  malice  ! 
Et  s'armant  contre  toy,  puisses  tu  d'autant  plus 
De  leurs  efforts  dompter  le  flus  et  le  reflus.... 
Et,  brave,  t'eslevant  par  dessus  les  dangers, 
Estre  l'amour  des  tiens,  l'effroy  des  estrangers  /... 
Tu  ressentes  d'ardeur  ta  vieillesse  eschauffée. 
Voyant  tout  l'univers  nous  servir  de  trophée.... 
Puis,  n'estant  plus  icy  chose  digne  de  toy. 
Ton  fils  du  monde  entier  restant  paisible  roy. 
Sur  tes  modelles  saincts  et  de  paix  et  de  guerre 
Il  régisse,  puissant  en  justice,  la  terre. 
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Seul  absolu  monarque  et  dernier  conquérant 

Les  fins  de  Tunivers  pour  bornes  de  la  France  I  80 

Puis,  lors  puissent  tes  bras,  de  trop  vaincre  lassés, 
Enchaîner  pour  jamais  l'idole  de  la  guerre, 
Rendant  par  tes  hauts  faicts  Tun  sur  l'autre  entassés 
Ta  gloire  esgale  au  ciel,  ton  empire  à  la  terre  l  S4 

Aux  vers  de  Régnier  que  j'ai  transcrits  en  note  comme 
imités  de  Du  Perron,  j'aurais  pu  joindre  d'autres  rappro- 
chements (*)  relatifs  aux  procédés  phraséologiques  les 
plus  familiers  à  ce  dernier.  Je  ne  citerai  qu'un  seul 
exemple  facilement  appréciable.  On  a  remarqué  peut-être 
dans  ces  stances  les  oppositions  produites  par  le  rappro- 
chement dans  le  même  vers  de  formes  simples  et  de 
formes  composées  ;  Du  Perron  a  dit  au  vers  32  : 

Rendant  par  ta  vertu  Vimpossible  possible  ; 

et  au  vers  43  : 

Et  dompte  avec  les  yeux  ton  esprit  indompté. 

Eh  bien!  Régnier  ne  sait  pas  résister  à  TefiFet  de  ces  vers 
scintillants,  il  est  fasciné  par  le  mirage,  et  il  dit  aussitôt 
lui-même,  dans  celte  première  satire  que  nous  avons 
souvent  citée  (v.  57)  : 

Ne  pouvant  le  fini  joindre  Vinfinité. 
Du  restCj  il  faut  le  remarquer,  cette  allure  du  vers, 

V.  82.  Régnier  (Sat.  1,  40): 

Et  ferme  pour  jamais  le  temple  de  la  guerre. 

(*)  Je  pourrais,  en  particulier,  signaler  dans  VEpisire  I  de  Régnier 
des  passages  évidemment  inspirés  par  les  Stances  de  Du  Perron  sur 
la  venue  du  Roy  à  Paris,  p.  38,  éd.  in-folio. 
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majestueuse  et  compassée,  qui  reparaît  dans  presque 
toutes  ces  strophes  comme  pour  les  couronner,  est  bien 
un  caractère  spécial  de  la  nouvelle  école  à  laquelle  appar- 
tenait Du  Perron;  mais  elle  ne  convenait  à  Régnier  que 
dans  une  certaine  mesure,  et,  en  dehors  de  quelques 
pièces  d'apparat  qui  n'étaient  point  précisément  des 
productions  naturelles  à  son  génie,  il  revenait,  pour 
l'ordinaire,  à  la  forme  plus  libre  et  dégagée  de  Du  Bellay 
et  de  Ronsard,  deux  grands  poètes  qui  d'ailleurs  avaient 
bien,  eux  aussi,  le  sentiment  de  l'ampleur  et  de  la 
noblesse.  Ce  vers,  que  nous  avons  trouvé  dans  Du 
Perron  (v.  8)  : 

Pardonnes  au  vaincu  et  domptes  le  rebelle, 

ce  vers  qui  impose  le  souvenir  de  la  Henriade,  n'est  pas 
de  Du  Perron,  car  Ronsard  avait  dit  à  François  II, 
(p.  1237,  éd.  de  1623)  : 

Mais  pardonne  au  vaincu,  et  donte  le  rebelle. 

Et  cela  me  rappelle  précisément  que  cet  autre  beau 
vers  du  Cid  (I,  6)  : 

Remplir  les  bons  d'amour  et  les  méchants  d'eflfroi, 

n'est  pas  de  Corneille,  puisqu'on  lit  dans  Régnier 
{Satyre  I,  45)  : 

Comblant  les  bon^  d'amour  et  lés  méchants  d'eflfroi  ; 
je  ne  sais  même  si,  en  écrivant  ce  dernier,  Régnier  à  son 
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tour  ne  se  souvenait  pas  de  celui-ci  de  Du  Bartas  (t.  I., 
p.445,  éd.  deieil,  in-fol.): 

Unique  espoir  des  bons,  juste  effroi  des  méchants  (*), 

qui  est  du  reste  tout  à  fait  digne  de  Régnier  et  de 
Corneille. 

On  voit  combien  la  filiation  est  souvent  directe  entre 
les  poètes  de  l'école  de  Ronsard  et  ceux  du  grand  siècle. 
Régnier  est  certainement  un  devancier,  et  un  devancier 
assez  rapproché  de  Molière;  Du  Perron  a  déjà  le  secret  ' 
de  certains  tons  de  la  langue  de  Corneille  :  or,  Régnier  et 
Du  Perron  sont  des  disciples  de  Ronsard,  et,  mainte  fois 
encore,  jurent  par  les  paroles  du  maître,  que  ces  paroles 
soient  ou  création  de  son  génie,  ou  combinaison  de  son 
savoir. 

Pour  rendre  plus  manifestes  ces  rapports  de  descen- 
dance, je  choisirai  un  exemple  qui  nous  fera  faire  des 
rencontres  assez  curieuses. 

Dans  la  Remontrance  au  peuple  de  France j  qui  fait  partie 
des  Discours  àe  Ronsard  sur  les  Misères  de  ce  temps ^  on 
lit  le  passage  suivant  (p.  4357,  éd.  de  1623,  in  P>;  t.  VII, 
p.  56,  éd.  Blanchemain)  : 

Le  soleil,  la  lumière  commune, 
L'œil  du  monde,  et,  si  Dieu  au  chef  porte  des  yeux, 
Les  rayons  du  soleil  sont  les  siens  radieux, 


(^)  Du  Bartas  et  Régnier  ont  dû  sMnspirer  directement  ou  indirec- 
tement de  ces  vers  de  Solon  [Eleg.  XI,  vers  5,  éd.  de  Schneidewin), 
s'adressant  aux  Muses  : 

66x6 

elvat  6è  y^uxùv  &^t  ç^Xoïc,  êxOpotdt  Bï  icixp6v, 
Totfft  (Jièv  aiSoTov,  toT<7i  6è  fietvbv  tSetv.  . 
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Qui  donnent  vie  à  tous,  nous  conservent  et  gardent 
Et  les  faits  des  humains  en  ce  monde  regardent. 
Je  dy  ce  grand  soleil,  qui  nous  fait  les  saisons. 
Selon  qu'il  entre  ou  sort  de  ses  douzes  maisons, 
Qui  remplit  l'univers  de  ses  vertus  cognijgs. 
Qui,  d'un  trait  de  ses  yeux,  nous  dissipe  les  nues, 
L'esprit,  l'ame  du  monde,  atdant  et  flamboyant   , 
En  la  course  d'un  jour  tout  le  ciel  tournoyant, 
Plein  d'immense  grandeur,  rond,  vagabond  et  ferme. 
Lequel  a  dessous  luy  tout  le  monde  pour  terme. 
En  repos  sans  repos,  oisif  et  sans  séjour. 
Fils  aisné  de  Nature  et  le  père  du  jour  {*). 

Il  y  a  en  ces  vers  des  traits  puissants.  Montaigne  en 
fut  frappé  et  inséra  le  passage  entier  dans  les  Essais  (*). 
Régnier  les  imita;  mais,  plus  sobre  que  son  modèle,  il 
condensa  la  veine  un  peu  relâchée  du  Vendômois  et 
reproduisit  en  quatre  vers  les  expressions  et  les  images 
les  plus  remarquables  du  morceau  : 

Cet  astre,  ame  du  monde,  œil  unique  des  deux, 
Qui  travaille  en  repos,  et  jamais  ne  sommeille, 
Père  immense  du  jour,  dont  la  clarté  vermeille 
Produit,  nourrit,  recrée  et  maintient  ces  bas  lieux. 

Régnier  a  placé  cela  dans  un  sonnet  d'un  mysticisme 


(^]  Les  commentateurs  de  Ronsard  auraient  dû  constater  que  ce 
passage  est  une  imitation  de  VHymne  orphique  (VIII,  éd.  d'Hermann] 
au  Soleil.  Le  ton  litanique  du  grec  a  laissé  des  traces  sensibles  dans 
les  vers  du  poète  français. 

(*)  II,  12.  —  Aucun  éditeur  de  Montaigne  n*a,  à  ma  connaissance, 
restitué  à  Ronsard  la  propriété  de  ces  vers,  et  M.  le  D' J.-F.  P.iyen 
les  avait  insérés  dans  son  Appel  aux  érudits  parmi  les  citations  dont 
la  source  n'était  point  connue. 
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assez  alambîqué  (*),  datant  probablement  de  la  fin  de  sa 
vie,  mais  je  crois  fort  que  c'est  en  lisant  les  Essais  qu'il 
avait  saisi  au  passage  les  vers  de  Ronsard.  En  effet,  le 
texte  donné  par  Montaigne  porte  quelques  variantes,  dues 
probablement  au  moraliste  bordelais  (*).  Or,  parmi  ces 
variantes,  il  en  est  une  qui,  au  quatrième  vers,  remplace 
e  nous  conservent  i>  par  :  ce  nous  maintiennent  y> .  Les  vers 
de  Régnier  montrent  qu'il  a  suivi  cette  variante. 

Il  est  bien  naturel  de  supposer  que  le  vieux  satirique 
lisait  volontiers  les  Essais ^  mais  il  est  surprenant  que  l'on 
n'ait  pas  insisté  encore  sur  l'influence  de  Montaigne  sur 
Régnier.  Je  n'ai  point  l'intention  d'épuiser  ici  ce  sujet, 
mais  je  citerai  quelques  passages  qui  mettront  hors  de 
doute  le  fait  de  cette  influence  qu'il  y  aurait  lieu  de  suivre 
plus  attentivement. 

{})  Il  y  avait  à  faire  des  réserves  sur  l'authenticité  de  ce  sonnet, 
donné  par  toutes  les  éditions  depuis  celle  de  1652,  mais  dont  l'attri- 
bution à  Régnier  ne  reposait  jusqu'ici  que  sur  le  fait  d'avoir  été 
inséré  dans  ladite  édition  (Leiden,  J.  et  D.  Elsevier).  Je  constate  que 
deux  vers  de  la  V*'  satire  (111  et  112),  évidemment  imités  du  même 
passage  de  Ronsard,  constituent  en  faveur  de  cette  attribution  une 
présomption  des  plus  sérieuses. 

C)  l\  pourrait  se  faire,  toutefois,  que  ces  variantes  fussent  celles  des 
premières  éditions  de  Ronsard.  Je  n'ai  pu  vérifier  le  fait.  Si  les  variantes 
sont  de  Montaigne  (et  j'ai  montré  dans  V Intermédiaire,  IV^  année,  col. 
217,  que  Montaigne  ne  se  privait  pas  au  besoin  d'amender  les  vers  de 
ses  amis),  il  serait  assez  intéressant  de  constater  que  ces  corrections, 
bien  que  contemporaines  de  Ronsard,  étaient  faites  conformément 
aux  progrès  futurs  du  langage.  Par  exemple,  au  vers  3,  au  lieu  de  : 

si  Dieu  au  chef  porte  des  yeux. 

Les  rayons  du  soleil  sont  les  siens  radieux, 

Montaigne  substitue  par  une  heureuse  répétition  : 

Les  rayons  du  soleil  sont  ses  yeux  radieux. 

Au  vers  6,  au  lieu  de  :  Je  dy  ce  grand  soleil,  il  met  :  Ce  beau,  ce  grand 
soleil,  —  Dans  ces  petits  détails,  on  sent  que  le  langage  grandit  lui- 
même  et  prend  peu  à  peu  l'allure  régulière  et  ferme  de  l'âge  viril. 

2 
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La  dernière  des  satires  (la  XVI®),  où  Ton  n'a  pas  encore 
suffisamment  signalé  la  constante  imitation  d'une  épître 
d'Horace  (1, 6),  est  aussi  une  de  celles  dont  le  texte  laisse 
le  mieux  reconnaître  la  trace  des  Essais.  Elle  nous  montre 
Régnier  complétant  Horace  par  Horace  (*)  et  par  Mon- 
taigne; et  c'est  un  trait  assez  notable  de  ressemblance 
entre  les  deux  auteurs  français  que  les  digressions 
auxquelles  un  mot,  un  souvenir  classique  donnent  lieu 
chez  eux  :  ils  se  laissent  volontiers  détourner  par  un 
attrayant  butinage,  et  en  viennent  ainsi  l'un  et  l'autre  à 
oublier  quelque  peu,  dans  la  causerie  érudite  et  familière, 
le  sujet  principal  de  leur  chapitre.  Ici  un  mot  du  satirique 
latin  : 

Fere  miratur  eodem, 
Quo  cupiens,  pacto  :  pavor  est  utrobique  molestas, 

rappelle  à  Régnier  plusieurs  passages  de  Montaigne  et  il 
abandonne  son  premier  guide  pour  suivre  celui-ci  : 

Je  trouve,  quant  à  moi,  bien  peu  de  difiference 
Entre  la  froide  peur  et  la  chaude  espérance; 
D'autant  que  même  doute  également  assaut 
Nostre  esprit,  qui  ne  sait  au  vrai  ce  qu'il  lui  faut; 
Car,  estant  la  fortune  en  ses  fins  incertaine, 

(*)  Brossette  averlit  que  le  commencement  de  cette  satire  est 
imité  de  l'ode  d'Horace  :  Justum  et  tenacem.  C'est  une  erreur.  Régnier, 
qui  imitait  une  épître  d'Horace  (l,  6)  a  seulement  amplifié  son  modèle 
en  prenant  chez  Horace  encore,  mais  ailleurs  {Od,  HI,  3),  un  trait 
célèbre.  J.-B.  Rousseau,  dans  une  lettre,  avait  cependant  signalé  à 
Brossette  l'imitation  de  l'épître  Nil  admirari-,  mais  il  se  trompait 
lui-même  en  supposant  que  le  commencement  seul  de  la  pièce  de 
Régnier  en  était  tiré.  Entre  de  petites  digressions,  la  pièce  latine 
reparaît,  et  son  texte  essentiel  sert  de  canevas  à  toute  la  broderie 
humourislique  du  poète  français. 
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L'accident  non  prévu  lui  donne  de  la  peine; 

Le  bien  inespéré  nous  saisit  tellement 

Qu'il  nous  gèle  le  sang,  Tame  et  le  jugement, 

Nous  fait  frémir  le  cœur,  nous  tire  de  nous  mêmes,  etc. 

Les  mêmes  choses  sont  dites  dans  les  Essais^  en  termes 
très  voisins  (I,  2  ;  1, 54  et  ailleurs);  il  me  suffit  de  rappeler 
ici  cette  phrase  {Essais  1,2)  qui  suit  un  exposé  des  effets 
de  la  tristesse  :  «  La  surprise  d'un  plaisir  inespéré  nous 
estonne  de  mesme.  y> 

Sans  signaler  une  imitation  positive,  mais  pour  relever 
un  point  d'analogie  bien  honorable  pour  les  deux  auteurs, 
je  rappellerai  ces  vers  de  Régnier  {Sat.  XVI): 

Un  Président,  pour  moi,  n'est  non  plus  qu'un  notaire; 
Je.fais  autant  d'estat  du  long  comme  du  court, 
Et  mets  en  la  valeur  ma  faveur  et  ma  court  (*)  ; 

et  ceux-ci,  adressés  à  l'homme  qu'il  a  cherché  à  découvrir 
dans  la  foule  du  monde,  à  Sully  {Sat.  XIV,  26)  : 

Ma  foy,  si  ce  n'est  vous,  je  n'en  veux  plus  chercher. 
Or,  ce  n'est  point  pour  estre  eslevé  de  fortune  : 
Aux  sages  comme  aux  fous  c'est  chose  assez  commune, 
Elle  avance  un  chacun  sans  raison  et  sans  choix  : 


(^)  La  suite  de  la  XVP  satire  sent  encore  son  Montaigne.  On  s*en 
aperçoit  surtout  à  celte  réflexion  de  bon  sens  pratique  (v.  106),  à 
propos  des  ermites  allant  en  Thébaïde  afin  de  trouver  la  vie 
heureuse  : 

Sans  la  chercher  si  loin,  chacun  Ta  dedans  soy. 

Régnier  se  souvenait  du  chapitre  38  du  premier  livre  des  Essais, 
et  particulièrement  de  celte  phrase  :  «  Il  y  a  pour  moy  assez  ti  faire, 
sans  aller  si  avant.  » 
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Les  fous  sont,  aux  échets,  les  plus  proches  des  rois  [^). 

Aussi  mon  jugement  sur  cela  ne  se  fonde  : 

Au  compas  des  grandeurs  je  ne  juge  le  monde; 

L'esclat  de  ces  clinquants  ne  m'esblouit  les  yeux.... 

Des  hommes,  tout  ainsi,  je  ne  puis  reconnoistre 

Les  grands,  mais  bien  ceux  la  qui  méritent  de  Testre  ; 

Et  de  qui  le  mérite,  indomptable  en  vertu. 

Force  les  accidents  et  n'est  point  abattu; 

Non  plus  que  de  farceurs,  je  n'en  puis  faire  conte,  etc. 

C'est  là  une  noble  profession  de  foi  que  Montaigne  de 
son  côté  a  faite  en  mainte  occasion,  mais  nulle  part  plus 
fièrement  et  noblement  que  dans  sa  lettre  au  chancelier 
de  l'Hospital  :  a:  Ce  legier  présent  servira  à  vous  tesmoigner. 
»  l'honneur  et  révérence  que  je  porte  à  votre  suffisance  et 
y>  qualités  singulières  qui  sont  en  vous,  car  quant  aux 
D  estrangieres  et  fortuites,  ce  n'est  pas  mon  goust  de  les 
y>  mettre  en  ligne  de  compte.  y>  —  Voilà  pour  Sully  et 
l'Hospital  une  rencontre  digne  de  l'un  et  de  l'autre. 

Dans  cette  même  satire  (XIV®),  au  commencement 
(v.  11  et  suiv.),  on  lit  : 

C'est  de  nostre  folie  un  plaisant  stratagesme 
Se  flattant  de  juger  les  autres  par  soy-mesme  ; 
Ceux  qui,  pour  voyager,  s'embarquent  dessus  l'eau, 
Voyent  aller  la  terre,  et  non  pas  leur  vaisseau  : 

Or,  Montaigne  avait  dit  (II,  13)  :  «  Nous  faisons  trop  de 

(*)  Ronsard,  Poèmes,  liv.  I,  La  Salade  : 

L'homme  ignorant,  dont  les  jours  sont  si  brefs. 
Ne  connoit  pas  que  c'est  un  jeu  d'echets 
Que  nostre  courte  et  misérable  vie; 
Et  qu'aussitost  que  la  mort  Ta  ravie, 
Dedans  le  sac  on  met  tout  à  la  fois  : 
Rocs,  Chevaliers,  Pions,  Roynes  et  Rois. 
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»  cas  de  nous...  Nostre  veue  altérée  se  représente  les 
>  choses  abusivement,  et  nous  est  ad  vis  qu'elles  luy 
}>  faillent  à  mesure  qu'elle  leur  faut  :  comme  ceux  qui 
1  voyagent  en  mer,  à  qui  les  montaignes,  les  campaignes, 
31  les  villes,  le  ciel  et  la  terre  vont  mesme  bransle  et  quant 
»  et  quant  eux...  Nous  entraisnons  tout  avec  nous.  » 

Mais  ceci  nous  conduit  tout  naturellement  à  un  autre 
passage  où  l'imitation  est  plus  sensible  encore.  Il  se 
trouve  dans  la  IX®  satire  (v.  22î 


De  là  vient  que  cbascun,  mesmes  en  son  deflfaut, 
Pense  avoir  de  l'esprit  autant  qu'il  luy  en  faut; 
Aussi,  rien  n'est  party  si  bien  par  la  nature 
Que  le  sens  :  car  cbascun  en  a  sa  fourniture  (*). 

Sans  insister  sur  divers  détails  qui  précèdent  ou 
suivent,  ne  peut-on  affirmer  que  ces  quatre  vers  dérivent 
de  ces  lignes  de  Montaigne  {Essais ^  II,  17)  :  «  Il  ne  feut 
»  jamais  crocheteur  ny  femmelette  qui  ne  pensast  avoir 
»  assez  de  sens  pour  sa  provision...  Le  plus  sot  homme 
}>  du  monde  pense  avoir  autant  d'entendement  que  le 
»  plus  habile...  Voila  pourquoy  on  dit  communément 
y>  que  le  plus  juste  partage  que  nature  nous  aye  fait  de 
TD  ses  grâces,  c'est  celuy  du  jugement,  car  il  n'est  nul  qui 
»  ne  se  contente  de  ce  qu'elle  luy  en  a  distribué  {^).  » 

(*)  Cf.  Ausone,  Ludus  Sap,,  Bios,  9  : 

Sed  nemo  quisquam  tam  malus  judex  fuat 
Qui  non  bonorum  partibus  se  copulet. 

(*)  J'emprunte  cette  citation  au  texte  primitif  des  Essais  (t.  IT, 
p.  235,  236  de  la  nouvelle  édition).  Le  texte  vulgaire  ne  contient  pas 
la  seconde  phrase  :  «  Le  plus  sot  homme,  etc.  »  ;  mais  il  donne  pour 
la  dernière  phrase  la  variante  :  «  celuy  du  sens  »  au  lieu  de  :  «  celuy 
du  jugement  ».  —  Descartes  se  souvenait  probablement  de  ce  passage 
de  Montaigne,  lorsqu'il  écrivait  les  premières  lignes  du  Discours  de 
la  Méthode  :  «  Le  bon  sens  est  la  chose  du  monde  la  mieux  partagée. 
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Un  peu  plus  loin,  le  vers  (244)  : 

En  toute  opinion,  je  fuis  la  nouveauté 

n'est,  comme  on  pourra  aisément  s'en  convaincre,  qu'un 
écho  de  cette  déclaration  conservatrice  de  Montaigne 
{EssaiSj  I,  22)  :  a:  Je  suis  desgouté  de  la  nouvelleté, 
y>  quelque  visage  qu'elle  porte,  et  ay  raison,  car  j'en  ay 
D  veu  des  effets  tresdommageables,  etc.  y>  (0 

Mais  il  est  grand  temps  de  mettre  un  peu  plus  d'ordre 
en  ces  remarques.  Je  vais  donc  reprendre  les  choses  du 
commencement  et  les  poursuivre  ensuite,  autant,  du 
moins,  que  les  digressions  inévitables  me  permettront 
de  le  faire. 

Satyre  I,  vers  23  et  suiv.  —  La  source  primitive  de 
ce  tableau  d'un  peuple  heureux  est  un  passage  d'Hésiode 
(Travaux  et  Jours^  223-235).  J'ai  noté  sur  mon  exemplaire 
de  Régnier  d'assez  nombreuses  imitations  des  poètes 
grecs  et  en  particulier  d'Hésiode.  Mais,  à  y  regarder  de 
près,  on  s'aperçoit,  en  général,  que  l'emprunt  n'est  pas 
direct,  et  qu'entre  Hésiode  et  Régnier  il  y  a  souvent 
Ronsard,  auteur  d'une  première  imitation,  et  parfois 
créateur  de  quelques  variantes  mythologiques.  Les  fables 
de  Pandore,  d'Astrée,  des  Ages  du  monde,  et  cent  détails 
secondaires  avaient  été  utilisés  et  diversifiés  par  le 
Vendômois  qui  savait  Hésiode  par  cœur.  Régnier,  je 
crois,  quand  il  entre  en  rapport  avec  les  grecs,  prend 
volontiers  Ronsard  pour  interprète.  Je  ne  fais  d'ailleurs 
ici  qu'une  réserve  générale  et  ne  prétends  point  affirmer 
que  notre  poète  ne  puisât  jamais  à  la  source  même, 

car  chacun  pense  en  être  si  bien  pourvu,  que  ceux  même  qui  sont 
les  plus  difficiles  à  contenler  en   toute  autre  chose   n^ont  point 
coutume  d*en  désirer  plus  qu'ils  en  ont.  » 
.   (^)  Je  signale  encore  des  réminiscences  analogues  dans  la  satire  V. 


lorsqu'il  s'agissait  d'œuvres  écrites  dans  la  langue 
d'Homère.  De  son  temps,  sans  être  précisément  un 
helléniste,  il  était  devenu  facile  de  faire  des  emprunts 
à  l'antiquité  grecque.  Des  livres  très  souvent  réimprimés  : 
les  Emblèmes  d'Alciat  avec  les  commentaires  de  Mignault, 
la  Mythologie  de  Natalis  Comes  avec  ses  citations  nom- 
breuses, les  Commentaires  sur  Ronsard,  etc.,  formaient 
pour  chacun  un  répertoire  d'érudition  poétique  toute 
préparée;  mais  surtout  le  volume  des  petits  poètes  grecs 
publié  à  Genève  par  Crispin,  et  très  répandu  en  France, 
peut-être  à  cause  de  sa  traduction  latine,  était  alors  dans 
les  mains  de  tout  homme  un  peu  lettré.  Régnier  put  en 
faire  son  profit  (*-),  comme  tant  d'autres  l'ont  fait  depuis, 
jusqu'au  bon  abbé  Coupé,  qui  traduisit  tant  de  grec  sur 
parole,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  consulté  ici  le 
poète  d'Ascra.  Je  dois  d'ailleurs  noter  que  le  vers  35  : 

la  discorde  à  la  gueule  sanglante. 

D'impiété,  d'horreur  encore  frémissante 

a  tout  l'air  de  dériver  du  Bouclier  d'Hercule  (148)  : 
AetvYj  "Eptç....  %op6(j(TOUŒa  xX^vov  àvSpôv. 

Sat.  I,  63  : 

C'est...  une  témérité 
De  parler  où  le  ciel  discourt  par  tes  oracles,. .. 
Où  nostre  aise  et  la  paix  ta  vaillance  publie. 

Je  crois  qu'il  y  a  ici  une  mauvaise  lecture.  Le  verbe 
(L  publie  »  au  singulier,  le  rapport  imparfait  des  termes  qui 
le  précèdent,  tout  me  fait  croire  que  l'auteur  avait  écrit  : 

Où  nostre  aise  en  la  paix  ta  vaillance  publie. 
(*)  Voyez  d'ailleurs  ce  qu'il  dit  lui-même,  Sat.  IIÏ,  vers  2  à  8. 
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.  On  trouvera  plus  loin  de  nombreux  exemples  de  cor- 
ruption du  texte  provenant  des  conditions  spéciales 
de  récriture  du  dix-septième  siècle.  Dans  cette  écriture, 
le  t  final  des  mots  recevait  souvent  un  appendice  inférieur 
remplaçant  la  barre  transversale.  Si  peu  que  l'ondulation 
ordinaire  de  ce  petit  paraphe  fût  accentuée  et  que  le  t  fût 
bas,  la  lettre  prenait  l'aspect  d'un  n^  et  réciproquement. 
Rien  n'était  plus  facile  alors  que  de  prendre  indifférem- 
ment pour  et  ou  pour  en  le  mot  ainsi  tracé  :  C/l^  .  C'est, 
à  mon  sens,  ce  qui  a  dû  arriver  ici. 

Cinq  vers  plus  loin,  nous  rencontrons  encore  une 
faute  d'impression  manifeste,  provenant  d'une  autre 
confusion  de  lettres  : 

Dans  le  temple  de  Delpbe,  où  Phœbus  on  révère, 
Phœbus,  roy  des  chansons,  et  des  Muses  le  père. 

Apollon  ou  Phœbus  n'est  point  le  père  des  Muses.  Je 
sais  bien  qu'Eumélus  cité  par  Tzetzès  {Commentaires  sur 
Hésiode^  Travaux  et  Jours,  v.  1,  p.  23,  édition  Gaisford), 
réduisait  les  Muses  à  trois  et  en  faisait  les  filles  d'Apollon  ; 
mais  c'est  là  de  la  mythologie  savante,  raffinée,  qui 
n'est  nullement  la  fable  littéraire  à  laquelle  Régnier  s'en 
tenait.  Celle-ci,  familière  à  tous  les  lecteurs,  donnait  pour 
père  aux  Muses  et  à  Apollon  le  roi  même  des  dieux. 
C'est  ainsi  que  Ronsard  pouvait  dire  (Ode  à  l'Hospital, 
épode  XVIII  et  strophe  xix)  : 

...  les  Muses 

Haletantes  de  frayeur, 

Dans  le  ciel  sont  retournées  : 
Auprès  du  throne  de  leur  père 
Tout  à  l'entour  se  vont  asseoir. 
Chantant,  avec  Phœbas  leur  frère, 
Du  grand  Jupiter  le  pouvoir; 


25 
et  ailleurs  (ST^  partie  du  Bocage  royal j  4'^^  pièce)  : 

A  la  fin,  Apollon  et  ses  sœurs  volontiers 

En  l'antre  Thespian  m'apprirent  leur  mestier; 

et  Du  Perron  {Ombre  de  V amiral  de  Joyeuse^  p.  27,  édition 
in-f>,  1622): 

Apollon  et  ses  sœurs  que  tu  reverois  tant. 

Tout  le  monde  sait  combien  il  est  facile  de  confondre  dans 
récriture  cursive  fr  avec  p.  Cela  était  facile  surtout  dans 
les  copies  des  scribes  de  la  fin  du  seizième  et  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  qui  formaient  très  souvent 
la  jambe  du  p  exactement  comme  une  f  un  peu  courte 
d'en  haut.  La  transcription  suivante,  composée  d'élé- 
ments copiés  sur  des  manuscrits  de  cette  époque,  fera 
comprendre  comment  la  confusion  a  pu  se  produire  : 


Jtoz 


Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de 
présenter  ici  quelques  remarques  générales. 

Pour  justifier  l'emploi  critique  des  corrections,  il  faut 
examiner  d'abord  les  conditions  spéciales  de  publication 
des  œuvres  qu'il  s'agit  de  restituer.  La  mort  ou  l'absence 
de  l'auteur,  au  moment  de  l'impression  de  ses  œuvres, 
est  une  cause  d'incorrection  sur  laquelle  il  est  inutile 
d'insister  (nous  en  verrons  les  conséquences  en  ce  qui 
concerne  André  Chénier);  mais,  même  en  dehors  de  ce 
cas  spécial,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  des  habitudes  de 
chaque  époque  à  l'endroit  de  l'impression  des  livres. 

Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  les  pièces  de 
prose  ou  de  vers,  de  moyenne  étendue,  circulaient 
d'ordinaire   isolément,  eu    copies   manuscrites,   avant 
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l'impression.  Les  posséder  en  cet  état  de  primeur  était 
la  passion,  l'orgueil  des  lettrés,  qui  en  formaient  ensuite 
des  recueils  curieux  dont  un  assez  grand  nombre  nous  a 
été  conservé  (*).  Le  plus  souvent,  ces  transcriptions  se 
faisaient  par  des  copistes  calligraphes,  usant  de  la  belle 
écriture  italienne,  dont  les  caractères  italiques  d'alors 
ont  conservé  les  traits  principaux  (^).  Beaucoup  d'écri- 
vains, parmi  lesquels  je  pourrais  citer  Mellin  de  Saint- 
Gelais,  Du  Perron  et  bien  d'autres,  n'ont  point  usé,  de 
leur  vivant,  d'un  autre  mode  de  publicité  pour  une  grande 
part  de  leurs  œuvres,  et  précisément  la  copie  des  Stances 
au  Roy  que  j'ai  citées  en  commençant  ces  pages  est  une 
transcription  de  cette  nature. 

D'autre  part,  même  lorsqu'on  voulait  se  faire  imprimer, 
il  était  d'usage  de  fournir  au  typographe  une  copie  ainsi 
mise  au  net  par  un  scribe.  L'auteur  revoyait  la  copie, 
mais  rarement  il  corrigeait  les  épreuves  (^),  et  s'il  n'était 

(*)  Je  citerai  comme  exemple  le  recueil  ayant  appartenu  à  Philippe 
Hurault  de  Chiverny  (BibL  nat,  Supplém.  franc,  4725),  d'où  M.  E.  de 
Barthélémy  a  tiré  des  poésies  attribuées  à  Régnier.  L*examen  de  ces 
pièces,  dans  l'édition  de  M.  de  Barthélémy  (Paris,  1862,  in- 12)  mon- 
trera quelle  était  parfois  l'incorrection  de  ces  copies. 

(')  Voir,  par  exemple,  les  impressions  de  S.  Colines,  de  Dolet  (ses 
poésies  latines),  de  Robert  Estienne,  de  Vascosan,  de  Pâtisson,  de 
AJorel,  et  enfin  de  Buôn  (dans  le  Ronsard  de  1609). 

(')  Ceci  me  remet  en  mémoire  que  d'estimables  éditeurs  de  Mon- 
taigne, MM.  Courbet  et  Royer,  tenant  compte  de  mes  observations 
sur  la  participation  de  De  Brach  à  l'édition  posthume  des  Essais, 
mais  voulant  renchérir  sur  mes  assertions,  ont  avancé  que  M"*  de 
Gournay  envoyait  à  de  Brach,  de  Paris  à  Bordeaux,  les  épreuves  de 
l'impression  de  1595,  pour  les  corriger.  C'est  se  faire  une  étrange 
illusion  sur  les  lenteurs  et  les  difficultés  insurmontables  qu'aurait 
rencontrées  une  semblable  transmission,  et  sur  les  habitudes  typo- 
graphiques de  l'époque.  —  Après  avoir  fait  cette  légère  critique,  je 
veux  dire  le  bien  que  je  pense  de  l'édition  de  MM.  Courbet  et  Royer. 
Elle  m'a  paru  fort  exacte,  et  je  sais,  par  une  expérience  personnelle, 
ce  que  l'exactitude  rigoureuse  représente  de  patience  et  de  soins. 
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pas  des  plus  minutieux,  mille  causes  de  confusion, 
graphiques  ou  orthographiques  (*),  exposaient  ses  œuvres 
à  être  mal  lues  et  mal  reproduites  par  l'imprimeur. 

Les  œuvres  de  Régnier  ont  participé  de  ces  conditions 
diverses.  Il  suffit  de  lire  ses  vers  pour  constater  qu'il 
devait  prendre  un  soin  médiocre  de  l'impression  de  ses 
ouvrages.  Les  fautes  évidentes  et  nombreuses  des  édi- 
tions de  1608, 1609,  4612  et  1613,  fautes  corrigées  tant 
bien  que  mal  par  les  éditions  posthumes  (^),  montrent 
de  la  façon  la  plus  évidente  que  le  texte  du  poète  n'a 
point  ce  degré  de  correction  générale  qui  impose  le 
maintien  de  leçons  manifestement  approuvées  par  l'au- 
teur, et  la  critique  verbale  a  tout  droit  de  s'exercer  au 
profit  de  Régnier,  pourvu  que  ses  procédés  n'aient  rien 
de  fantaisiste,  et  que  chacune  de  ses  corrections,  en 
rectifiant  avantageusement  le  texte,  porte  en  elle-même 
l'explication  plausible  de  ce  qui  a  pu  causer  la  méprise 
de  l'imprimeur. 

Ces  principes  exposés  ici,  pour  préciser  la  méthode 
suivie  dans  les  restitutions  que  je  proposerai  tout  à 
l'heure,  je  reprends  la  suite  de  mes  notes  de  menu 
détail. 

Sat.  I,  79  : 

De  tout  bois,  comme  on  dit.  Mercure  on  ne  façonne. 

(*)  L'orthographe  n'était  pas  nettement  fixée  aux  premières  années 
du  dix-septième  siècle.  Elle  se  ressentait  des  tentatives  de  simplifi- 
cation faites  à  la  fin  du  siècle  précédent  par  Baïf,  Pelletier  et  d'autres. 
Les  imprimeurs  commençaient,  il  est  vrai,  à  établir  quelque  régula- 
rité dans  les  livres  ;  mais  dans  les  manuscrits  le  désordre  régnait 
encore,  et  chacun  écrivait,  sans  se  préoccuper  d'autre  chose,  le  plus 
souvent,  que  de  reproduire  le  son  des  syllabes.  De  là  de  nombreuses 
causes  d'erreurs  dans  les  cas  d'assonances  amphibologiques. 

(')  Voir,  par  exemple,  les  variantes  rapportées  à  la  fin  de  l'édition 
de  W.  Courbet.  (Paris,  Lemerre.  1869.) 
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Régnier  paraît  avoir  emprunté  ce  proverbe  à  Du  Bellay, 
qui  dit,  dans  le  102®  sonnet  des  Regrets: 

On  ne  fait  de  tout  bois  Timage  de  Mercure. 

Quant  aux  vers  qui  suivent  (85-92),  ils  semblent  être 
l'habile  mise  en  œuvre  d'un  souvenir  de  Virgile,  dans 
l'épisode  des  Jeux  {JEn.  V,  375  et  suiv.). 
Sat.  II,  21-22  : 

Ignorez  donc  l'auteur  de  ces  vers  incertains, 
Et,  comme  enfants  trouvés,  qu'ils  soient,  etc. 

Il  serait  peut-être  utile  de  faire  remarquer  au  lecteur  cet 
emploi  du  mot  «  incertain  y>  dans  le  sens  de  «  anonyme  ». 
C'est  l'éternel  aStjXa  des  pièces  de  l'Anthologie,  incerti 
auctoris^  comme  disent  les  traducteurs  latins.  Du  reste 
ce  passage  paraît  être  une  réminiscence  de  vers  de  Du 
Bellay  {'). 
Dans  la  même  satire  (v.  113),  je  m'arrête  à  ces  vers  : 

Il  n'est  à  décider  rien  de  si  mal  aisé 
Que  sous  un  sainct  habit  le  vice  desguisé. 

Le  sens  se  devine,  mais  l'expression  n'est  pas  juste,  et 
je  crois  à  l'existence  d'une  faute.  Le  mot  qui  s'impose 
à  cette  phrase  est  «  déceler  »;  or  ce  mot,  du  temps  de 
Régnier,  on  l'écrivait  avec  deux  l  (voyez  le  vers  13  de 
son  Dialogue  de  Cloris  et  Phillis).  Dès  lors,  il  suffisait  que 
la  première  /  fût  basse  et  un  peu  inclinée  vers  la  seconde 

pour  figurer  contre  celle-ci  la  panse  d'un  d  :  cêSCtâib^  • 
Cela  est  d'autant  plus  probable  que,  dans  les  copies  du 

(*)  Dans  sa  Traduction  d'une  epistre  latine  sur  un  moyen  de  faire 
profit  de  Vestude  des  lettres,  fol.  290,  r",  éd.  de  Harsy,  1575. 
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temps  que  j'ai  sous  les  yeux,  —  les  poésies  inédites  de 
?•  de  Brach,  par  exemple,  écrites  vers  1604,  —  la  haste 
du  d  est  toujours  formée  par  un  bouclé,  et  identique  à 
une  /. 

Sat.  m,  24  : 

Car  les  Dieux,  courroucez  contre  la  race  humaine, 
Ont  mis  avec  les  biens  la  sueur  et  la  peine. 

Ceci  est  une  imitation  d'Hésiode,  puisée  en  deux  passages 
diflFérents  des  Travaux  et  Jours  (v.  42  et  suiv.;  et  v.  287). 
Mais  le  vers  grec  auquel  il  est  plus  spécialement  fait 
allusion  ici  : 

ce  vers  avait  été  traduit  par  tous  les  poètes  érudits  du 
seizième  siècle.  Amadis  Jamyn  (P*  174,  éd.  de  1575)  avait 
dit: 

La  sueur  va  devant  Tacquest  de  la  vertu  ; 

et  Ronsard  (p.  1284,  éd.  de  1623): 

Les  Dieux  ont  la  sueur  devant  la  vertu  mise. 

Cependant  la  combinaison  de  deux  passages  différents 
d'Hésiode  semblerait  indiquer  chez  Régnier  un  emprunt 
direct  au  poète  d'Ascra  (*). 
Plus  loin  (v.  51  et  suiv.)  en  ce  passage  : 

Puis,  que  peut  il  servir  aux  mortels  icy  bas, 
Marquis,  d'estre  savant  ou  de  ne  Testre  pas, 

(*)  Voyez  plus  loin,  p.  35,  la  remarque  sur  les  vers  121  et  suivants 
de  la  sixième  satire. 
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Si  la  science  pauvre,  affreuse  et  mesprisée 

Sert  au  peuple  de  fable,  aux  plus  grands  de  risée  (*); 

Si  les  gens  de  latin  des  sots  sont  dénigrez, 

Et  si  Ton  n'est  docteur  sans  prendre  ses  degrez? 

Dans  ses  Notes  et  variantes ^  M.  P.  Jannet  constate  que  les 
éditions  de  1608,  1609  et  1613  donnent  la  leçon  :  a:  Et  si 
Ton  n'est  »  Cependant  dans  son  texte  même  il  écrit  : 

Et  si  Ton  est  docteur  sans  prendre  ses  degrez. 

L'édition  de  M.  Courbet,  donnée  comme  une  reproduction 
exacte  du  texte  de  1608,  présente  la  même  lecture  sans 
négation.  Mis  en  défiance  par  la  note  de  M.  Jannet, 
j'éprouve  quelque  doute  sur  la  vraie  leçon  des  éditions 
originales.  Si  elle  est  telle  que  la  donnent  M.  Jannet  et 
M.  Courbet  dans  leur  texte,  il  n'y  a  qu'à  reprocher  aux 
éditeurs  posthumes  d'avoir  ajouté  une  négation  qui 
trouble  tout.  —  Si  au  contraire  les  textes  originaux 
portaient  :  d  Et  si  l'on  n'est  docteur,  y>  je  proposerais  de 
lire  : 

Et  si  Ton  naist  docteur  sans  prendre  ses  degrés  ; 

ce  qui  rappellerait  le  mot  connu  de  tous  :  nascuntur 
poetœ^  et  se  rapporterait  bien  aux  d  mignons,  flls  de  la 
poulie  blanche  i>  dont  il  est  question  au  vers  61  (*). 

Du  reste,  il  faut  mentionner  que  toute  la  tirade  a  été 
inspirée  par  le  Poète  courtisan  de  Du  Bellay. 

(^)  André  Chénier  s'est  souvenu  de  ce  vers  [Élégies,  I,  vin,  60)  : 

....  sa  faiblesse  exposée 
Sert  aux  jeunes  beautés  de  fable  et  de  risée. 

(')  Naître  s'est  d'ailleurs  longtemps  écrit  neslre.  Voyez  l'historique 
du  mot  naître  dans  le  Dictionnaire  de  LiLtré.  Cette  orthographe  était 
encore  fréquente  au  seizième  siècle. 
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Cette  satire  se  termine  par  une  fable  dont  Régnier 
(v.  216)  attribue  le  fonds  à  un  grec  (*).  Ménage  a  soutenu 
que  l'apologue  en  question  est  d'origine  purement 
italienne.  Quelle  que  soit  la  source  où  notre  satirique  a 
puisé,  il  est  certain  que  sa  fable  est  fort  bien  contée, 
et  j'ajouterai  que  certains  détails  de  forme  sont  bien 
d'accord  avec  l'origine  qu'il  voulait  attribuer  à  son  récit. 
Ce  petit  discours,  par  exemple  (v.  233-234)  : 

D'où  es-tu?  qui  es-tu?  quelle  est  ta  nourriture, 
Ta  race,  ta  maison,  ton  maistre,  ta  nature? 

prêterait  à  de  très  nombreux  rapprochements  tirés  des 
auteurs  grecs.  —  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  que,  dans 
la  Batrachomyomachie  (v.  43-44'),  la  grenouille  Physignathe 
dit  au  rat  Psicharpax  : 

Setve,  Ttç  et;  réOsv  vjXOeç  èTc'i^^va;  liq  Se  j'ô  çùcaç; 

J'ai  dit  plus  haut  que  Régnier  était  un  disciple  direct 
et  un  imitateur  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay.  On  trouvera 
dans  la  IV®  satire  l'occasion  d'observer  comment  il 
imitait  ceux  qui,  pour  lui,  comme  pour  Montaigne, 
étaient  encore  des  maîtres  comparables  aux  anciens.  Je 
n'insiste  pas  particulièrement  sur  les  réminiscences  de 
Du  Bellay  :  elles  sont  éparses  et  se  trahissent  seulement 
par  le  ton  général,  ou,  çà  et  là,  par  des  rimes  caractéris- 
tiques ;  mais  Ronsard  fournit  une  partie  du  fonds  même 
de  cette  satire,  l'original  de  cette  admonestation  que 
Régnier  met  dans  la  bouche  de  son  propre  père.  Que  la 
fiction  soit  absolue,  ou  que  l'identité  de  situation  ait 
paru  justifier  un  récit  pareil,  toujours  est-il  que  Ronsard, 

(*)  Cotn parez  la  fable  259,  dans  la  collection  Esopique  de  Coray, 
pp.  170,  171,  390,  391.  Voir  La  Fontaine,  Fables,  V,  8. 
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le  premier,  avait  dit  en  s'adressant  à  Pierre  Lescot 
{Poèmes,  liv.  II,  p.  1249,  éd.  de  1623)  : 

Je  fus  souventesfoîs  retansé  de  mon  père, 
Voyant  que  j'aymois  trop  les  deux  filles  d'Homère.... 
Et  me  disoit  ainsi  :  «  Pauvre  sot,  tu  t'amuses 
»  A  courtiser  en  vain  Apollon  et  les  Muses.... 
»  Laisse  ce  froid  mestîer  qui  jamais  en  avant 
»  N'a  poussé  Tartizant,  tant  y  fust  il  savant.... 
»  Laisse  moy,  pauvre  sot,  cette  science  folle  : 
»  Hante  moy  le  palais,  caresse  moy  Bartole, 
»  Et,  d'une  voix  dorée,  au  milieu  d*un  parquet, 
»  Aux  despens  d'un  pauvre  homme  exerce  ton  caquet;,. 
»  Devant  un  Président,  mets  moy  ta  langue  en  vente;., 
»  Ou  bien  embrasse  moy  Targenteuse  science 
»  Dont  le  sage  Hippocras  eut  tant  d'expérience.  » 
Ainsi  en  me  tençant  mon  père  me  disoit... 
Pour  menace,  ou  prière,  ou  courtoise  requeste 
Que  mon  père  me  fist,  il  ne  sçut  de  ma  teste 
Oster  la  poésie,  et,  plus  il  me  tançoit. 
Plus  à  faire  des  vers  la  fureur  me  poussoit. 

Je  n'avois  pas  douze  ans,  qu'au  profond  des  vallées 
Dans  les  hautes  forests  des  hommes  reculées, 
Dans  les  antres  secrets  de  frayeur  tout  cou  vers  (*), 
Sans  avoir  soin  de  rien,  je  composois  des  vers. 

Je  néglige  quelques  traits  isolés  (*);  mais  cette  tirade 

* 

(^)  Des  antres  et  des  bois,  affreux  et  solitaires^ 

dit  Régnier.  Ce  mot  affreux  est-il  là  pour  représenter  les  antres  de 
frayeur  tout  couvers?  ou  bien  faut-il  y  voir  l'équivalent  de  touffus, 
sens  que  le  mot  affrus  conserve  encore  dans  le  langage  gascon? 

(*)  A  propos  du  vers  122  de  la  W  satire  et  de  l'expression  V Antre 
Thespéan,  je  ferai  remarquer  que  c'est  une  expression  de  la  langue  do 
Ronsard,  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  rencontrer  ici  (p.  25). 
Seulement,  Ronsard  dit  V Antre  Thespian;  il  serait  donc  possible  que 
ce  fût  là  la  vraie  leçon. 
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où  j*ai  souligné  les  mots  qui  prouvent  sans  réplique 
Teraprunt  fait  à  Ronsard,  permet  de  voir  à  la  fois  et  ce 
que  Régnier  doit  à  ses  devanciers  et  ce  qu'il  a  su  y 
ajouter  de  vive  originalité  et  d'observation  profonde  (*). 

Je  passe  —  car  je  ne  veux  pas  faire  ici  un  commen- 
taire suivi  —  je  passe  sur  divers  endroits  qui  me  semblent 
appeler  l'annotation,  et  dans  la  V®  satire  je  ne  m'arrête 
qu'à  deux  passages  : 

Sat.  V,  39-40  : 

De  la  douce  liqueur  rosoyante  du  ciel, 

L'une  en  fait  le  venin,  et  Tautre  en  fait  le  miel. 

Il  y  a  là  un  emploi  de  en  tout  à  fait  pléonastique,  au  point 

(^)  C'est  pour  ce  dernier  motif  que  je  prie  le  lecteur  de  recourir  au 
texte  même  de  Réguler.  Toutefois,  pour  faire  constater  facilement 
l'imitation  matérielle,  je  place  ici  les  vers  de  Régnier  qui  ont  conservé 
quelque  chose  de  ceux  de  Ronsard  : 

Si  j'eusse  estudié,  iv,48 

Jeune  laborieux  sur  un  banc  de  Tescole, 
Galien,  Hipocrate,  ou  Jason,  q)i  Bartole, 
Une  cornete  au  col,  debout,  dans  un  parquet, 
A  tort  et  à  travers,  je  vendrais  mon  caquet; 
Ou  bien,  tastant  le  poulx,  le  ventre  et  la  poictrine, 
J'aurois  un  beau  teston  pour  juger  d'une  urine... 
. . .  Bien  que,  jeune  enfant  mon  père  me  tansast,  es 

Et  de  verges  souvent  mes  chansons  menassast, 
Me  disant  de  despit,  et  bouffi  de  colère  : 
«  Badin,  quitte  ces  vers;  et  que  penses-tu  faire? 
»  La  Muse  est  inutile... 

»  Laisse  donc  ce  mestier,  et,  sage,  prens  le  soin  es 

»  De  t'acquerir  un  art  qui  te  serve  au  besoin.  » 

f  ...  Sans  en  faire  cas,  67 

Je  mesprisois  son  dire  et  ne  le  croyois  pas... 
Ainsi  me  tançoit-il  d'une  parole  esmue,  ss 

Mais  comme,  en  se  tournant,  je  le  perdoy  de  veiie. 
Je  perdis  la  mémoire  avecques  ses  discours, 
Et,  resveur,  m'esgaray  tout  seul  par  les  dostours 
Des  antres  et  des  bois  affreux  et  solitaires. 
Où  la  Muse,  en  dormant,  m*cnseignoit  ses  mistercs. 
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de  vue  de  la  langue  actuelle,  mais  qui  était  fort  régulier 
au  seizième  siècle  et  au  temps  de  Régnier.  Pierre  de 
Brach  avait  dit  (t.  I,  p.  126  de  mon  édition): 

L'abeille  au  jardin  bourdonnant, 
Les  fleurs  du  printemps  butinant, 
Leur  humeur  doucement  attire; 
Puis,  de  l'humeur  de  ce  suc  doux. 
Elle  en  compose  le  miel  roux, 
Confît  en  ses  goffres  de  cire. 

Mais,  comme  si  ce  sujet  devait  entraîner  fatalement 
l'usage  de  la  même  formule,  Boileau,  le  régulier  et  le 
puriste,  disait  encore  dans  ses  éditions  antérieures  à  1674 
{Discours  au  Roi,  v.  72)  : 

La  diligente  abeille 
Qui  des  fleurs  qu'elle  pille  en  compose  son  miel; 

ce  qu'il  n'a  pas  manqué  de  corriger  plus  tard,  comme 
pour  nous  donner  une  date  sur  la  limite  d'usage  de  cette 
façon  de  parler. 
Sat.V,74: 

Un  Claude  effrontément  parle  des  adultères. 

Comme  Régnier  traduit  en  cet  endroit  un  passage  fameux 
de  Juvénal  : 

Clodius  accuset  moschos, 

il  avait  peut-être  écrit  Clode,  leçon  que  l'imprimeur, 
comme  cela  arrive,  aura  cru  de  ^on  devoir  de  rectifier, 
chargeant  ainsi^  bien  inutilement,  l'époux  de  Messaline 
des  infamies  de  Clodius  (*). 

(^)  Je  sais  bien  que  Clodius  était  un  membre  de  la  famille  Claudia, 
mais  Tusage  a  fait  sur  ce  point  des  distinctions  qu'il  importe  de  ne 
pas  négliger. 
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Dans  la  VI®  satire,  aux  vers  121  et  suivants,  Je  serais 
tout  d'abord  porté  à  voir  une  allusion  à  des  passages 
classiques  d'Hésiode  (Tra^awa?  et  Joursj  108  et  suiv.),  car 
ce  vers  : 

Que  la  terre  dis  soy  le  froment  rapportoit 
rend  bien  le  grec  : 

Kapxbv  3'lfepe  Ce(S(opoç  apoupa 

et  celui-ci  : 

Que  le  chesne  de  manne  et  de  miel  desgouttoit 

traduit  (Travaux  et  Jours ^  230)  : 

Apuç 
docpiQ  |Jiév  T8  fépet  6aXivouç,  [xé^oY]  3k  [xeXfTraç. 

Mais  si  j'ouvre  Ronsard  au  premier  livre  de  ses  Hymnes 
(Hymne  de  la  Justice)^  j'y  trouve  aussi  : 

Les  champs  qui  produisoient  de  leur  gré  toutes  choses, 

et  tout  une  imitation  amplifiée  d'Hésiode  (*)  dans  laquelle 
on  rencontre  ce  vers  : 

Et  ces  mots  tien  et  mien  en  usage  n'estoient  (•). 

Voilà  évidemment  d'où  est  venu  le  vers  de  Régnier  (11 5)  : 
Lors  du  mien  et  du  tien  nasquirent  les  procès, 

(*)  Ronsard  a  combiné  ensemble  plusieurs  passages  d'Hésiode,  un 
passage  de  Platon  (Eep,  V,  p.  462  G)  et  le  début  d'Aratus, 

(*)  Dans  Les  Armes,  au  premier  livre  des  Poèmes,  Ronsard  dit 
encore  : 

Et  lors  on  n'oyoit  point  ce  mot  de  tien  ne  mien. 


et  il  est  dès  lors  diflBicile  de  supposer  que  notre  poète  ait 
puisé  à  une  autre  source  les  divers  traits  de  sa  description. 
Après  cela,  je  n'oserais  plus  affirmer  que,  dans  la  satire 
suivante  (VU,  64  et  suiv.),  des  vers  qui  semblent  être  un 
souvenir  direct  du  portrait  de  Pandore  (Hésiode,  Travaux 
et  Joursj  62-63,  67-68,  78)  ne  soient  pas  le  produit  d'un 
docte  ricochet  de  même  nature.  Ne  voulant  point  chicaner 
Régnier  sur  ces  petits  riens,  je  laisse  là  un  instant  les 
réminiscences  antiques,  et  je  reprends  le  fil  de  mes 
observations  en  un  sujet  tout  moderne,  le  Souper  ridicule. 
Dans  le  cours  de  cette  satire  (la  X®,  vers  319  et  suiv.), 
se  trouve  le  passage  suivant  : 

Mais  retournons  à  table,  où  Tesclanche  en  cervelle 

Des  dents  et  du  chalan  separoit  la  querelle. 

Et,  sur  la  nappe  allant  de  quartier  en  quartier, 

Plus  dru  qu'une  navette  au  travers  d!un  mestier, 

Glissoit  de  main  en  main,  où,  sans  perdre  advantage, 

Ebrechant  le  cousteau,  tesmoignoit  son  courage  : 

Et  durant  que  brebis  elle  fut  parmy  nous, 

Elle  sceut  bravement  se  deflfendre  des  loups  ; 

Et  de  se  conserver  elle  mist  si  bon  ordre 

Que,  morte  de  vieillesse,  elle  ne  sçauroit  mordre  (*). 

Toute  cette  fin  me  paraît  troublée  et  presque  inintelli- 
gible. Si  elle  dit  quelque  chose,  dans  le  texte  accepté, 
elle  dit  le  contraire  de  ce  que  le  sens  général  appellerait. 
D'autre  part,  la  période  est  singulièrement  défectueuse, 
et  la  répétion  de  elle  en  tète  de  quatre  hémistiches, 
surtout  de  celui  qui  sert  de  clausule  et  d'appui  final, 
constitue  une  assonance  détestable,  que  Régnier  lui- 
même,  malgré  sa  rudesse,  n'a  pas  dû  laisser  échapper. 

(*)  Les  éditions  postérieures  à  1642  donnent  :  ^  elle  ne  sçavoit 
mordre  ». 
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Le  sens  semble  être  celui-ci  :  «  L'éclanche  (le  gigot) 
courant  comme  une  navette,  glissait  de  convive  à  convive, 
sans  diminuer  dans  le  plat,  son  courage  témoignant  que, 
lorsqu'elle  était  brebis  vivante,  elle  sut  se  défendre  des 
loups  et  veiller  si  bien  à  sa  conservation  que,  maintenant, 
bien  que  morte,  et  morte  de  vieillesse,  on  ne  pourrait 
encore  la  mordre.  » 

Je  crois  donc  qu'il  y  a  eu  mauvaise  transcription^t  je 
proposerais  de  restituer  ainsi  deux  vers  : 

où,  sans  perdre  avantage, 
Ebrechant  le  couteau,  tesmoignoit  son  courage 
Que,  durant  que  [*)  brebis  elle  fut  parmi  nous. 
Elle  sceut  bravement  se  defFendre  des  loups 
Et  de  se  conserver  elle  mist  si  bon  ordre 
Que,  morte  de  vieillesse,  on  ne  la  sçauroit  mordre; 

ou  bien,  en  conservant  la  ponctuation  du  texte  vulgaire: 

tesmoignoit  son  courage, 
Et  que,  tant  que  brebis  .... 

....  on  ne  la  sçauroit  mordre. 

Il  est  évident  que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  changement 
affectant  toute  l'économie  de  la  phrase,  on  ne  saurait 
attribuer  la  leçon  imprimée  à  une  simple  confusion  de 
lecture.  Il  faut  admettre,  de  la  part  de  l'imprimeur, 
l'introduction  d'un  changement  volontaire  et,  jusqu'à  un 
certain  point,  raisonné.  En  acceptant  comme  authentique 
la  restitution  que  je  viens  de  proposer,  y  aurait-il  dans 
ce  texte  quelque  chose  d'assez  irrégulier  et  obscur  pour 
motiver  un  effort  de  rectification  de  la  phrase?  Je  n'hésite 
pas  à  croire  que  le  doute  sur  le  sens  devait  résider  dans 

(*)  Ou  :  t  Que,  du  temps  que  » . 
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rincise  :  oc  morte  de  vieillesse,  »  laquelle,  dans  mon 
texte,  forme  anacoluthe.  Cette  anacoluthe,  il  est  vrai, 
était  familière  au  seizième  siècle;  elle  était  si  familière  à 
Régnier  qu'elle  peut  être  considérée  comme  l'un  des 
caractères  personnels  de  son  style  et  une  marque 
d'authenticité  (*);  mais,  aux  yeux  d'un  prote  peu  accou- 
tumé à  se  rendre  compte  des  idiotismes  du  langage,  il 
eist  positif  qu'après  ces  mots  :  a:  morte  de  vieillesse  », 
l'usage  ordinaire  appelait  une  conclusion  phraséologique 
dont  (n  brebis  »  continuait  à  être  le  sujet.  Trouvant  on,  là 
où  il  attendait  elle,  le  typographe  n'a  plus  rien  compris, 
et,  modifiant  hardiment  la  phrase,  il  a  rétabli  un  rapport 
grammatical,  mais  en  désorganisant  de  fond  en  comble 
l'idée  de  l'auteur. 

J'aborde  maintenant  un  autre  passage  aussi  mani- 
festement corrompu,  mais  dont  la  correction,  à  mon 
sens,  sera  beaucoup  plus  certaine.  Il  se  trouve  dans  la 
XIIP  satire,  dans  le  discours  fameux  de  Macette  (v.  78-82)  : 

Vous  estes  si  gentille, 
Si  mignonne  et  si  belle,  et  d'un  regard  si  doux, 

(^)  Voici  quelques  exemples  pris  à  peu  près  au  hasard  : 
Saiyre  IV,  94  : 

Mais  comme,  en  se  tournant,  je  le  perdoy  de  veiie, 

c'est-à-dire  :  {ut,  se  tournant. 
Ibidem,  98  : 

Où  la  Muse,  en  dormant,  m'enseignoit  ses  misteres, 

c'est-à-dire  :  à  moi  dormant. 
Ode,  p.  391,  éd.  Viollet  le  Duc,  1822  : 

Notre  vie  en  la  mort  tu  change?. 
Croyant  cela  que  tu  nous  dis, 

c'est-à-dire  :  nous  croyant,  si  nous  croyons,  —  Cela  suffit,  je  pense, 
pour  justifier  mon  assertion  sur  la  fréquence  de  cette  licence  gram- 
maticale chez  Régnier.  —  Cf.  Ronsard  cité  ci-dessus,  p.  32,  v.  2. 
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Que  la  beauté  plus  grande  est  laide  auprès  de  vous. 
Mais  tout  ne  respond  pas  au  traict  de  ce  visage 
Plus  vermeil  qu'une  rose  et  plus  beau  qu'un  rivage. 

Dans  les  textes  imprimés,  il  n'y  a  pas  de  variante  sur 
ce  dernier  vers,  et  tous  les  éditeurs  l'ont  reproduit  sans 
en  être  offusqués.  M.  de  Barthélémy  seul  dit  en  note 
(p.  171).  «  Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  remarquer  ce 
non-sens  que  pas  un  commentateur  n'a  signalé  :  un 
visage  plus  beau  qu'un  rivage!  d  II  ne  suffit  pas  de  le 
faire  remarquer,  il  faudrait  tâcher  d'y  porter  remède.  Je 
crois  y  réussir  en  proposant  de  lire  : 

Plus  vermeil  qu'une  rose  et  plus  beau  qu'une  image. 

Au  point  de  vue  du  sens,  cette  correction  paraîtra  juste, 
je  l'espère.  Dans  l'antiquité,  rien  n'était  plus  fréquent 
que  ces  comparaisons  d'une  personne  belle  avec  une 
statue  ou  une  peinture.  Eschyle  dit,  dans  Agamemnon 
(v.  S35,  éd.  de  Boissonade)  : 

Ilpéffouffi  yùç  Iv  Ypoçaïç  (*). 

Plaute  {Epidicus,  V,  i,  17)  : 

Usqae  àb  unguicuîo  ad  capillum  summum  *st  festivissuma. 
Est  ne?  Considéra,  vide  :  signum  pictum polchre  videris, 

(^)  Rien  ne  serait  plus  aisé  que  d'accumuler  ici  des  citations 
analogues.  Je  me  contente  de  renvoyer  aux  ouvrages  où  on  les 
trouvera  rassemblées.  Ce  sont  d'abord  le  livre  de  Junius,  de  Pictura 
veterum,  lib.  I,  c.  t;  puis  :  Burmann  sur  Pétrone,  ch.  126;  les  com- 
mentateurs de  Xénopbon  d'Ëphèse  (p.  138  de  Téd.  de  Locella;  p.  82 
et  loi  de  celle  de  Peerlkamp);  Boissonade  sur  Philostrate,  Heroica, 
p.  377  et  582  ;  sur  Constantin  Manassès,  VI,  35;  sur  Eunape,  p.  380  ; 
enfin  Tarticle  étYaXpia  du  Thésaurus  d'Henri  Ëstienne,  col.  168,  G,  D, 
éd,  Didot. 
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Ovid6  {Metam.,  XII,  897)  : 

Gratus  in  ore  vigor  :  cervix,  humerique,  manasque, 
Pectoraque  ariificum  laudatis  proxùna  signis. 

Pétrone  {Satyricorij  126)...  «  Mulierem  omnibus  simulor 
cris  emindatiorem.  » 

Chez  nous,  De  Brach,  s'adressant  à  sa  belle,  disait 
dans  le  même  sens  (t.  I,  p.  127  de  mon  édition)  : 

Ainsin,  il  n'est  rien  de  si  beau 
Qu'en  toy  voir,  comme  en  un  tableau, 
Tout  le  beau  des  beautés  divines. 

Mais,  ce  qui  est  plus  décisif  encore,  c'est  l'emploi  par 
Mellin  de  Saint-Gelais  de  la  même  formule,  avec  les 
rimes  mêmes  de  Régnier  (p.  111,  éd.  de  1719)  : 

Ne  cherchez  rien  en  autre  image 
De  plus  beau  qu'en  vostre  visage. 

J'ajoute  enfin  que  les  Allemands  ont  le  mot  bildschù% 
beau  comme  une  image.  —  Tout  cela,  ce  me  semble, 
laisse  peu  de  doutes;  je  dois  cependant  faire  encore 
quelques  remarques  pour  indiquer  comment  l'erreur 
typographique  a  pu  se  produire. 

Si  l'on  veut  bien  se  souvenir  que,  dans  l'écriture  cursive 
du  temps  de  Régnier,  le  v  s'écrivait  u,  on  comprendra 
comment  le  plus  léger  déplacement  du  point  sur  Vi 
pouvait  faire  confondre  le  mot  image  avec  le  mot  riuage  : 

Mais,  dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  il  y  avait 
encore  un  autre  élément  de  confusion  possible.   Au 
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seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième, 
lorsque  Ye  final  de  une  était  élidé,  on  le  remplaçait  par 
une  apostrophe  ou  on  le  supprimait  totalement.  Image, 
à  cette,  époque  s'employait  au  masculin  et  au  féminin  (*). 
Régnier  {Sat.  XI,  338)  l'emploie  au  féminin.  Il  est  donc 
probable  que  sa  copie,  ou  celle  de  son  scribe,  portait  : 

Plus  vermeil  qu'une  rose  et  plus  beau  qu'un  'image. 

I 

II  suffisait  dès  lors  que  l'apostrophe  de  a  tin'  i>  fût  placée 
un  peu  bas  et  près  de  Yi  du  mot  suivant  pour  donner  à 
cet  1,  par  un  autre  côté,  l'apparence  d'une  r  : 

Au  milieu  de  tant  d'écueils,  il  était  difficile  que  ce 
malheureux  t  ne  fît  pas  naufrage.  Il  a  sombré  dès  1612 
et  n'a  pas  reparu  depuis.  Je  m'efforce,  après  trop  long- 
temps, de  le  remettre  à  flot...  Mais,  pour  ne  pas  m'exposer 
moi-même  aux  dangers  des  longues  traversées,  il  n'est 
que  temps  d'aborder  ici,  et  de  permettre  à  ceux  que  je 
voudrais  entraîner  encore  en  des  expéditions  prochaines 
de  reposer  leur  attention  lassée  et  de  renouveler  leur 
provision  de  bonne  volonté. 

i*)  Voir  le  Dictionnaire  de  Nicot,  édition  de  Marquis,  1608. 
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CHAPITRE  n 

ANDRÉ    GHÊNIER 


SoicuAiBE.  — >  André  Chénier  et  Sainte-Beuve.  —  Une  édition  projetée  et 
abandonnée. — L'édition  de  M.  Becq  de  Fouquiôres.  —  Celle  de  M.  Gabriel 
de  Chénier.  —  Annotations  diverses.  —  Hésiode,  Y  Anthologie  et  Du 
Bellay.  —  Héllénismes.  —  Rectifications  de  sens.  —  Imitation  de  V  Odyssée, 
—  Passage  corrompu  liete  confondus.  —  Restitution  à  Taide  d*Homôre 
et  d*Hésiode.  —  Interpolation.  —  Imitations  d'Hésiode.  *-  Comment 
butine  André  Chénier.  —  Euripide,  Théognis,  Ménandre  et  le  Flortleginm 
de  Stobée.  —  L'original  grec  du  Jeune  Malade,  —  Théodore  Prodrome, 
Rhodanthe  et  Dosiclès,  —  Les  passages  imités.  ^-  Les  procédés  phraséo- 
logiques.  —  Les  imitations  créatrices.  —  Le  goût  français  chez  Gaulmin 
et  chez  Chénier.  —  Texte  douteux;,  correction.  —  Autre  correction.  — 
Imitation  de  Sannazar.  —  Imitations  complexes  d'Homère.  —  Imitation 
d'Horace  et  d'Ausone. 


Je  reprendrai  plus  tard,  si  cela  en  vaut  la  peine,  la 
suite  de  mes  observations  sur  Mathurin  Régnier.  Renou- 
velant ici  un  rapprochement  fait  jadis  par  un  illustre  et 
cher  critique  (*)>  j®  parlerai  maintenant  d'André  Chénier, 
un  nom  qui  me  rappelle  à  la  fois  bien  des  joies  de  ma  vie 
littéraire  et  une  grosse  mésaventure. 

Sainte-Beuve  avait,  il  y  a  longtemps,  tracé  d'une 
édition  de  ce  grand  poète  un  programme  fait  pour 
séduire  les  fureteurs  de  l'antiquité.  Tout  jeune  encore, 
j'en  fus  séduit  et  mis  le  livre  à  faire  au  nombre  de  mes 
projets  de  publications.  Je  commençai  à  le  préparer.  Mal- 
heureusement, Hésiode,  de  Brach,  du  Bellay,  Montaigne, 
et...  que  sais-je?  vinrent  successivement  usurper  des 
tours  de  faveur  et  m'empêcher  de  devenir,  comme  il 

(*)  Sainte-Beuve. 
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aurait  fallu,  rhomme  d'un  seul  livre.  Pourtant,  chemin 
faisant,  et  en  d'autres  sujets,  je  trouvais  mainte  fois 
roccasion  d'accroître  mes  petites  découvertes  sur  le 
texte  de  Chénier,  et  mon  exemplaire  s'était  rempli  de 
feuillets  volants.  11  grossissait  sans  cesse  et  j'entrevoyais 
dans  un  avenir  plus  prochain  la  perspective  d'une 
édition  riche  de  citations  antiques,  lorsque  tout-à-coup, 
et  sans  que  rien  me  l'eût  fait  prévoir,  un  jour  de  1862, 
je  vis  apparaître  le  fier  volume  de  M.  Becq  de  Fouquièrçs. 
L'extérieur  laissait  peu  à  désirer,  qu'allait  être  le  contenu? 
Hélas!  quand  j'ouvris  le  livre,  je  compris  bien  vite  que 
ma  besogne  était  faite,  et  que  mon  Chénier,  si  souvent 
annoté,  n'était  plus  qu'un  monceau  de  papiers  inutiles.  — 
Ma  tristesse  fut  grande,  et  je  commençai,  je  l'avoue,  par 
vouer  M.  Becq  de  Fouquières  aux  dieux  infernaux.  Espé- 
rant  du  moins  le  trouver  en  défaut,  je  me  mis  à  éplucher 
ses  citations  et  à  les  comparer  aux  miennes.  J'y  perdais 
mon  latin  ;  j'y  perdais  surtout  mes  infortunées  citations 
qui,  une  à  une,  sortaient  de  mon  volume,  à  mesure  que 
je  les  rencontrais  dans  le  sien...  Il  ne  resta  des  miennes, 
après  ce  triage,  que  des  débris  isolés.  Toutefois,  en  cher- 
chant dans  cette  édition  nouvelle  les  taches  que  j'avais, 
un  instant,  souhaité  y  trouver,  je  m'aperçus  bientôt 
qu'elle  était  réellement  excellente,  bien  meilleure  que 
celle  que  j'aurais  pu  faire,  et,  peu  à  peu,  de  la  sorte  — 
car  je.  ne  suis  de  mon  naturel  ni  méchant  ni  injuste  — 
je  me  mis  à  aimer  ce  livre  pour  tout  ce  qu'il  contenait, 
et  à  oublier  la  peine  qu'il  m'avait  causée.  En  juillet  1867, 
je  parlai  à  Sainte-Beuve  de  communiquer  à  M.  Becq  de 
Fouquières  les  épaves  de  mon  naufrage.  La  maladie  du 
docte  critique,  puis  sa  mort  mirent  obstacle  à  ce  projet. 
J'avais  encore  en  main  mes  notes  solitaires,  tristes 
reliefs  d'un  plus  grand  festin,  lorsque  parut,  en  1872,  lai 
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seconde  édition  critique.  Elle  m'enlevait  cette  fois  la 
plupart  des  remarques  échappées  au  premier  désastre,  et 
de  celles  auxquelles  j'attachais  le  plus  de  prix  : 

Diirum  t  sed  levius  fit  patieniia    . 
Quidquid  corrigere  est  nefa$. 

Enfin  parut  Tédition  soignée  par  M.  Gabriel  de  Chénier. 
Celle-là  ne  m'enlevait  rien  (^),  mais  comme  elle  ne  rendait 
pas  justice  au  précédent  éditeur,  elle  changea  chez  moi 
en  sympathie  l'estime  que  j'avais  déjà  pour  M.  Becq  de 
Fouquières,  estime  qui,  on  le  voit,  ne  pouvait  rien  devoir 
à  l'indulgence.  Ce  fut  donc  sans  rancune  que  je  pro- 
cédai une  seconde  fois  à  l'anéantissement  de  mes  notes 
devenues  inutiles.  J'apporte  ici  le  peu  qui  me  reste  (*), 
et  je  voudrais  que  ce  modeste  contingent  pût  être  accepté 

(^)  J'énonce  un  fait,  Bans  faire  une  épigramme.  Je  ne  veux,  en 
aucune  manière,  témoigner  pour  Tédition  de  M.  Gabriel  de  Chénier 
le  dédain  qu'il  affecte  de  professer  lui-même  pour  celle  de  M.  Becq 
de  Fouquières.  Sans  doute  l'érudition  classique  que  s'est  efforcé 
d'y  amonceler  le  nouvel  éditeur  semble  inexpérimentée  et  manque 
souvent  de  ces  qualités  d'opportunité^  de  justesse  et  d'exactitude 
sans  lesquelles  l'érudition  n'a  pas  grande  valeur;  mais  on  ne  peut 
que  rendre  hommage  à  des  efforts  très  méritoires  en  eux-mômes. 
D'ailleurs,  si  beaucoup  de  choses  sont  troublées  ou  disposées  avec 
pou  de  clarté;  si  beaucoup  de  citations,  de  citations  grecques  surtout, 
sont  cruellement  traitées  —  ce  qui  est  fort  regrettable  lorsqu'il  s'agit 
d'un  poète  si  véritablement  helléniste —  on  trouve,  en  revanche, 
dans  ce  livre,  des  indicés  nouveaux  du  plus  grand  intérêt,  qui  en 
feront  un  document  utile  à  la  mémoire  de  Chénier.  Aussi,  tout  en 
appréciant  librement  le  contenu  de  la  publication  de  M.  Gabriel  de 
Chénier,  je  me  garde  d'oublier  que  c'est  un  titre  au  respect  de  tous 
d'être  l'héritier  pieux  de  tant  de  précieuses  reliques,  l'héritier  d'un 
nom  glorieux  à  la  fois  pour  celui  qui  le  porte,  et  pour  la  nation  qui 
ne  cessera  jamais  de  l'honorer. 

(')  Je  ne  rapporterai  pas  un  certain  nombre  de  notules  de  menu 
détail  qui  ne  méritent  point  d'être  signalées  ici. 
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comme  un  hommage  par  le  critique  érudit  et  délicat 
auquel  nous  devons  la  première  édition  digne  du  poète. 
Heureux,  si,  par  ces  quelques  remarques,  je  pouvais 
contribuer  à  rendre  plus  prompt  Tachèvement  par 
M.  Becq  de  Fouquières  de  cette  édition  définitive  où 
André  Chénier  apparaîtra  entouré  des  modèles  qu'il  sut 
si  bien  comprendre,  associer  et  embellir. 

Dans  la  pièce  du  Jeu  de  Paume,  à  ces  vers  (18-19)  : 

L'airain  coule  et  respire,  en  portiques  sacrés 
S'élancent  le  marbre  et  la  pierre, 

on  pourrait,  ce  me  semble,  citer  opportunément  le 
passage  fameux  de  Virgile  qui  semble  avoir  fourni  le 
figuré  de  l'expression  {Enéide,  YI,  848)  : 

ExcuderU  aiU  spiranùia  mollius  œra, 
....  vivos  ducenù  de  marmore  vultus. 

Vers  326  : 

Peuple,  la  Liberté,  d'un  bras  religieux, 

Garde  l'immuable  équilibre 
De  tous  les  droits  humains,  tous  émanés  des  cieux. 

Je  crois  encore  trouver  en  ces  expressions  des  souvenirs 
de  l'antiquité.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'a  dit 
Hésiode  {Travaux  et  Jours,  36)  : 

lOeCYjai  S()caiç,  at^'èx  Atiç  eSfftv  aptaxai. 

Mais,  à  considérer  l'usage  lyrique  que  Chénier  fait 
ordinairement  du  texte  de  Sophocle,  je  croirais  plutôt  à 
une  habile  mise  en  œuvre  des  vers  851   et  suiv.  de 
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VOEdipe  roi  (éd.  Boissonade;  Cf.  Antigone  448-450).  — 
Du  reste,  Rousseau  avait  dit^  dans  le  Contrat  social 
(II,  6):  (T  Toute  justice  vient  de  Dieu,  lui  seul  en  est  la 
:»  source;  mais,  si  nous  savions  la  recevoir  de  si  haut, 
»  nous  n'aurions  besoin  ni  de  gouvernement,  ni  de 
]»  lois.  D 

Vers  370: 

L'œil  tout  puissant 
Pénètre  seul  les  cœurs  à  l'homme  impénétrables. 

Hésiode,  Travaux  et  Jours,  267  : 

Uivxa  tScbv  Atbc  ifOaXfit.bc  xa\  icivra  vo^aaç... 

Cf.  Travaux  et  Jours,  54  :  icivtcov  irépt  [i.ifi&x,  eBèq.  Du 
reste  les  souvenirs  d'Hésiode  fourmillent  dans  Chénier, 
mais  comme  les  vers  du  vieux  et  rude  poète  n'ont  pas  la 
grâce  souple  qui  convenait  à  ce  français  de  Byzance,  il 
s'en  inspire  plutôt  qu^il  ne  les  imite,  et,  renversant  son 
précepte, 

n  fait  des  vers  nouveaux  sur  des  pensers  antiques. 

Puisque  j'ai  parlé  d'Hésiode  à  propos  de  ces  strophes, 
Je  ferai  remarquer  que  la  citation  faite  par  M.  Becq  de 
Fouquières,  au  vers  385,  est  insuffisante,  car  dans  les 
strophes  xx,  xxi  et  xxii  il  y  a  d'évidentes  réminiscences 
qui  impliquaient  ou  une  transcription  plus  ample  du  texte 
d'Hésiode,  ou  des  rapprochements  isolés  plus  nombreux. 

•     Vers  378-381: 

La  vertu  vit  encore... 
Par  ces  sages  esprits,  forts  contre  les  excès, 
Rocs  affermis  du  sein  de  Tonde,  etc. 
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Du  Bellay  (De  porter  les  misères  et  la  calomnie^  fol.  106, 
v°,  éd.  de  Harsy,  1575)  a  dit  de  son  côté,  avec  assez  de 
bonheur  : 

Bien,  que  vertu,  ne  donte  la  fortune, 
Comme  le  roc,  quand  la  mer  importune 
En  ça  et  là  contre  luy  se  courrouce. 
Rompt  les  gros  flots  et  de  soi  les  repousse. 

Nos  deux  poètes  se  souvenaient,  je  pense,  de  vers  élé- 
gants de  Paul  le  Silentiaire  {Amlecta  III,  93,  Anthol. 
Palat.  X,  74);  et  ils  les  complétaient  par  une  image 
fameuse  empruntée  à  Homère  {Biade  XV,  618  et  suiv.). 

C'est  surtout  pour  le  poème  de  V Aveugle  que  j'avais 
rassemblé  des  citations  nombreuses  de  l'antiquité.  Il  en 
était  une,  entre  autres,  à  laquelle  je  tenais  instinctive- 
ment :  c'était,  au  vers  73,  un  renvoi  à  Œdipe  à  Colone.  Je 
m'étais  réjoui  de  ne  pas  le  rencontrer  dans  la  première 
édition  de  M.  Becq  de  Fouquières;  la  deuxième  me  Ta 
ravi,  et  le  regret  que  j'en  ai  ressenti  s'est  trouvé  bien 
justifié,  lorsque  j'ai  vu  dans  l'édition  de  M.  Gabriel  de 
Chénîer  qu'André  avait,  sur  son  manuscrit,  mentionné  la 
même  indication.  Cela  prouve  que  notre  rapprochement 
était  juste;  et  puisque,  pour  moi,  le  pot  au  lait  de 
Perrette  est  brisé,  cela  m'encourage  à  en  ramasser  quel- 
ques morceaux. 

VAveugky  vers  3  : 

Je  périrai  sans  doute, 
Si  tu  ne  sers  de  guide  à  cet  aveugle  errant. 

La  note  de  M.  Becq  de  Fouquières  est  juste;  toutefois 
elle  eût  été  utilement  complétée  par  la  citation  du  vers  78 
de  VAjax  de  Sophocle  où,  comme  dans  le  français,  le 
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pronom  démonstratif  est  accompagné  d'une  qualifica- 
tion : 

T(J86  T(iv8p(  est  mis  ici  pour  l\fjoi  (^).  J'ajoute  que  le  même 
mouvement  de  phrase  se  trouve  dans  YHymne  à  Vénus 
attribué  à  Homère  (VI,  19)  : 

Abç  8'iv  dbfôSvi 
v(xiQV  T$8e  fépeoOat. 

Montaigne  a  dit  de  même  {Essais,  II,  35)  en  traduisant 
une  lettre  de  Senèque  à  Lùcilius  :  «  Moy  qui  sçay  que  je 
loge  sa  vie  [de  Paulina]  en  la  mienne,  je  commence  de 
pourveoir  à  moy,  pour  pourveoir  à  elle  :  le  privilège  que 
ma  vieillesse  m'avoit  donné,  me  rendant  plus  ferme  et 
plus  résolu  en  plusieurs  choses,  je  le  perds,  quand  il  me 
souvient  qu'en  ce  vieillard  il  y  en  a  une  jeune  à  qui  je 
profite  (2).  T> 
U Aveugle,  v.  56  : 

Je  vous  salue,  enfants  venus  de  Jupiter. 

Je  ne  pense  pas  que  o:  vent^  de  Jupiter  t>  signifie  pré- 
cisément ^  issus  de  Jupiter  »,  comme  le  dit  M.  Becq 
de  Fouquières.  J'expliquerais  plutôt  par  «  envoyés  de 
Jupiter  ».  Cela  répond,  en* somme,  à  la  phrase  plus 
vulgairement  usitée  en  français  :  «  C'est  le  ciel  qui  vous 
envoie.  »  Si,  comme  je  le  crois,  Chénier  a  eu  en  vue 
une  formule  grecque  équivalente,  ce  n'est  point,  à  mon 

l*)  Cf.  Sophocle,  Ajax,  446. 

(*)  Epist.  CIV.  Le  texte  lalin  jdit  de  même  :  Venit  enim  mihi  in 
mentem  in  hoc  sene  et  adolescenlem  esse,  cui  parcitur. 
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sens,  le  mot  AioycvcTç,  mais  le  vers  même  d'Homère 
{Odyssée,  VI,  207)  : 

Ilpbç  *fàp  Ai5ç  eSfftv  &xavTeç 
ÇetvoC  Te  TCTw^oC  te. 

U Aveugle,  73-75  : 

0  sage  magnanime, 
Comment,  et  d'où  viens-tu?  car  Tonde  maritime 
Mugit  de  toutes  parts  sur  nos  bords  orageux. 

Ces  vers  ne  sont  autre  chose  que  la  traduction  d'un 
passage  de  V  Odyssée  (I,  169-173)  : 

'AXX'd^e  (JLOt  T^Se  thé... 
t(ç  TC^Oev  âç  àvSpûv;... 

Tc&q  Se  96  vauTai 
i^Y<*Y®v  eîç  lOixYjv;... 
oà  (JLàv  Y^P  'ci  ^s  icel^bv  ifopiat  ivOiS'txéoOat. 

Mais  Chénier  a  habilement  tourné  la  naïveté  du  dernier 
vers  qui  eût  pu  sembler  excessive,  même  dans  un  poème 
antique. 
UAveugle,  165-166  : 

Et  les  dieux  partagés  en  une  immense  guerre, 
Et  le  sang  plus  qu'humain  venant  rougir  la  terre. 

M.  Becq  de  Fouquières,  et,  après  lui,  M.  Gabriel  de 
Chénier  (qui  est  bien  forcé  de  le  prendre  pour  guide,  tout 
en  rudoyant  son  œuvre,  par  compensation)  pensent  que 
ces  vers  font  allusion  à  la  guerre  de  Troie.  Je  crois  que 
ce  passage  désigne  plutôt    la   guerre  des  Titans  (*). 

(^)  Ce  sang  des  Titans  répandu  sur  la  terre  est  célèbre  dans  la 
Fable  comme  ayant  donné  naissance  aux  reptiles  et  à  toutes  les  bêtes 
venimeuses.  Voyez  Nicandre,  Thériaques,  v.  10. 
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^  (Cf.  Théogonie,  629  et  suiv.)  Les  allusions  à  la  guerre  de 
Troie  ne  commencent,  ce  me  semble,  qu'au  vers  167. 

Dans  ce  qui  suit  (473-182),  outre  les  emprunts  à  la 
description  du  bouclier  d'Achille  signalés  par  M.  Becq  de 
Fouquières,  on  pourrait  peut-être  noter  quelques  souve- 
nirs du  fioticfter  d'Hercule^  d'après  la  description  d'Hésiode. 
Mais  ce  qui  me  surprend  au  plus  haut  point  c'est  qu'ayant 
pour  indice  le  texte  d'Homère,  on  ait  laissé  subsister 
une  grosse  faute  de  transcription.  Le  vieil  aède  que 
Chénier  met  en  scène  dépeint  la  vie  rustique  : 

Les  chansons,  les  festins,  les  vendanges  bruyantes. 
Et  la  flûte,  et  la  lyre,  et  les  notes  dansantes. 

Il  est  bon  de  signaler  les  hardiesses  de  style  d'un  Chénier 
ou  d'un  Montaigne;  mais,  lorsqu'on  se  trouve  en  face 
d'une  énormité,  il  faudrait,  avant  de  l'admettre  et  d'en 
donner  l'interprétation,  examiner  si  le  texte  qui  la  pré- 
sente a  tous  les  caractères  de  l'authenticité.  M.  Becq  de 
Fouquières,  dans  son  Lexique ,  au  mot  a:  Dansant  »  (éd. 
de  1862),  explique  :  <k  Propice  à  la  danse  :  les  notes 
dansantes,  17,  182.  »  Mais  vous  figurez-vous  comment 
un  poète  pourrait  bien  s'y  prendre  pour  décrire  ces 
notes  propices?  En  présence  d'un  pareil  non -sens,  le 
respect  même  que  l'on  porte  à  un  grand  écrivain  oblige 
à  s'arrêter,  comme  le  faisait  si  souvent  Aristarque  devant 
les  difficultés  du  texte  d'Homère.  Or,  s'arrêter  ici,  c'est 
trouver  la  correction,  qui  est  si  facile  à  faire  que  l'on  se 
demande  comment  elle  n'est  pas  déjà  faite.  Je  lis  sans 
hésiter  : 

Et  la  flûte,  et  la  lyre,  et  les  noces  dansantes, 
La  confusion  du  c  et  du  Ta,  do  tout  temps,  été  l'une 


51 

des  plus  fréquentes  dans  les  déchiffrements  d'écriture 
cursive  (*).  L'expression  est  d'ailleurs  conforme  à  la 
langue  de  Chénier,  qui  parlera  souvent  des  nymphes 
dansantes;  elle  est  de  plus,  et  c'est  là  le  point  capital, 
conforme  aux  textes  d'Homère  {Iliade,  XVIII,  491)  et 
d'Hésiode  {Bouclier  d'Hercule^  274),  qui  précisément  sont 
identiques  sur  ce  point  et  dépeignent  l'un  et  l'autre  des 
noces  dansantes  : 

ri[AOi  x'Iaav,  elXaxtvat  te* 
v(i\i^CLç  S'èx  OaXi[ji.(i>v.... 
ilJYCveov  àvà  àcnru*  xoXbç  S'&ptivatoç  ipcopet, 

dit  Homère,  et  Hésiode  ajoute  : 

....  Tototv  Sk  j(opol  waCÇovteç  ëicovTO. 

André  a  vu  le  tableau  dans  ces  vieux  maîtres,  et  il  l'a 
reproduit  d'un  seul  trait,  en  employant  une  expression 
française  d'autant  plus  expressive  que  sa  combinaison 
encore  inusitée  frappait  le  lecteur  comme  une  hardiesse, 
et  ramenait  dans  l'esprit  le  souvenir  du  langage  même 
de  l'antiquité.  \ 

Du  reste,  puisque  M.  Gabriel  de  Chénier  possède  la 
(L  première  minute  »  de  l'Aveugle^  il  serait  aisé  de  vérifier 
sur  elle  la  leçon  contestée.  Je  suis  persuadé  que  si  c'est 
réellement  une  rédaction  de  l'ensemble,  ce  document 

(^)  EUe  est  surtout  facile  chez  Chénier,  qui  fait  des  t. très  bas  et  les 
barre  tout  en  haut,  en  sorte  qu'ils  représentent  le  c  de  l'écriture 
allemande.  On  peut  se  rendre  compte  de  cette  confusion  en  exami- 
nant  le  fac-similé  publié  par  M.  Gabriel  de  Chénier.  Sur  la  première 
colonne  du  verso,  ligne  37,  par  exemple,  on  lit  le  vers  : 

Oubliés  comme  moi  dans  cet  affreux  repaire. 

La  première  et  la  dernière  lettre  du  mot  «  cet  •  sont  sensiblement 
analogues. 


52 

confirmerait  ma  conjecture,  bien  que  M.  Gabriel  de 
Chénier  ait,  lui  aussi,  conservé  dans  son  texte  les  notes 
dansantes. 

Le  même  passage  donnerait  lieu  à  une  autre  vérifica- 
tion. Aux  vers  185-188,  on  lit  : 

De  là,  dans  le  sein  frais  d'une  roche  azurée, 
En  foule  il  appelait  les  filles  de  Nérée, 
Qui  bientôt,  à  des  cris,  s'élevant  sur  les  eaux, 
Aux  rivages  troyens  parcouraient  des  vaisseaux. 

Il  me  paraît  évident  que  ces  quatre  vers,  probablement 
ajoutés  après  coup  par  le  poète,  comme  intercalation,  ont 
été  mal  insérés  par  le  premier  éditeur.  Leur  vraie  place 
serait  après  le  vers  172,  où  ils  compléteraient  les  épisodes 
extraits  de  Y  Iliade  relatifs  à  la  guerre  de  Troie.  Ici,  au 
contraire,  ils  interrompent,  mal  à  propos,  la  transition 
que  le  poète  avait  ménagée  en  plaçant  entre  les  scènes 
rustiques  et  la  description  des  Enfers  la  mention  d'une 
tempête  et  le  naufrage  de  matelots.  J'ajoute  que  ces  vers 
ne  me  semblent  point  avoir  reçu  de  l'auteur  la  dernière 
forme  qu'il  devait  songer  à  leur  donner.  Qu'on  lise  aux 
vers  87-88  «  à  des  cris  i>^  (n  des  vaisseaux  »,  comme  porte 
l'édition  de  M.  Becq  de  Fouquières,  ou  bien  <^àses  cris  d, 
«  les  vaisseaux  »,  comme  celle  de  M.  G.  de  Chénier,  la 
leçon  reste  toujours  peu  satisfaisante.  Dans  les  vers 
d'Homère  que  ceux-ci  traduisent,  les  cris  sont  ceux  de 
Thétis;  en  transporter  l'application  à  l'aède,  et  en  faire 
l'équivalent  de  chants,  cela  est  un  peu  forcé  ;  et  pour  ce 
qui  est  des  vaisseaux,  ainsi  nommés  sans  plus  ample 
désignation,  cela  se  comprend  bien  dans  X Iliade,  mais 
non  ici  où  rien  n'implique  absolument  qu'il  s'agisse  des 
vaisseaux  des  Grecs. 
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Je  suppose  qu'André  Chénier  a  simplejnent  traduit  le 
passage  d'Homère,  avec  dessein  de  l'ètiliser  plus  tard  ; 
puis,  qu'il  a  transcrit  son  imitation  en.  marge  de  ce 
poème  pour  l'y  adapter,  et  que  l'intercalation  aura  été 
faite  hors  de  sa  place  précise,  et  sans  les  modifications 
définitives  qu'impliquait  cet  emploi. 

En  tout  cas,  j'estime  qu'il  faudrait  reporter  ce  passage 
à  l'endroit  indiqué  plus  haut,  afin  de  rapprocher  par  cette 
transposition  les  vers  184  et  189,  qui  semblent  écrits 
pour  être  juxtaposés. 

J'arrive  au  Mendiant.  Les  deux  éditions  de  M.  Becq  de 
Fouquières  ne  laissent  plus  guère  de  place  à  des  observa- 
tions nouvelles;  cependant,  bien  que  l'éditeur  ait  eu  sous 
les  yeux  les  principaux  passages  d'Homère  que  Chénier  a 
imités,  certains  rapprochements  caractéristiques  ont  été 
omis.  Ainsi  le  vers  94  : 

Et  tous,  rœil  étonn^,  se  taisent  pour  Tentendre, 

appelait  en  note  les  vers  de  YOdyssée  (VH,  144-145)  : 
0£  8'ave(^  èyévovTO  86|i.ov  xixa,  çcSra  Kivxeç, 

comme  le  vers  143  du  poème  français  semblait  impliquer 
la  citation  des  vers  174  et  175  du  poème  grec. 

Des  souvenirs  d'Hésiode  apparaissent  encore  ici,  mais 
habilement  transfigurés;  par  exemple  aux  vers  97-100: 

Ta  pourpre,  tes  trésors,  ton  front  noble  et  tranquille 
Semblent  d'un  roi  puissant,  l'idole  de  sa  ville. 

Un  peuple  convié 

T'honore  comme  un  dieu  de  TOlympe  envoyé. 
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Hésiode  avait  dit,  en  parlant  d'un  bon  roi  {Théogonie,  84 
et  suiv.)  : 

0{  li  vu  Xaol 
xdvreç  êç  aâiby  bç(ùQ\  SioxpCvovTa  OépLtoraç 
iOeC'fjat  S(xY]atv.... 

ipX^[jievoy  S'âvà  aoru  Osbv  âç  {XioxovTat 
aBoT  jAeiXtxfyi. 

Et  l'expression  o^def  Olympe  envoyé  j^  traduit  l'expression 
d'Hésiode,  dans  le  même  passage  (v.  97)  : 

•Ex  8è  Aibç  PaatXîieç  (*). 

Plus  loin  (v.  198-201),  ces  vers  : 

Et  devant  mes  pas  l'herbe  ou  la  moisson  tombée 
Viendra  remplir  ta  grange,  en  la  belle  saison, 
Afin  que  nul  mortel  ne  dise  en  ta  maison. 
Me  regardant  d'un  œil  insultant  et  colère  : 
«  0  vorace  étranger,  qu'on  nourrit  à  rien  faire!  » 

Ces  vers  ont  été  évidemment  inspirés  par  des  fragments 
des  Travaux  et  Jours  ingénieusement  groupés  (v.  307, 
303-305)  : 

''Qq  xé  TOI  (i>pa(ou  ^t^TOU  'Kkffiiùci  xaX(a(... 
IC^  iï  Oeol  ve[Ji.ea(î)a(  %a\  àvépeç,  5ç  xev  iep'>(hq 
Ç<0Yi,  XYjçi^vedfft  xoOo6potç  etxeXoç  ip'rt^j      ^ 
oTt6  (iieXtaaicov  xàpiaTOV  xpô^ou^tv  àepYol 

IffOoVTSÇ  (•). 

l*)  Voyez  plus  haut,  p.  48. 

(*)  Voir,  dans  les  notes  de  Ruhnken  sur  le  lexique  de  Timée, 
p.  158,  rindication  des  auteurs  de  Tantiquiié  qui  ont  fait  usage  de 
ce  passage  d'Hésiode. 
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Et  les  vers  250-254  : 

Qu'il  laisse,  avec  ses  biens,  ses  vertus  pour  appui, 
A  des  fils,  s'il  se  peut,  encor  meilleurs  que  lui, 

sont  aussi  tirés  de  cette  sentence,  prise  au  même  endroit 
du  même  poème  (Travaux  et  Jours,  285)  : 

On  va  voir  mieux  encore  comment,  de  fragments  isolés, 
notre  grand  poète  forme  un  tout  homogène  et  approprié. 
Je  reviens  au  discours  du  Mendiant  (v,  107-H2) . 

Regarde  un  étranger  qui  meurt  dans  la  poussière... 
Je  fus  riche  autrefois. . . 

Et  pourtant,  aujourd'hui  la  faim  est  mon  partage, 
La  faim  qui  flétrit  l'âme  autant  que  le  visage, 
Par  qui  l'homme  souvent,  importun,  odieux, 
Est  contraint  de  rougir  et  de  baisser  les  yeux. 

D'abord,  il  semble  qu'il  y  ait  là  une  réminiscence  de 
ces  vers  qu'Euripide  met  dans  la  bouche  d'Adraste 
(Suppliantes,  166): 

w(tv(i)v  'Kpbq  ouîaç  y^vu  cbv  (î[Jwcfoxeiv  yepi^ 
'Kokihq  ivYJp,  T6pavvoç  €3Sa([JL(dv  wipoç. 

Non  seulement  la  scène  et  le  mouvement  de  la  phrase 
ont  une  grande  analogie,  mais  le  icoXibç  àv-^p,  non  utilisé 
ici,  a  servi  ailleurs  et  se  retrouve  en  une  expression 
caractéristique  de  l'Aveugle  (v.  42)  : 

Quel  est  ce  vieillard  blanc  ? 
Tout  ce  passage  est  un  entrelacement  continuel  de 
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réminiscences  antiques.  Aucun  détail  n'est  perdu  pour 
Chénier.  Ainsi  ce  beau  vers  : 

La  faim  qui  flétrit  l'âme  autant  que  le  visage, 

vient  de  celui  de  Théognis  (v.  649)  : 
'A  îetX^  icsvCiQ, 

Si,  au  lieu  de  rechercher  le  vers  de  Théognis  dans  les 
éditions  de  cet  élégiaque,  on  s'avise  de  recourir  au 
Florilegium  de  Stobée  qui  le  cite,  au  milieu  de  beaucoup 
d'autres  analogues,  on  apercevra,  autour  de  ce  premier 
emprunt,  des  détails  qui  rendent  plus  évidente  encore 
l'habile  industrie  du  poète  français.  Dans  ce  même  titre 
de  Stobée  (xcvi)  on  lit  cet  extrait  de  Ménandre  : 

EixaTafpiviQTiv  êort...  TcévYjç, 

yjA  ouxoçivTiQç  eSObç  6  xb  Tpt6(oviov 

^(ûv  xaXeiTat,  Vàv  à5ixoû[Jievoç  TÔX'fl. 

I 

Ne  pense-t-on  pas  que  quelque  chose  de  ce  grec  ait  passé 
dans  la  phrase  de  Chénier  : 

^  la  faim .... 

Par  qui  Thomme  souvent,  importun,  odieux, 
Est  contraint  de  rougir? 

Ces  derniers  mots  mêmes  :  (î8t>to6[Aevoç  TÛ^yi,  ont  inspiré 
en  partie  les  vers  qui  suivent  chez  André  (v.  113-114): 

le  hasard  téméraire 
Des  bons  et  des  méchants  fait  le  destin  prospère  ; 

mais  ils  n'ont  pas  fourni  toute  la  pensée,  qui  a  profité 
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de  cet  autre  vers  de  Théognis,  cité  au  même  titre  : 

Remarquez  seulement  la  délicatesse  fine  de  l'homme  de 
goùl.  André  qui  avait  lu  ailleurs  et  traduit  cette  sentence 
de  Ménandre : 

Le  bonheur  des  méchants  est  un  crime  des  dieux  (*), 

n'a  pas  voulu  mettre  sur  le  compte  des  dieux  ces  oscil- 
lations de  la  balance  de  fortune,  et  il  a  saisi  au  passage 
cette  vague  notion  du  sort  aveugle,  pour  ne  pas  imiter 
les  païens  jusque  dans  les  excès  de  leurs  croyances. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Dans  ce  même  titre,  Stobée 
cite  cet  autre  fragment  de  Ménandre  : 

Uphq  àxavTa  SeiXbv  6  icévtjç  êori  ydp^ 
xa\  luivraç  auTOU  xaTafpoveTv  &iuoXa[JL6ivec. 

Chénier  trouve  encore  là  quelque  chose  à  recueillir,  et  il 
dira  tout  à  l'heure,  en  condensant  ce  texte  (v.  206)  : 

L'indigent  se  méfie ... 

En  face  d'un  hôte  bienveillant  et  généreux  comme  Lycus, 
son  mendiant  ne  peut  insister  davantage  ;  mais  les  vers 
de  Ménandre  ont  trop  de  justesse  pour  qu'on  n'en  tire 
que  si  peu  de  chose  :  il  les  réserve  donc,  et  les  traduit 
intégralement  dans  l'Aveugle  {v,  31)  : 

Mais,  toujours  soupçonneux,  l'indigent  étranger 
Croit  qu'on  rit  de  ses  maux  et  qu'on  veut  l'outrager. 

De  cette  course  à  travers  un  chapitre  de  Stobée,  course 

(*)  P.  437,  éd.  Becq  de  Fouquières,  in-l2. 
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que  Ton  pourrait  renouveler  à  propos  d'autres  pages  de 
notre  auteur  (*),  il  faut,  à  mon  sens,  tirer  deux  conclu- 
sions. La  première  est  que  ce  livre  grec,  plein  de 
richesses  poétiques^  était,  avec  les  Analecta^  sur  les 
rayons  préférés  de  Chénier.  La  seconde  est  que  celui-ci, 
bien  plus  justement  que  Boileau,  aurait  pu  se  vanter  de 
rester  en  mitant  toujours  original.  Gomme  Virgile,  il  sut 
avec  un  goût  exquis  choisir  dans  l'héritage  poétique  du 
passé  les  joyaux  les  plus  brillants;  et,  comme  Virgile 
encore,  loin  d'être  écrasé  par  ces  riches  dépouilles,  il 
réussit  à  rehausser  leur  éclat,  en  leur  communiquant 
une  nouveauté  de  grâce. 

(*)  Sans  faire  ici  cette  expérience  qui  m'entraînerait  fort  loin,  je 
eignalerai  les  rapprochements  suivants  : 
A.  Chénier,  Élég,  1,  xxii,  p.  209,  éd.  de  Becq  de  Fouquières,  1872  : 

Ses  vers. . . . 

Ne  voyant  qae  des  maux  sur  la  terre  où  nous  sommes, 

Jugent  qu'un  prompt  trépas  est  le  seul  bien  des  hommes. 

Cf.  dans  le  titre  cxx  de  Stobée  les  vers  de  divers  poètes,  et  spéciale- 
ment ceux  de  Théognis  : 

'ApxV  V-^"*  JJ"-^  çOvai  iTfixôovfoiotv  é^piffrov, 
çOvra  8*8wwc  coxiata  w\5Xaç  *Aiôao  irepîjaai. 

A.  Ghénieb,  Élég,  I,  xxi,  p.  204,  éd.  de  Becq  de  Fouquières  : 

Si  le  sort  ennemi  m'assiège  et  me  désole, 
On  pleure,  mais  bientôt  la  tristesse  s'envole; 
Et  les  arts,  dans  un  cœur  de  leur  amour  rempli. 
Versent  de  tous  les  maux  TindiiTérent  oubli. 

Cf.  dans  le  titre  lx  de  Stobée  ces  vers  du  comique  Amphis  : 

Oùx  *^ffTiv  ov8àv  àtu^fac  àvôpwirfvYjç 
TïQcpafJiOOtov  yXux^TSpov  êv  pfco  tIx^V 
êit\  ToO  {laOï^fiaxoç  yàp  laTVjxà)^  ô  voOc 
auToO  XéXioOe  TcapocTcXêcov  xàc  <TU(X90pdlc. 

Dans  cette  môme  élégie  de  Chénier,  je  signale,  aux  vers  19,  20,  28, 
un  souvenir  d'une  épigramme  de  V Anthologie  grecque  {Palat.  IX,  172; 
Analecta^  t.  H,  p.  429,  cviii\ 
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Il  est  peu  d'ouvrages  d'André  Ghénier  qui,  d'autre  part, 
puissent  aussi  manifestement  que  le  Jeune  malade  montrer 
la  force  de  son  génie  créateur  et  le  merveilleux  usage 
qu'il  savait  faire  de  données  n'ayant  en  elles-mêmes  rien 
de  bien  ingénieux  ou  élégant.  M.  Becq  de  Fouquières  a 
noté  avec  justesse  dans  cette  pièce  certains  élans  de 
passion  qui  montrent  que  çà  et  là  André  s'est  souvenu 
de  la  Phèdre  de  Racine  ;  mais  un  fait  curieux  et  qui  n'a 
point  encore  été  signalé,  c'est  que  le  canevas  du  poème 
et  les  détails  les  plus  caractéristiques  sont  tirés  d'une 
production  fort  médiocre  et  nullement  passionnée,  le 
roman  versifié  de  Théodore  Prodrome,  intitulé  :  Les 
Aventures  de  Rhodanthe  et  de  Dosiclès. 

On  n'est  nullement  surpris  de  voir  dans  l'édition  de 
M.  6.  de  Ghénier  des  extraits  du  roman  de  Longus  (*); 
il  y  avait  là,  comme  dans  Héliodore,  des  peintures 
heureuses  et  des  détails  de  mœurs  antiques  précieux 
pour  le  poète  érudit.  Mais  l'œuvre  de  Théodore  Prodrome, 
qui  n'a  rien  des  douceurs  de  l'Hymette,  ne  semblait  guère 
susceptible  de  fournir  quelque  chose  à  notre  abeille 
française.  A  vrai  dire,  je  soupçonne  que  Ghénier,  qui 
était  un  friand  à  la  façon  de  Boissonade  et  aussi  un 
bibliophile,  possédait  ce  roman  grec  à  cause  de  la 
qualité  qu'il  avait  alors  de  livre  rare  et  curieux,  à 
cause  surtout  des  notes  qu'y  avait  jointes  le  savant 
Gaulmin,  notes  qui,  à  la  diflFérence  de  celles  de  Bourdelot 
sur  Héliodore,  n'étalaient  pas  une  érudition  de  lieux 
communs.  Je  ne  serais  pas  surpris  que,  pour  les  mêmes 
raisons,  André  Ghénier  eût  possédé  aussi  l'Eustathe  de 
Gaulmin,  dont  plus  d'une  annotation] pourrait  servir 
aujourd'hui  à  commenter  l'écrivain  français. 

(*)  T.  I,  p.  146.  — André  Chénier  faif  usage  de  l'édition  deVilloison. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  hasard  de  rencontre  ou  lecture 
suivie  conduisirent  évidemment  notre  poète  à  connaître 
le  deuxième  livre  du  vieux  romancier  byzantin.  Dans 
ce  livre,  le  héros  Dosiclès  raconte  son  histoire  et  celle 
de  son  amante  à  un  compagnon  de  captivité.  Car  on 
pense  bien  qu'il  y  a  des  pirates  dans  un  roman  grec. 
J'extrais  du  long  récit  ce  qui  paraît  avoir  frappé  André 
Ghénier,  et  le  donne  d'abord  en  français,  pour  qu'on 
puisse  plus  aisément  comparer  les  deux  scènes. 

«  Abydos  est  ma  patrie,  dit  Dosiclès,  mon  père  se 
y>  nomme  Lysippe,  et  mon  amante  est  fille  de  Straton.... 
»  Un  hasard  me  la  fit  rencontrer  :  c'était  sur  le  déclin 
y>  du  jour;  je  vis  Rhodanthe  qui  se  rendait  au  bain,  ayant 
y>  avec  elle  la  troupe  de  ses  compagnes...  Je  fus  comme 
5)  frappé  d'un  trait  dans  le  cœur...  et  en  rentrant  à  la 
»  maison  paternelle,  j'y  portai  ma  blessure...  Sans 
y>  prendre  de  nourriture,  sans  boire,  je  me  jetai  sur  mon 
y>  lit  pour  chercher  un  prompt  sommeil,  mais  le  sommeil 
»  ne  s'arrêtait  pas  sur  mes  yeux...  Des  pensées  contraires 
D  m'agitiaient.  Rhodanthe  est  belle,  me  disais-je,  oh!  oui, 
y>  belle  et  pure!  le  mouvement  de  sa  démarche  est  noble  et 
»  sa  taille  est  svelte,  élancée  comme  la  vigne  grimpante, 
y>  comme  le  jeune  cyprès...  Puisse  une  étincelle  du  feu 
»  qui  est  en  moi  enflammer  le  cœur  de  Rhodanthe!... 
»  Mais  elle  ne  m'a  pas  fait  l'aumône  du  moindre  regard, 
y>  elle  m'en  a  jugé  indigne,  sans  doute.  Certes,  elle  est 
y>  de  noble  famille,  mais  de  mon  côté  j'ai  une  origine 
y>  qui  n'est  pas  sans  éclat...  Rhodanthe  est  belle,  mais 
y>  mon  visage  n'est  point  désagréable...  Tandis  que  j'étais 
y>  agité  par  ces  pensées,  je  m'endormis,...  en  songe  il 
y>  me  sembla  voir  Rhodanthe  et  lui  parler;  je  lui  disais 
D  ma  passion  et  je  vis  la  jeune  fille  sourire  à  mes  aveux, 
y>  et  ce  sourire  fut  pour  moi  le  témoignage  précieux  du 


61 

]»  sentiment  caché  en  son  cœur. . .  Mais  mon  songe 
ï  s'évanouit  bientôt  et  je  ne  trouvai  plus  la  moindre 
ï  rosée  pour  apaiser  le  feu  qui  embrasait  mon  âme.  Me 
)  jettant  alors  dans  le  sein  de  ma  mère  :  a  0  ma  mère  ! 

>  lui  dis-Je,  ma  mère  bien-aimée,  sauve  ton  fils,  ton 
1^  cher  Dosiclès,  sauve  Dosiclès,  ou,  si  tu  ne  veux  pas 
ï  le  sauver,  mort  bientôt,  il  te  faudra  l'ensevelir  de  tes 
"i  propres  mains,  car,  j'en  jure  par  mon  amour,  par  la 

>  vue  de  Rhodanthe  qui  m'est  si  chère,  si  je  suis  privé 
î  du  secours  maternel ,  cette  épée  traversera  ma  poi- 
»  trine.  »  —  Pleurant  alors,  comme  pleure  une  mère...  : 
«Mon  fils,  mon  Dosiclès,  dit-elle  avec  une  douce  espé- 

>  rance,  prends  courage,  tu  parviendras  au  but  de  tes 

>  désirs.  J'ai  deviné  ta  peine  :  tu  aimes  Rhodanthe...  ï>  — 
«Ocher  oracle  d'une  mère,  m'écriai-je,  oui!  je  l'aime! 
i>  c'est  elle  que  je  te  supplie  de  demander  en  mariage, 

>  et  si  je  ne  l'obtiens  pas ,  je  descendrai  chez  Pluton 
»  avant  d'avoir  eu  une  épouse,  d  —  a:  Non!  reprit-elle, 
»  non,  mon  fils,  il  n'en  sera  pas  ainsi  :  je  vais  faire  con- 
»  naître  ton  amour  à  Straton,  à  Phryné  ;  ils  accorderont 

>  Rhodanthe  à  Dosiclès.  Lysippe  et  son  père  sont  d'aussi 
j^  bonne  famille  que  Straton,  et  l'on  ne  me  jugera  point 
»  d'un  rang  inférieur  à  celui  de  Phryné.  »  —  Elle  dit, 
j  et  elle  envoie  Charissa,  sa  fidèle  servante  (*),  etc.  d 

On  comprend  que  la  suite  ne  peut  être  aussi  simplifiée 
que  chez  Chénier,  d^r  le  roman  finirait  avec  le  deuxième 
livre,  ce  qui  ferait  peut-être  l'aflFaire  du  lecteur,  mais  non 
pas  celle  du  romancier.  Il  faut  aller  jusqu'au  neuvième 

(*)  Le  bon  Gaulmin  relève  ce  qu'a  de  choquant  à  nos  yeux  l'envoi 
d'une  servante  pour  demander  la  main  de  la  jeune  fille.  Serait-ce  un 
trait  de  mœurs  orientales  du  onzième  siècle?  Chénier  n'a  pas  pous.-é 
jusque-là  rimitation,  et  il  s'est  tiré  de  ces  détails  avec  une  exquise 
délicatesse. 
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livre  pour  trouver  la  même  conclusion.  Là,  le  père  de 
Rhodanthe  dit  aux  jeunes  amants  :  a:  Soyez  heureux!  d  et 
il  ajoute  :  <l  Dosiclès,  au  lieu  d'un  père,  tu  en  as  deux, 
et  toi,  Rhodanthe,  tu  as  deux  mères!  » 

Je  relèverai  maintenant  les  vers  de  Ghénier  qui  semblent 
dériver  directement  du  roman  grec,  et  Ton  trouvera  en 
note  le  texte  même  de  Théodore  Prodrome  (*). 

«  Eh  bien!  mon  fils... 

Tu  veux  que  ce  soit  moi  qui  ferme  ta  paupière  (*)?  » 

—  «  Ma  mère,  adieu;  je  meurs  et  tu  n'as  plus  de  fils; 
Non,  tu  n'as  plus  de  fils,  ma  mère  bien-aimée  (*). 

Je  te  perds.  Une  plaie  ardente,  envenimée 
Me  ronge  [").  » 

—  «  Ton  corps  débile  a  vu  trois  retours  du  soleil 
Sans  connaître  Cérès,  ni  tes  yeux  le  sommeil  (*).  » 

—  «  0  coteaux  d'Érymantel  Ô  vallons!  ô  bocage!... 

(^)  J'ai  sous  les  yeux  l'édilion  de  Gaulmin  (Paris,  1625),  la  seule 
que  Ghénier  ait  pu  consulter;  mais  mes  renvois  se  rapporteront  au 
texte  plus  correct  publié  par  M.  Hercher  sur  la  recension  de  Le  Bas 
(Erotici  Scriptores  Grœci,  t.  II,  Lipsi©,  1859). 

(')  El  6à  |iT}  aeSaetv  i^éXetc,  n.sM 

«à  C>^Tep,  eTwov,  jATJTep  ïiyairQiiéviQ...  w 

(*)  Ka\  ToO  Tcvpbç  9K(iitpûvToc  aÙTT)V  xap6tav  n,s48 

oux  ûxo^i  eôpëEv  (jLV)6a(iT}  xivà  $p6aov. 

(*)  Aiicâ>v  xh  Sëtirvov,  tbv  xpaTÎipa,  xbv  n6Tov,  n,i97 

ffTpwfiVTjv  (lexTjXOov  u;  àfUTcve&ffcov  Taxa* 
àXX*\Î7ivoç  oux  T)v  taîc  x6patç  êviÇàvcov. 

et  plus  loin  : 

*TirvoO  axzplax'^,  tt^v  Tpofriv  ou  icpoaSêxT),  n,«9 

ce  que  Gaulmin  traduit  ainsi  (p.  7 6)  : 

Non  Ccreris  placuere  dopes,  non  pocu^a  Bacchi, 
Tu  quoque,  Somnepater,  etc. 


63 

De  légères  beautés  troupe  agile  et  dansante...  (^]. 

Dieux  I  ces  bras  et  ces  flancs,  ces  cheveux,  ces  pieds  nus, 

Si  blancs,  si  délicats... 

Que  je  la  voie  encor,  cette  nymphe  dansante... 

Assise  à  tes  côtés,  ses  discours,  sa  tendresse, 

Sa  voix,  trop  heureux  père,  enchante  ta  vieillesse  (*). 

Je  la  vois,  à  pas  lents,  en  longs  cheveux  épars. 

S'arrêter... 

Viendras- tu  point  aussi,  la  plus  belle  des  belles  (')?  » 

—  «  Ahl  mon  fils,  c'est  Tamour!... 

Mais,  mon  fils,  mais  dis-moi  quelle  nymphe  dansante, 

Quelle  vierge  as-tu  vue  aux  bords  de  TÉrymante? 

N'es-tu  pas  riche  et  beau  (*)? 

Parle.  Est-ce  cette  Églé?... 

Ou  ne  sera-ce  point  cette  fière  beauté,... 

Cette  belle  Daphné?...  »  —  «  Dieux  1  ma  mère,  tais-toi. 

Tais-toi.  Dieux  1  qu'as-tu  dit  {*)?  elle  est  fière,  inflexible; 

Comme  les  immortels  elle  est  belle  et  terrible  I 

Mille  amants  l'ont  aimée;  ils  l'ont  aimée  en  vain. 

Comme  eux,  j'aurais  trouvé  quelque  refus  hautain...  (•). 

Mais,  Ô  mort  1  6  tourment  I  ô  mère  bien-aimée!  .. 

e!6ov  *Po8àv8Yiv  wpbç  xh  Xouxpbv  TjyfiéviQV 
6icb  icpo7ro{JLito7c,  6TE*oicaSo7c  (AupCotc. 

(^)  ndlXai  icep\  Sxpd^TCdvoc  v}XouTtqA£voc  n,  i98 

coç  ev'WXT^<yoi  luayxdlXYiv  ^uyaTlpa. 

(«)  KaX)i  'PoSàvôtî,  val  xaX)i  xol  TfapBévoç-  n,2o« 

aeiivbv  xh  (yuyxCvYifJia  twv  pa6i(r(AexTCi)v, 
ôpôbv  xh  jiîixoc,  eùffraXêc,  lupoYjYiiévov, 
cdc  âvaSevSpd^c,  co;  xuicàpiiroc  vêa. 

(*)  Cf.  Théodore  Prodrome,  Rhod.  et  Dos.,U,  233-234,  251,  377-380. 

(')  «  Téxvov  AoaivXiiç,  eïwev,  ev9iQ{X(«)c  Xlywv,  ii,  ses 

âdp^zi'  w£paç  yàp  xoO  %(xxk  Yvcf6ji.Yiv  XàSotç. 
'Eyà  8è  Tu^bv  xa\  icpolyvcov  xbv  Xôyov 
Ipaç  'PoSdcvÔYj;,  tic  xb  xàXXoç  oiiv\3etc....» 
—  «  ^û(Aot  wpoçT^TYiç,  ?îv  8  *  lyto,  |iY)Tpbc  X6yoç.  » 

(«)  Cf.  Théodore  Prodrome,  /?/iod.  et  Dos.,  II,  230-232. 
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Ma  mère  bien-aimée,  ah  !  viens  à  mon  secours  : 

Je  meurs;  va  la  trouver... 

Tombe  aux  pieds  du  vieillard,  gémis,  implore,  presse... 

Pars;  et  si  tu  reviens  sans  les  avoir  fléchis, 

Adieu,  ma  mère,  adieu,  tu  n'auras  plus  de  fils. 

—  «  J'aurai  toujours  un  fils;  va,  la  belle  espérance 

Me  dit...  (*).  »  Elle  s'incline,  et  ('),  dans  un  doux  silence. 
Elle  couvre  ce  front,  terni  par  les  douleurs. 
De  baisers  maternels  entremêlés  de  pleurs  (•). 
Puis  elle  sort  en  hâte... 

...  et  bientôt,  revenant  sur  ses  pas, 
Haletante,  de  loin  :  «  Mon  cher  fils,  tu  vivras...  » 
Le  vieillard  la  suivait,  le  sourire  à  la  bouche  (*). 
La  jeune  fille  aussi,  rouge  et  le  front  baissé  {'), 
Vient,  jette  sur  le  lit  un  coup  d'œil... 

—  «  Ami,  dit-elle,... 

Vis,  et  formons  ensemble  une  seule  famille  ("). 
Que  mon  père  ait  un  fils,  et  ta  mère  une  fille  {^).  » 

(*)  «  'û  jiîiTep,  eÎTfov,  lATJTep  riyaicrifiiviQ,  n,  su 

ffûaov  AoatxXvjv-  et  6à  |i^  aeSaetv  dêXetc, 
davoufiévov  XT)Seue  x^^  fn^iciiç.... 

ToL'^vt\z  êpô,  ^{Xiwa,  Ta\5Tyjv  etç  ydliiov  n,87o 

CiQTÔ  ffe  Xa6ëtv  el  yotp  ou  Ta\5Ttiv  Xâ^tù, 

éfvufjLçoc  etc  ''AtSoc  etaéXOto  66{xouc.  » 

—  a  Ovx,  aXKk  xaOta  xa\  STpàttûvi  xol  <tp>5virj, 

t£xvov  AotïWkziç,  eTwev,  aYyeXctv  ïx^o, 

At&aei  Bï  izasxtùç  6  SxpdlTCdv  v6(jloic  yi\Lorj 

v)5ii9Yiv  *PoSàv6ifiv  x^  AoaixXët  vuiiçCco.  » 

(*)  «lEXeU  xa\.... 

(')  npbc  TaOxa  8axp)5<Taffa  {xiQTpcoa  nxioti.  n,8eo 

(♦)  Cf.  Théodore  Prodrome,  Rhod.  et  Dos.,  IX,  303  et  suiv. 

(8)  ''ËYvcûv  lw*aÛTOîç  xa\  yeXûdav  t^v  xôpYjv,  n,w9 

%al  (101  Tb  {jLeiS^QCfjia  (t^S{jl6oXov  (lêya 
^6oEe  ToO  (lévovTOC  êv  axêpvoiç  7ï60ou. 

(«)  Cf.  Théodore  Prodrome,  Rhod.  et  Dos./ IX,  318-319. 
(7)  «'TEx"«,  AofffxXeic,  otvÔ*êvbc  ç^vtœc  6\3o'  îx,318 

i^X*'^»  *Po8a^0y),  (JLYjTépwv  ctu^uy^»^*  *' 
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Outre  ces  rapprochements  divers  (*),  il  est  une  remar- 
que à  faire,  assez  curieuse,  et  qui  peut  servir  encore  à 
montrer  jusqu'à  quel  point  Chénier  a  prouvé  par  son 
exemple  la  vérité  de  cet  axiome  de  Pline  qu'il  n'y  a  pas 
de  mauvais  livre  d'où  l'on  ne  puisse  tirer  quelque  chose 
de  bon. 

Un  des  procédés  phraséologiques  les  plus  chers  à 
Théodore  Prodrome,  en  son  roman,  consiste  dans  la 
répétition  rapprochée  des  mêmes  mots.  Qu'il  s'agisse 
d'exclamations  précipitées  ou  de  tranquilles  récits,  quand 
le  nombre  des  syllabes  y  prête,  il  ne  résiste  guère  à 
ces  petits  effets  de  parallélisme  byzantin.  Quelquefois, 
d'ailleurs,  il  tombe  juste,  mais  l'inégalité  est  trop  grande 
pour  que  l'on  puisse  voir  en  cela  un  mérite,  et  il  faut  se 
contenter  de  signaler  une  originalité  affectée  de  style. 

Dans  les  cent  cinquante  vers  environ  qui  ont  servi  de 
canevas  à  Chénier,  on  trouve  une  quinzaine  de  ces 
répétitions.  Il  en  est  cinq  ou  six  de  très  opportunes.  J'en 
passe,  qui  ne  sont  pas  des  meilleures  : 

•  (n,  206)  xaXi)...  val  xaX-^.  —  (211)  âpw  'PoSiveyjç...  icoeû 
'PoSivOtjv.  —  (213)  5uYaTépa...  â^yazipa.,.  àvSpbç  èXfitou,  hlphç 
lieYtcTOu.  —  (221)  er6e...  erOe.  —  (223)  lô^o^...  \6yo^.  —  (261) 
'jcoXXaïç...  xoXXixtç...  ^oXXoùç...  luoXXûv...  TcoXXà...  icoXXûv... 
toXXûv...  xoXXà  ^oXXaxtç.  —  (269)  otSa...  otâa.  —  (270) 
X^xouç...  X^xouç,  etc.  —  (273)  orpaTouç...  (rcponoùq.  —  (296) 
Tuio^etç...  ^io/stç.  —  (352)  &  [XYJTep...  [i.Yj'cep  iiyoL'Krq\>À'*'fi.  — 
(353)  aûcjov...  cûdov...  cciaeiv. —  (370)  TauTYjç...  TaOxtjv...  TauTYjv. 

Eh  bien!  dans  le  Jeune  Malade  (environ  cent  quarante 
vers),  la  proportion  de  ces  répétitions  est  exactement  la 

(*)  J'ai  suivi,  dans  ces  extraits,  plusieurs  leçons  fournies  par  M.  G. 
de  Chénier.  Elles  montrent  plus  manifestement  que  les  leçons  vulgaires 
l'imilation  du  poème  grec.  Voy.,  par  exemple,  les  vers  67  et  108. 
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même.  Elle  est  énorme  par  rapport  aux  usages  vulgaires  ; 
mais  ici  le  langage  est  si  naturel,  si  justement  approprié, 
que  Ton  ne  s'aperçoit  de  ce  détail  qu'en  faisant  du  poème 
un.  examen  scrutateur.  Je  trouve  en  effet  : 

(1)  Dieu...  dieu... dieu... dieu... dieu...  dieu.  —  (4)  prends 
pitié...  prends  pitié.  —  (8)  assoupis...  assoupis.  —  (13)  ces 
mains,  ces  vieilles  mains.  —  (19)  tu  veux...  tu  veux.  — 
(25)  parle..:  parle.  —  (28)  ma  mère...  ma  mèrebien-aimée... 
tu  n'as  plus  de  fils...  tu  n'as  plus  de  fils.  —  (46)  ta  mère... 
ta  mère.  —  (62)  tu  sais...  tu  sais.  —  (80)  viendras-tu  point..; 
viendras-tu  point.  —  (83)  c'est  Tamour...  c'est  Tamour.  — 
(100)  Dieux...  Dieux...  tais-toi...  tais-toi.  —  (114)  prends... 
prends. . .  prends. . .  prends. . .  prends.  —  (120)  adieu. . .  adieu. 
—  (128)  tu  vivras...  tu  vivras. 

Et  voyez  jusqu'où  va  l'ingénieuse  industrie  de  notre 
poète-érudit.  Dans  ces  beaux  vers  : 

Ma  mère,  adieu;  je  meurs,  et  tù  n'as  plus  de  fils; 
Non,  tu  n'as  plus  de  fils,  ma  mère  bien-aimée, 

il  a  certainement  eu  en  vue,  quant  à  l'expression,  le  vers 
de  Théodore  Prodrome  (352)  : 

mais  cet  entrelacement  de  deux  hémistiches  redoublés 
et  renversés,  ce  cri  pathétique  répété  avec  une  affectueuse 
amertume  est  le  produit  non  moins  évident  de  vers  de 
l'écrivain  byzantin  qui  avaient  frappé  André  par  leur 
symétrie  originale,  bien  conforme  d'ailleurs  au  génie  de 
la  langue  (213)  : 

QuyoL'zipa  SipiTcovoç,  àvSpbç  èX6(ou, 
àvSpbç  tJi6Y((rcou,  xal  ân'^d'^épct  Op6viQç. 
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C'est  tout  au  plus  s'il  y  avait  là  une  faible  étincelle,  une 
étincelle  inerte  sous  la  cendre.  Mais  le  génie  a  su  la  faire 
jaillir  et  la  transformer  en  un  feu  brûlant.  Une  telle 
imitation  est  aussi  puissante  que  l'invention  même,  car 
elle  prête  libéralement  des  mérites  inattendus  aux  œuvres 
qu'elle  semble  mettre  à  contribution,  et  sait  découvrir 
des  trésors  là  où  personne  ne  pourrait  se  vanter  d'en 
avoir  caché. 

Disons-le  d'ailleurs,  si  le  style  de  Théodore  Prodrome 
est  d'ordinaire  entaché  de  vulgarité,  la  paraphrase  latine 
parfois  métrique  de  Gaulmin  est  souvent  d'une  rare 
élégance,  et  montre  combien  les  mêmes  choses,  dites 
différemment,  changent  de  caractère. 

On  a  vu  plus  haut,  dans  mes  extraits  de  l'épisode  du 
poème  grec,  comment  le  héros  rentre  prosaïquement 
chez  lui  et  s'abstient  «  de  souper  et  de  boire  d  :  ce  sont 
bien  à  peu  près  les  mots  (*);  Gaulmin  comprend  ce 
qu'il  y  a  là  de  vulgaire  dans  le  choix  des  termes,  pour 
des  lecteurs  français,  et  il  relève  l'expression  en  ces 
vers  : 

Non  Cereris  placuere  dapes,  nonpocula  Bacchi; 

Tu  quogue,  Somne  pater,  placidissime,  Somne,  Deorum.,. 

Que  fera  Ghénier,  arrivant  deux  siècles  plus  tard  en 
face  du  même  texte?  Il  quittera  Prodrome  pour  suivre 
notre  vieux  compatriote;  mais  il  perfectionnera  à  son 
tour  la  paraphrase  de  Gaulmin,  et,  dans  une  formule 
doctement  combinée,  il  trouvera  le  moyen  de  répondre 
aux  exigences  de  notre  goût  national,  tout  en  donnant  à 
son  œuvre,  par  un  trait  de  plus,  cette  couleur  antique 
dont  son  atticisme  français  savait  mesurer  l'intensité 

(*)  Voyez  ci-dessus,  p.  62,  note  5. 
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opportune  en  ne  la  répandant  que  par  reflets  épars  et 
discrets  : 

Ton  corps  débile  a  vu  trois  retours  du  soleil 
Sans  connaître  Cérès  (*],  ni  tes  yeux  le  sommeil. 

Avant  de  quitter  ce  poème,  je  ferai  encore  quelques 
courtes  observations. 

L'invocation  du  début  n'est  point  précisément  une 
imitation  de  l'hymne  orphique  à  Apollon  (*),  cependant 
quelques  traits  me  font  croire  que  Chénier  avait  cet 
hymne  sous  les  yeux.  Il  lui  a  emprunté  au  moins  ce 
caractère  de  litanie  que  nous  avons  déjà  vu  emprunter 
par  Ronsard,  dans  son  apostrophe  au  soleil  {^). 

Dans  l'exhortation  de  la  mère  à  son  fils  malade,  un 
passage  semble  encore  mal  établi  (v.  53-55).  Le  texte 
ancien,  suivi  par  M.  Becq  de  Fouquières,  porte  : 

Tiens,  presse  de  ta  lèvre,  hélas  1  pâle  et  glacée, 
Par  qui  cette  mamelle  était  jadis  pressée, 
Un  suc  qui  te  nourrisse. 

M.  Gabriel  de  Chénier  fait  remarquer  combien  l'expres- 
sion presser  tm  suc  de  sa  lèvre  manque  de  justesse.  Il 
constate  de  plus  que  le  manuscrit  met  un  point  après  le 
mot  (n  pressée  !>,  et  porte  au  vers  suivant  :  a:  Que  ce  suc 
te  nourrisse  ».  Il  constate  enfin  que  les  deux  premiers 
vers  sont  raturés  dans  le  manuscrit. 

De  cette  leçon  nouvelle  :  <r  Que  ce  suc  te  nourrisse  y>y\\ 
résulte  nettement  que  le  troisième  vers  n'est  point  en 

(*)  C*est  Oppieii  {Halieut,  III,  463)  qui  emploie  Mv-'^'^p  pour  le 
pain.  Mais  l'auteur  de  l'opuscule  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d* Homère 
(PseudO'PlutarcheaJ  fait  remarquer  cette  métonymie  (23). 

{*j  Hymne  34,  éd.  d'Hermann. 

(*)  Voyez  ci-dessus,  p.  15. 
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relation  grammaticale  directe  avec  ce  qui  précède,  et  que 
le  point  ou  le  point-virgule  après  c:  pressée  »  est  en  effet 
la  bonne  ponctuation.  Mais  que  reste-t-il  alors  dans  les 
deux  premiers  vers?  11  reste  : 

Tiens,  presse  de  ta  lèvre,  hélas  !  pâle  et  glacée, 
Par^qui  cette  mamelle  était  jadis  pressée. 

Et  M.  6.  de  Chénier  accepte  ce  tronçon  de  phrase  comme 
étant  la  bonne  leçon  ;  et  il  explique  que  ce  «  Tiens ^  presse 
de  ta  lèvre  ))  signifie  :  presse  de  ta  lèvre  ce  vase  que  je 
t'offre! 

Quelle  qu'ait  été  la  hardiesse  de  Chénier  dans  le 
maniement  de  notre  idiome  poétique,  elle  n'a  jamais  été 
contraire  au  génie  même  de  la  langue.  Or,  une  pareille 
ellipse,  fût-elle  accompagnée  d'une  mimique  théâtrale, 
serait  une  excessive  négligence.  Inadmissible  en  lui-même, 
cet  emploi  absolu  du  mot  presser  serait  rendu  plus  défec- 
tueux par  l'addition  du  vers  suivant  qui  en  troublerait 
encore  la  signification  incertaine. 

M.  Gabriel  de  Chénier  nous  a  dit  que  le  passage  était 
raturé.  André  avait  écrit  d'abord  : 

Presse,  mon  fils,  ce  vase  en  tes  lèvr^  fidèles, 

ce  qui  était  régulier.  Peut-être  le  vers  modifié,  écrit  sans 
doute  dans  l'interligne,  est-il  difficile  à  déchiffrer.  Il 
faudrait  examiner  ce  manuscrit  de  très  près,  et  voir  s'il 
ne  porterait  pas,  par  exemple  : 

Tiens  !  présente  ta  lèvre,  hélas  1  pâle  et  glacée, 
Par  qui  cette  mamelle  était  jadis  pressée; 
Que  ,ce  suc  te  nourrisse  et  vienne  à  ton  secours 
Comme  autrefois  mon  lait  nourrit  tes  premiers  jours. 
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La  confusion  des  lettres  entre  pressede  et  présente  serait 
facile,  dans  une  écriture  menue  comme  celle  d'André,  et 
surtout  dans  un  passage  encombré  de  surcharges.  Cette 
leçon,  satisfaisante  pour  le  sens,  aurait,  il  est  vrai, 
quelque  dureté,  au  point  de  vue  de  l'harmonie,  mais 
l'ancienne  n'est  pas  meilleure  à  cet  égard,  et  elle  a  de 
plus  le  défaut  d'être  absolument  contraire  au  bon  usage 
de  la  langue. 

Puisque  nous  nous  débattons  avec  la  grammaire  —  ce 
qui  n'est  pas  d'ailleurs  une  chose  à  mépriser  —  que  l'on 
me  permette  de  rectifier  aussi  le  vers  74: 

Assise  à  tes  côtés,  ses  discours,  sa  tendresse. 

Sa  voix,  trop  heureux  père,  enchante  ta  vieillesse. 

Tous  les  textes,  y  compris  celui  de  M.  6.  de  Chénier, 
mettent  enchante  au  singulier;  il  me  semble  que  ses 
discours  commandent  à  cet  égard  une  correction  qui 
d'ailleurs  ne  modifierait  point  la  mesure. 

L'érudition  de  M.  Becq  de  Fouquières  est  impitoyable 
pour  mes  notes,  même  en  dehors  des  Poèmes  antiques. 
Dans  l'élégie  de  Néère^  il  m'a  devancé  partout.  Je  me 
venge  en  épiloguant  sur  les  détails. 

A  ces  vers  : 

0  vous,  du  Sébéthus  naïades  vagabondes, 
Coupez  sur  mon  tombeau  vos  chevelures  blondes, 

le  savant  éditeur  a  bien  noté  un  élégant  distique  de 
Sannazar,  mais  il  fallait  encore  donner  celui-ci  {Eleg.  III, 
V.  6-7,  p.  140  éd.  de  Brœkhuisen)  : 

Cingantur  de  more  sacris  fastigia  templis 
Quœ  vaga  Sebethi  Nais  ah  amne  legit. 


71 

Un  peu  plus  loin  (v.  27  et  suiv.)  M.  Becq  de  Fouquières 
n'a  pas  tout  dit  sur  ces  beaux  vers  : 

• 

Je  viendrai,  Clinias;  je  volerai  vers  toi; 
Mon  âme  vagabonde,  à  travers  le  feuillage, 
Frémira  ;  sur  les  vents  ou  sur  quelque  nuage 
Tu  la  verras  descendre,  ou,  du  sein  de  la  mer 
S'élevant  comme  un  songe,  étinceler  dans  Pair, 
Et  ma  voix,  toujours  tendre  et  doucement  plaintive, 
Caresser  en  fuyant  ton  oreille  attentive. 

Une  note  de  l'édition  critique  a  rapproché  avec  justesse 
de  l'expression  «  s' élevant  comme  un  songe  ï  les  mots 
d'Homère  {Odyssée  XI,  207)  : 

Zxi9i  erxeXov  fj  xal  iveipq>, 

mais  il  faut  ajouter  que,  pour  la  pensée  générale,  Ghénier 
s'est  souvenu  surtout  de  l'apparition  de  Thétis  à  Achille, 
au  premier  chant  de  Y  Iliade  (359-361),  et  de  ces  vers 
qu'on  ne  peut  citer  sans  admiration  : 

Kap7uaX([jL(i)ç  8'dlvéîu  luoXtîjç  àX6ç,  i^Ôt'SijlCxXy], 

xa(  ^a  TuipoiO'airoïo  xaOéÇsTO  Soxpuxéovtoç, 

Y&ipl  Té  jiitv  xaxépeÇev,  Itcoç  T'Içax'lx  T'èv^jAOÎJe... 

Presque  toujours,  les  imitations  de  Ghénier  sont  ainsi 
composées  d'éléments  complexes  (*),  fournis  par  une  con- 
naissance intime  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Et  je 
ne  saurais  mieux  clore  ces  observations  qu'en  citant  des 

i')  Voyez  ce  qu'il  dit  lui-même,  dans  les  notes  intéressantes  qu'a 
publiées  M.  G.  de  Ghénier,  t.  III,  p.  64  de  son  édition  des  Œuvres 
poétiques  d'André  Ghénier. 
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vers  où  les  souvenirs  d'Horace  s'enchaînent  à  d'autres 
souvenirs,  antiques  aussi,  mais,  de  plus,  bordelais  par 
leur  auteur  et  par  tout  ce  qu'ils  décrivent. 
Écoutons  d'abord  Chénier  {Élégies^  I,  iv)  : 

0  Muses,  accourez,  solitaires  divines... 
Soit  que  de  doux  pensers,  en  de  riants  climats, 
Vous  retiennent  aux  bords  de  Loire  ou  de  Garonne... 
Venez.  J'ai  fui  la  ville  aux  Muses  si  contraire. 
Et  l'écho  fatigué  des  clameurs  du  vulgaire. 
Sur  les  pavés  poudreux  d'un  bruyant  carrefour 
Les  poétiques  fleurs  n'ont  jamais  vu  le  jour. 
Le  tumulte  et  les  cris  font  fuir  avec  la  lyre 
L'oisive  rêverie  au  suave  délire  ; 
Et  les  rapides  chars  et  leurs  cercles  d'airain 
EflEarouchent  les  vers  qui  se  taisent  soudain. 
Venez ... 

Quand  pourrai-je  habiter  un  champ  qui  soit  à  moil 
Et,  villageois  tranquille,  ayant  pour  tout  emploi 
Dormir  et  ne  rien  faire,  inutile  poète, 
Goûter  le  doux  oubli  d'une  vie  inquiète  1 . . . 
Ohl  oui,  je  veux  un  jour,  en  des  bords  retirés. 
Avoir  un  humble  toit. . . 

m 

Là,  je  veux,  ignorant  le  monde  et  ses  travaux. 
Loin  du  superbe  ennui  que  l'éclat  environne, . . . 
Errer,  un  livre  en  main,  de  bocage  en  bocage; 
Savourer  sans  remords,  sans  crainte,  sans  désirs. 
Une  paix  dont  nul  bien  n'égale  les  plaisirs. 

Ces  vers,  où  se  jouent  quelques  traits  d'Horace  facile- 
ment reconnaissables  aux  jxicunda  oblivia  vitœ^  sont  dans 
leur  ensemble  un  souvenir  d'Ausone  (*).  Mais  comme 
dans  répître  de  notre  vieux  consul  il  est  question  de 

{*)  Epistola  X. 
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beaucoup  de  détails  sur  lesquels  je  veux  insister, 
comme  j'aurai  aussi  à  y  tenter  une  restitution  de  texte, 
j'en  renvoie  l'examen  à  un  nouveau  chapitre  (*)  où, 
puisque  l'occasion  m'en  est  offerte,  je  prendrai  mes 
mesures  afin  qu'un  autre  survenant,  moins  sympathique 
sans  doute  que  M.  Becq  de  Fouquières,  ne  vienne  point 
me  déloger  de  chez  Ausone,  comme  je  le  fus  de  chez 
André  Chénier  : 

IIaO(i>v  a  te  v^xioç  lyvo). 

(*)  Avant  de  clore  celui-ci,  et,  puisque  nous  sommes  avec  des 
Bordelais,  signalons  encore  dans  les  vers  de  Chénier  la  trace  de 
Montaigne.  Un  beau  passage  de  V Invention,  vers  325  cl  suiv.,  a  été 
écrit  évidemment  après  une  lecture  des  Essais  (I,  25,  t.  I,  p.  235, 
éd.  Louandre),  et  le  mot  d'Horace  qu'on  y  retrouve  avait  déjà  été 
enlacé  dans  la  prose  expressive  et  ûno  de  notre  moraliste. 
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CHAPITRE  III 

AUSONE 


Sommaire.  —  La  "Xfi  épître  d'Ausone.  —  Les  Catinoplies  de  M.  Corpet  et 
les  imaginations  de  Scaliger.  —  ClaBsement  des  Épîtres  à  Paulus.  — 
Saintes,  Bordeaux  et  Lucaniac.  —  Restitutions.  —  Les  Causes  grasses 
du  moyen  &ge  et  les  Causes  salies  des  Gallo-Romains.  —  Le  Débat  du 
boulanger  et  du  cuisinier,  -~  Le  Delirus  d*Axius  Paulus  et  le  Dissonnant 
d'Ausone.  —  Les  vers  marchant  à  cloche-pied.  —  Le  signe  de  l'abrévia- 
tion de  er.  —  Um  onciale  prise  pour  er.  —  Bissula.  —  L'Erasinus.  — 
Le  comique  Cratinus  —  Allusions  à  Martial.  —  Le  pantomime  Latinus.  — 
Bissula  et  Alssé.  —  L'épître  au  médocain  Théon.  —  Restitution,  jeux 
de  mots.  —  L'épigramme  à  une  vieille  buveuse.  —  Pléonasmes  indices 
d'une  mauvaise  lecture.  —  Tentative  de  restitution.  —  La  place  de  que 
chez  Tibulle.  —  Le  Myobarbum,  —  Gyraldi,  Tumèbe,  Scaliger  et  Huet. 
Leçon  des  manuscrits  négligée  à  tort.  —  Une  H  importante.  —  Confusion 
de  m  et  de  in.  —  Restitution.  —  Un  mot  grec  caché  sous  le  latin.  —  Un 
mot  à  supprimer  dans  les  lexiques.  —  Encore  m  et  in  confondus.  — 
Restitutions.  —  Jeux  de  mots  sur  des  noms  propres.  —  Une  ponctuation 
qui  gâte  tout.  —  Conclusion. 


C'est  répître  X®  d'Ausone,  adressée  à  Axius  Paulus, 
qui  a  fourni  à  Chénier  quelques-uns  des  traits  cités  plus 
haut.  Elle  me  semble  avoir  été  très  mal  comprise  de 
tous  les  commentateurs.  Je  vais  m' efforcer  de  la  traduire 
et  de  l'expliquer  : 

«  ÂtJSONB  A  PAULUS. 

»  S'il  est  permis  parfois  de  se  fier  à  ces  trompeurs  de 
»  poètes,  si  tout  ce  qu'ils  avancent  n'est  point  éternel 
y>  mensonge,  Paulus,  toi  jadis  le  plus  célèbre  nourrisson 
»  des  Muses  de  Castalie,  toi  leur  père  aujourd'hui,  ou 
»  leur  aïeul,  ou  même  quelque  chose  de  plus  vieux  que 
D  leur  bisaïeul,  comme  fut  autrefois  le  roi  de  Tartessus 
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ï>  souviens-toi  de  tenir  fidèlement  tes  promesses.  Phœbus 
»  ordonne  que  l'on  dise  vrai,  et  s'il  souffre  que  les  sœurs 
]î>  Piérides  s'oublient  quelquefois,  jamais  lui-même  il  ne 
}^  dévie  de  son  sillon.  Ainsi  donc ,  ami  »  ne  va  pas  te 
)^  repenti»  de.  la  promesse  jurée  entre  nous,  et,  sans 
)^  perdre  de  temps,  arrive,  ou  en  bateau  ou  en  char;  soit 
)^  en  prenant  par  ces  lieux  où  la  Garonne,  enflée  par  le 
y^  refoulement  de  vagues  ondoyantes ,  semble  menacer 
»  l'Océan,  soit  par  cette  route  fréquentée  dont  le  gravier 
)^  brisé  conduit  à  Blavia  la  guerrière.  De  mon  côté  en 
»  effet,  au  premier  jour  après  la  fête  de  Pâques,  je  brûle 
]n  d'aller  aux. champs.  Rassasié  ici  des  cohues  populaires, 
»  des  rixes  ignobles  de  carrefours,  j'ai  assez  vu  les  rues 
»  trop  étroites  regorger  de  flots  humains  et  les  places 
»  envahies  par  la  populace  cesser  de  mériter  leur  nom. 
»  L'écho  troublé  répète  confusément  les  cris  :  Arrête! 
»  frappe!  tire!  donne!  gare!  Ici  c'est  un  porc  fangeux 
»  qui  s'enfuit,  là  un  chien  furibond  qui  se  précipite  sur 
3>  vous,  tandis  que.  des  bœufs  font  d'inutiles  efforts  pour 
»  tirer  une  trop  lourde  charrette  (*).  Que  sert  de  se 
»  réfugier  au  lieu  le  plus  reculé  et  le  plus  sourd  de  son 
»  logis?  les  clameurs  traversent  les  murailles. 

(*)  Dans  le  vers  26  : 

Et  impares  plaustro  boves, 

je  prends  impares  dans  le  sens  d'insuffisants.  Ce  sens  me  parait  res- 
sortir de  Tensemble,  et  l'ellipse  qu'il  faut  supposer  pour  une  autre 
interprétation  me  semble  peu  conforme  aux  exigences  de  la  langue. 
—  BoiLEAU,  Satire  VI,  43  : 

Là  sur  une  charrette  une  poutre  branlante 
Vient,  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente; 
Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 
Ont  peine  à  Témouvoir  sur  le  pavé  glissant. 

Les  deux  premiers  vers  sont  tirés  de  Juvénal,  mais  Boileau  a  dû 
emprunter  les  deux  derniers  à  notre  Ausone. 
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»  Tout  cela,  et  tout  ce  qui  peut  blesser  mes  goûts  de 
y>  tranquillité,  me  pousse  à  quitter  la  ville  pour  aller 
y>  retrouver,  dans  une  campagne  plus  solitaire,  ces  doux 
ï>  loisirs  rendus  plus  attrayants  encore  par  les  délasse- 
»  ments  de  l'esprit.  Là  tu  peux  employer  ton  temps  à  ta 
»  fantaisie,  tu  es  le  maître  de  ne  rien  faire  ou  de  faire  ce 
ï>  qui  te  plaît.  Si  c'est  là  ce  que  tu  souhaites  (*),  arrive 
3>  bien  vite  avec  tout  le  bagage  de  tes  muses.  Dactyliques, 
»  élégiaques,  choriambes,  épodes,  appareil  de  comédie 
»  et  de  tragédie,  entasse  tout  sur  tes  charriots  (car  le 
»  mobilier  du  vrai  poète  consiste  entièrement  en  pape- 
»  rasses),  pour  arriver  en  même  temps  que  moi  devant 
y>  le  portique...  si  du  moins  tu  tiens  parole  comme  un 
»  Grec  et  non  pas  comme  un  Carthaginois  (2).  » 

Je  dois  dire- tout  d'abord  que  j'ai  cru  pouvoir  corriger 
l'avant-dernier  vers,  lequel  a  paru  corrompu  à  tous  les 
éditeurs.  Les'^textes  vulgaires  portent  : 

Dactylicos,  elegos . . . 


Carpentis  importe  tuîs,  nam  tota  supellex 

Vatum  piorum  chartea  est, 
Nobiscum  inverties  catenopUa,  si  libet  uli 

Non  Pœna  sed  Grœca  fide. 

Ou  bien  ils  donnent  xaTevi-jrXta,  ce  qui  revient  au  même. 
Écrit  en  grec  ou  écrit  eii  latin,  ce  mot  désignait  soit 
un  chant  accompagné  de  danses  et  de  cliquetis  d'armes, 
soit  une  condition  exceptionnelle  de  l'hexamètre.  Ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  significations  ne  paraît  s'appliquer 

(*)  Il  est  surprenant  qu'aucun  commentateur  n'ait  remarqué  ici 
l'emprunt  fait  à  Horace.  [Odes,  IV,  12,  21-22.) 
(«)  Cf.  Piaule.  Asin.  I,  m,  47. 
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avec  justesse  au  passage  d'Ausone,  surtout  lorsque  Ton 
fait  attention  à  la  restriction  :  si  libet  uti  non  Pcma  sed 
Grœca  fide.  M.  Corpet  en  est  réduit  à  traduire  :  «  Chez  nous 
y>  tu  trouveras  des  caténoplies;  et,  si  tu  veux  en  user, 
2>  que  ce  ne  soit  pas  avec  la  foi  punique,  mais  avec  la  foi 

>  grecque.  :»  Pour  traduire  cette  traduction,  M.  Corpet 
dit  en  note  :  m  Ausone  emploie  ici  le  mot  xaTevcS^Xia  pour 
»  désigner  toute  espèce  de  poésie.  Il  consent,  ajoute 
]^  l'estimable  traducteur,  il  consent  à  faire  lire  ses  vers 

>  à  Paulus ,  pourvu  que  celui-ci  n'abuse  pas  de  cette 
3>  confidence,  qu'il  se  contente  d'en  jouir  seul,  et  ne 
i>  trahisse  pas  la  modestie  de  leur  auteur  en  les  divul- 
»  guant.  Peut-être  encore  qu'en  employant  ce  mot  grec, 

>  il  fait  allusion,  en  plaisantant,  à  quelques-unes  de  ses 
i>  poésies  grecques,  du  genre  de  celles  qui  vont  suivre 
2)  {Epist.  XIII),  et  ne  jouerait-il  pas  en  même  temps  sur 
2)  ce  mot  de  Grœca  fide,  qui  veut  dire  aussi  une  corde, 
»  une  lyre  grecque?  y> 

Scaliger,  moins  timide  que  M.  Corpet,  imagine  là- 
dessus  tout  une  petite  histoire  pour  arriver  à  changer 
xaTsvixXta  en  xaTsvcixia.  Supposant  d'abord  que,  par  les 
vers  37  à  40,  Ausone  engage  Paulus  à  porter  avec  lui 
tout  ce  qu'il  a  de  poètes  et  de  rhéteurs  dans  sa  biblio- 
thèque, il  ajoute  :  «  Si  Ausone  faisait  à  son  ami  cette 
»  recommandation,  ce  n'est  pas  qu'il  manquât  lui-même 
]f)  de  ces  livres,  mais  c'est  parce  que  Paulus  avait  la 
»  mauvaise  habitude  de  ne  pas  rendre  les  livres  qu'on  lui 
D  prêtait.  Ausone  ajoutait  donc  :  Tu  en  trouveras  bien 
»  chez  moi,  des  livres,  mais  à  la  condition  de  ne  les  lire 
»  qu'en  ma  présence,  sous  mes  yeux  (xaTsvwxia),  et  de 
»  me  les  rendre  séance  tenante.  » 

Eh  bien  !  voilà  une  singulière  façon  d'engager  ses  ami3 
à  venir  chez  soi.  Portez,  je  vous  prie,  votre  mobilier, 
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afin  de  n'être  pas  tentés  de  me  voler  le  mien.  Le  bon 
Fleury,  qui  était  censé  travailler  pour  le  Dauphin  de 
France,  a  dû  trouver  que  cela  manquait  absolument  de 
politesse,  et  il  n'a  suivi  qu'à  regret  cette  interprétation , 
remarquant  d'ailleurs,  avec  Scaliger  lui-même,  qu'il  était 
singulier  qu'Ausone  engageât  ici  Paulus  à  porter  des 
livres,  puisque,  dans  une  autre  épître  (XII),  il  lui  faisait 
savoir  que  l'on  trouvait  dans  sa  villa  une  bibliothèque 
bien  garnie.  Cette  contradiction  aurait  dû  arrêter  Scaliger, 
ou  du  moins  lui  faire  constater  qu'il  s'agissait  en  ces 
deux  lettres  de  deux  villas  différentes;  mais  son  siège 
était  fait,  et  il  passa  outre.  Et  cependant,  par  un  singulier 
hasard,  la  lecture  même  qu'il  avait  proposée  en  vue 
d'une  interprétation  irréfléchie,  pouvait,  si  je  ne  me 
trompe,  le  mettre  sur  la  voie  du  vrai  sens. 

Il  suffit  de  lire  attentivement  le  texte  latin  de  cette 
épître  pour  s'apercevoir  qu'il  existe  un  rapport  évident 
et  intime  entre  les  derniers  vers  et  les  premiers,  et  que 
cette  phrase  :  a:  Si  lihet  uti  non  Pœna  sed  Grœca  fide,  » 
n'est  qu'un  rappel  à  peine  modifié  de  celles  du  commen- 
cement :  c:  Si  qua  fides  est  adhibenda  poetis^...  Paule^... 
interner ata  tibi  maneant  promissa^...  te  quoque  ne  pigeât 
consponsi  fœderis^  et  jam  citus  veni.  y> 

Pour  bien  comprendre  ce  que  peut  être  la  promesse 
dont  il  s'agit,  il  est  bon  de  parcourir  plusieurs  autres 
lettres  d'Ausone  à  Axius  Paulus,  en  rétablissant,  autant 
que  possible,  l'ordre  de  ces  lettres  complètement  boule- 
versé dans  toutes  les  éditions. 

La  lettre  YIII  n'est  guère  qu'un  billet  improvisé.  Ausone 
est  à  sa  campagne  de  Noverus,  tout  près  de'  Saintes, 
mais  il  ne  peut  y  faire  qu'un  séjour  très  limité,  étant 
tenu  de  rentrer  à  Bordeaux  pour  la  solemnité  de  Pâques. 
Il  en  informe  Paulus,  qui  est  à  Saintes,  et  l'engage  à 
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profiter  de  ce  voisinage  momentané,  en  venant  le  voir  au 
plus  vite. 

La  XI®  épître,  contenant  peut-être  la  XII®  qui  est 
antérieure,  se  rapporte  à  une  époque  où  Ausone  était 
à  Bordeaux  ou  à  Lucaniac.  Elle  semble  indiquer  que 
Paulus,  quittant  sa  demeure  de  Crebennus,  en  Bigorre, 
pour  se  rendre  à  Saintes,  a  chargé  un  serviteur  (promus) 
de  prendre,  en  passant,  des  nouvelles  d' Ausone,  et  de 
lui  remettre  des  lettres,  ayant  pour  objet  de  demander 
au  poète  des  pièces  de  vers  d'une  mesure  particulière, 
et  de  l'engager  à  venir  en  Saintonge.  Dans  sa  réponse, 
Ausone  refuse  d'envoyer  les  vers  demandés,  mais  il  en 
envoie  d'autres  à  leur  place;  et,  en  vUe  sans  doute  d'un 
séjour  prochain  à  sa  campagne*  de  Noverus,  il  annonce 
l'expédition  préalable  d'une  provision  de  vin,  qu'un 
charriot  attelé  de  deux  bêtes  de  somme  doit  transporter 
en  Saintonge. 

La  lettre  XIV,  adressée  à  Saintes,  a  été  écrite  de 
Noverus,  mais  au  début  d'un  séjour  assez  prolongé 
qu' Ausone  devait  y  faire.  Cela  ressort  du  vers  6  et  de 
toute  la  lettre,  le  poète  disant  à  Paulus  qu'il  peut 
prendre  son  temps  pour  venir  le  rejoindre,  et  qu'il 
trouvera  à  Noverus  des  livres  pour  utiliser  ses  heures 
de  loisir. 

Du  reste,  Ausone  ne  laisse  pas  ignorer  à  son  ami  que 
c'est  pour  lui,  Paulus,  qu'il  a  quitté  Bordeaux.  {Ep.  XIV, 
v.  1-2.)  Il  est  donc  très  naturel  de  supposer  que,  pendant 
les  nombreuses  rencontres  des  deux  amis,  le  poète 
bordelais  dut  arracher  au  rhéteur  de  Saintes  la  promesse 
de  venir  à  son  tour  passer  quelque  temps  dans  une  des 
campagnes  que  le  Consul  possédait  plus  près  de  Bordeaux. 
C'est  cette  promesse  qu' Ausone  rappelle  dans  sa  X®  lettre  : 
Si  qua  fides.  Il  est  à  Bordeaux,  et  dans  un  de  ces  moments 
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d'ennui  où  le  bruit  de  la  ville  lui  pèse  (*);  aussi,  dès 
qu'il  sera  libre  des  obligations  que  lui  imposent  cette  fois 
encore  les  fêtes  de  Pâques,  il  partira  pour  Lucaniac.  11 
engage  donc  Paulus  à  quitter  Saintes  au  même  moment, 
et  à  prendre,  soit  la  voie  maritime  en  s'embarquant  à 
l'embouchure  de  Gironde,  vers  Royan,  soit  la  voie  de 
terre  en  suivant  la  route  de  Saintes  à  Blaye,  et  de  Blaye 
à  Lucaniac  (près  de  Libourne).  De  cette  façon,  les  deux 
amis,  partis  de  points  différents,  pourront  arriver  ensem- 
ble à  la  porte  de  la  villa  d'Ausone,  si  du  moins  Paulus 
est  fidèle  à  la  parole  donnée  et  exact  au  rendez-vous 
assigné.  On  comprend  dès  lors  cette  formule  condition- 
nelle :  Si  libet  uti  Grœca  fide;  et  il  me  semble  que  le  sens 
de  ce  qui  précède  sera  en  harmonie  avec  l'ensemble  si, 
au  lieu  de  la  leçon  vulgaire  : 

NobUcum  inverties  xatev^icXta,  si  libet  uti.,,, 


•  • 


on  corrige  amsi  : 

Dactyîicos,  elegos,  etc. , , 


Carpentis  importe  tais  (rtam  tota  sapellex 
VcUumpiorwn  chartea  est), 
Nobiscum  ut  venias  îweT'èvwTCta,  si  libet  uti 
Nort  Pœrta  sed  Grœca  fide. 

En  commençant  cette  épître,  Ausone  avait  dit  à  son 
ami  :  Si  qua  fides,...veni.  Il  la  finit  (d'après  ma  restitu- 
tion) en  répétant  :  venias,  si  libet  uti  Grœca  fide.  Cela 
concorde  parfaitement  (^). 

La  confusion  entre  inverties  et  utvenias  est  des  plus 

(*)  Cf.  Idyll.  Iir,  31-32. 

(*)  Cf.  EpisL  XIV,  36,  et  XV,  37,  des  clausules  identiques. 
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aisées  à  expliquer.  On  sait  combien  sont  fréquentes  sur 
les  nianuscrits  les  permutations  de  ut  et  de  in;  quant  à 
la  forme  du  subjonctif,  elle  devait  disparaître  du  moment 
où  le  copiste  n'avait  pas  lu  ut^  ce  même  copiste  trouvant 
une  autre  cause  d'erreur  dans  les  fins  des  épîtres  voi- 
sines VIII  et  XIV. 

'Evcixta  est  un  terme  coosacré  chez  Homère  pour  dési- 
gner la  partie  antérieure  de  l'entrée  des  habitations  ou 
palais  (*).  La  citation  érudite  faitepar  Ausonea  donc  ici  l'à- 
propos  d'un  dicton.  L'ancienne  édition  de  Parme  (1499), 
très  fautive  d'ailleurs,  mais  qui  a  été  faite  à  l'aide  de 
manuscrits,  donne  catenantia  (c'est-à-dire  y.aT£vavT(a)  au 
lieu  de  catenoplia;  cela  ne  signifie  rien  avec  invenies;  mais 
BiPon  admet  ma  correction  venias^  cette  leçon,  moins 
heureuse  que  l'autre,  aboutira  cependant  à  un  sens 
analogue,  en  faisant  encore  rencontrer  les  deux  amis 
face  à  face,  au  seuil  même  de  la  demeure  d'Ausone. 

Il  me  resterait  à  justifier  une  autre  partie  de  mon 
interprétation  contre  celle  qui  semble  avoir  été  admise 
jusqu'ici.  En  effet,  sous  l'empire  de  je  ne  sais  quelle 
préoccupation,  Scaliger  (*),  et  après  lui  le  bon  Vinet,  ont 
imaginé  qu'Ausone  écrivait  cette  X®  lettre,  de  Saintes,  à 
Paulus  qui  aurait  été  à  Bordeaux.  C'est  d'abord,  et  tout 
à  fait  gratuitement,  renverser  les  faits  connus  pour  leur 
substituer  des  conjectures,  mais  ces  conjectures  mêmes 
sont,  ce  me  semble,  insoutenables.  Dans  la  VIII®  lettre, 
Ausone,  alors  à  Noverus,  près  de  Saintes,  a  dit  que  la 

0  Casaubon,  Noies  sur  les  caractères  deThéophraste,  ch.  21,  p.  330, 

<^d.  de  1612  :  Morts  fuit  apud  Grœcos  eam  partem  œilium  fquœ  ab 

^^gredientibus  prima  conspicitur,  aut  à  prœtereuntibus,  quardo  fores 

P(it6ntf  quam  ht&ma,  vocabantj  omnibus  modis  ornare.  Ideo  Homerus 

evtoicia  ica(içav6(i)VTa  dixit,  —  Cf.Toup,  Emendaiiones  in  Suidam,  t.  II, 

P  473,  éd.  de  1790. 

P)  Lect.Auson,,  II,  G. 
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solemnité  de  Pâques  l'obligeait  à  rentrer  à  Bordeaux 
(pour  se  conformer  aux  injonctions  d'un  édit  de  Théo- 
dose); la  répétition  de  cette  même  circonstance  des 
fêtes  de  Pâques  qui  doivent  le  retenir  en  ville,  implique 
jusqu'à  l'évidence  qu'il  s'agit  encore  de  Bordeaux  (*). 

Il  y  a  d'ailleurs  à  faire  une  remarque  de  simple  bon 
sens.  Si  Ausone,  écrivant  cette  lettre,  avait  été  à  Saintes 
et  Paulus  à  Bordeaux,  dire  à  celui-ci  de  venir  à  Saintes 
par  la  chaussée  qui  conduit  de  Saintes  à  Blaye,  c'eût  été 
le  guider  à  rebours  et  lui  indiquer  la  route  du  départ 
au  lieu  de  celle  de  l'arrivée.  Mais  il  semble  vraiment 
qu'il  y  aurait  une  sorte  de  puérilité  à  entreprendre  une 
plus  longue  démonstration  pour  prouver  ce  qui,  par  soi- 
même,  est  si  manifeste  et  si  naturel,  à  savoir  que  cette 
lettre  est  écrite  de  Bordeaux,  domicile  ordinaire  d'Ausone, 
et  adressée  à  Saintes,  domicile  ordinaire  de  Paulus. 

Je  reviens  maintenant  sur  mes  pas  pour  reprendre 
quelques  détails  dans  les  épîtres  à  Axius  Paulus,  dont 
j'ai  donné  plus  haut  l'analyse. 

Dans  la  VHP  épître,  Ausone,  arrivé  à  Noverus,  engage 
son  ami  à  venir  bien  vite  le  voir.  En  gourmet  qu'il  est 
des  choses  littéraires,  le  poète  consul  recommande  à 
Axius  d'apporter  avec  lui  les  dernières  productions  de  sa 
muse  :  a:  Trois  milliers  de  vers  épodes  tout  accouplés, 
dit-il,  ou  bien  de  ces  plaidoiries  feintes  qui  fleurissent 
dans  votre  école.  Chez  moi,  tu  ne  trouveras  rien  de 


(*)  Je  pourrais  ajouter  que  dans  son  Éloge  de  Bordeaux  [Clarœ 
Urbes  XIV,  15),  Ausone  fait  une  allusion  manifeste  au  vers  22  de 
l'épltre  qui  nous  occupe,  ou  vice  versa.  Dans  Tépître  XXIV®  (v.  90 
et  91)  se  trouve  encore  une  allusion  analogue  avec  mention  expresse 
de  Burdigala.  Tous  ces  passages  montrent  que  la  X''  épître  renferme 
bien  la  description  des  Embarras  de  Bordeaux. 
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pareil,  car  j'ai  laissé  à  JBordeaux  et  ce  que  j'avais  encore 
de  mes  anciennes  bagatelles  poétiques  et  ce  qui  pouvait 
rester  de  sel  dans  mon  esprit.  »  Le  texte  dit  plus 
brièvement  : 

Perfer  in  excursu  vel  terjuga  millia  epochn, 
Vel  falsas  lites  qaas  schola  vestra  serit; 

Nobiscum  invenies  nulîas,  quia  linquimas  istic 
Nugarum  veteres  cum  sale  relUquias, 

Nous  pouvons  aisément  nous. faire  une  idée  de  ce 
qu'étaient  ces  plaidoyers  fictifs.  Sous  le  pseudonyme  de 
Vespà,  il  nous  en  est  parvenu  un,  à  peu  près  complet, 
dans  lequel  un  boulanger  et  un  cuisinier,  en  un  latin 
qui  se  ressent  de  l'influence  de  ce  dernier,  plaident 
avec  véhémence  chacun  pour  la  supériorité  de  son  art. 
Wernsdorf,  en  publiant  ce  morceau  (*),  l'a  bien  attribué 
à  quelqu'un  de  ces  aretaJogi  qui,  comme  Axius  Paulus, 
s'appliquaient  à  distraire  les  grands  seigneurs  gallo- 
romains,  mais  il  a  omis  de  signaler  cette  mention  faite 
par  Ausone  des  plaidoyers  pour  rire  de  l'école  de  Saintes, 
mention  qui  cependant  s'applique  à  merveille  au  badi- 
nage  de  Vespa. 

Pour  en  revenir  au  texte  d' Ausone,  je  le  crois  entaché, 
àcet  endroit,  d'une  leçon  inexacte.  Le  mot  falsas^  d'abord, 
ne  me  semble  pas  l'expression  juste  :  fictas  serait  ici  d'un 
meilleur  emploi,  si  je  ne  me  trompe,  mais  j'estime  qu'au 
lieu  ie. falsas^  il  faut  lire  salsas  (falsas).  Cela  donnerait 
toute  sa  valeur  au  mot  final  : 

Linquimus  istic 
Nugarum  veteres  cum  sale  relliquias. 

(*)  Dans  les  Poetœ  latini  minores,  t.  I,  p.  588  et  suiv.  de  rédition 
(le  Lemaire.  Voir  la  notice  de  Wernsdorf,  ibid,,  p.  380  et  suiv. 
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Le  débat  déjà  cité  entre  le  cuisinier  et  le  boulanger 
avec  ses  jeux  de  mots  sur  le  double  sens  de  jus  et  autrei 
semblables,  est   une  de  ces  Causes  salées  où  Fespri 
i  I,  national  commençait  à  prendre  ses  ébats,  et  préludai 

I  ;  gaillardement  aux  Causes  grasses  du  moyen  âge.  L( 

Gaulois,  né  malin  et  avocat,  relevait  déjà  ses  jeux  d( 

société  avec  le  sel  du  vaudeville,  tandis  que  sur  ui 

;  théâtre  plus  vaste,  et  dans  le  QueroluSy  par  exemple,  î 

faisait  pressentir  la  verve  caustique  de  Pathelin  et  la  fini 
raillerie  des  Plaideurs. 

L'épître  XI  sera  pour  moi  l'objet  d'un  examen  appro 
fondi  lorsque  j'étudierai  le  Querolus.  Je  rappellerai  rapi 
j  dément  ici  que,  dans  cette  épître,  Ausone  refuse  à  soi 

{  ami  de  lui  envoyer  certain  de  ses  ouvrages,  le  Dissonnant 

]  que  la  lecture  du  Delirus  de  Paulus  lui-même  ferait  juge 

i  trop  inférieur,  et  il  lui  adresse,  par  compensation,  de 

i  pièces  d'un  autre  genre  n'ayant  pas  à  redouter  la  com 

paraison.  Ce  passage  est  évidemment  altéré  dans  le  texti 
;  vulgaire,  lequel  est  ainsi  conçu  : 

Denique  Dissonum,  quem  Colonomon  existimo  proprie  i 
!  philologis  appellatum^  adcrevi,  ut  jubebas,  recenti  versuun 

j  tuorum  lectione  non  ausus^  ea^  quœ  tibi  jam  cursim  redtata 

I  transmitto.  Etenim  hoc  poposcisti^  atque  id  ego  malui. 

A  la  place  de  Colonomon  qui  ne  signifie  rien,  je  proposi 
de  restituer  xw><<5vo[i.ov,  mot  qui  serait  composé  par  analo 
gie  sur  ^wXfajjLêoç  et  qui  signifierait  une  mesure  boiteuse 
un  langage  marchant  à  cloche-pied,  claudo  pede.  De  van 
revenir,  à  propos  du  Querolus^  sur  la  forme  littéraire  qu( 
cette  expression  semble  désigner,  je  n'insisterai  pour  h 
moment  que  sur  l'opportunité  intrinsèque  de  la  correc 
tion.  Je  ferai  remarquer  d'abord  que  ma  transcription  er 
lettres  grecques  ne  modifie  en  rien  l'assonance  du  mol 
présenté  par  les  manuscrits.  Mais,  pour  la  justifier  davan 
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tage,  il  me  suffira  de  dire  que  Stace  (^)  appelle  dissona 
carmina  l'accouplement  des  -vers  de  mesure  différente, 
comme,  par  exemple,  Thexamètre  et  le  pentamètre 
formant  le  distique  élégiaque;  et  de  rappeler  qu'Ovide, 
parlant  des  distiques  de  ses  Tristesy  a  dit  (*)  : 

Clauda  quod  aïterno  subsidunt  carmina  versu, 
Vel  pedis  hoc  ratio ^  vél  via  longa  facit. 

Ainsi  se  trouvé  suffisamment  constatée  la  synonymie 
nécessaire  de  Dissonus  et  de  i^X6^o[lov,  Mais  pourquoi 
cette  synonymie?  Est -il  admissible  qu'Ausone  l'ait 
relatée  ici  sans  nécessité?  Lorsqu'on  s'est  livré  avec 
quelque  attention-^  l'étude  de  notre  poète  bordelais,  on 
constate  qu'il  ne  lui  arrive  guère  de  parler  pour  ne  rien 
dire,  et  quand  on  rencontre  chez  lui  une  phrase  en 
apparence  superflue,  on  peut  être  certain  qu'elle  a  sa 
raison  d'être  et  qu'elle  doit  servir  ou  de  transition  ou  de 
prétexte  à  un  trait  d'esprit,  à  un  mot  d'à-propos.  C'est 
ici  le  cas,  si  je  ne  me  trompe.  Je  reprends  le  texte 
débattu,  en  y  introduisant  mes  corrections  : 

Deniqm  Dissonuniy  quem  x<*>^^''opLov  existirrio  proprie  a 
philologis  appellatum,  admovere^  utjubebas,  ....  non  ausus^ 
ea^  quœ  tibijam  cursim  recitata^  transmisi  (^). 

{^)Silvar.  II,  ii,  114  . 

Seu  dissona  nectit, 
Carmina,  sive  minax  ultorem  stingit  iambon. 

(*)  Trist.  IH,  I,  11;  Ovide  avait  dit  ailleurs  {Amor.  I,  i,  3-4)  en 
parlant  du  pentamètre  : 

Par  erat  inferior  versus  :  risisse  Cupido 
Diciturf  atque  unum  subripuisse  pedem, 

[^)  Je  lis  transmisi  avec  les  éditions  de'Junta  et  d*Alde  de  1517.  La 
plupart  des  autres  donnent  transmitti,  dont  on  a  fait  transmitto,  La 
suite  du  texte  demande  le  passé  au  lieu  du  présent. 
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I  '  J'ai  remplacé  par  admovere  la  leçon  \u\gdi\ve  adcr m, 

laquelle  n'a  aucun  sens.  La  différence  de  ces  deux  mots  esl 
n  beaucoup  moins  grande  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  pour 


i 


peu  qu'avec  quelque  connaissance  de  la  paléographie, 
l  on  recherche  les  causes  probables  de  confusion.  On  sait, 

[  en  effet,  que  rien  n'est  plus  fréquent  dans  les  manuscrits 

que  la  suscription  du  signe  ^  représentant  la  syllabe  er, 

e 

Le  mot  admouere  a  donc  dû  être  écrit  admouey  ce  qui 
1  pouvait  parfaitement  être  pris  pour  adcreui  dans  l'écriture 

i  cursive,  grâce  surtout  à  la  forme  de  l'm  onciale  si  usitée 

I  dans  tout  le  moyen  âge  : 

I  adnroiii 

Du  reste,  il  est  plusieurs  autres  mots  qui  auraient  pu 
î  être  confondus  avec  adcrevi.  Ce  que  je  crois  vrai  surtout, 

■ 

dans  ma  restitution,  c'est  le  rétablissement  d'un  verbe 
à  l'infinitif  et  l'interprétation  du  sens  de  la  phrase.  L'incise 
qtmn  xwWvojjlov  existimo  proprie  appellatum  serait  hier 
froide  et  pédantesque  s'il  ne  s'y  cachait  aucune  allusion. 
Cette  allusion  reparaît  :  «Quant  à  mon  Bis  sonnant^  poème 
que  les  doctes  ont  raison,  selon  moi,  d'appeler  un  poème 
boiteux^  n'osant  le  mettre  en  marche  vers  toi,  surtoul 
après  la  lecture  récente  de  ton  Delirus^  j'ai  pris  le  part 
de  t'envoyer  à  sa  place  ce  que  je  t'avais  déjà  communi- 
qué rapidement.  »  Le  verbe  caché  dans  adcrevi  doit  ètn 
en  relation  de  sens  avec  x^W^oi^ov.  Le  poème  étant  jug^ 
boiteux,  Ausone  ne  le  croit,  à  cause  de  cette  infirmité, 
ni  capable  ni  digne  d'aller  trouver  son  ami  Paulus.  Il  irn 
semble  évident  qu'il  y  a  une  pointe  de  ce  genre,  sem- 
blable à  celle  contenue  dans  les  vers  d'Ovide  déjà  cités  : 

Clauda  quod  alterno  subsidunt  carminci  versa, 
Vel  pedis  hoc  ratio,  vel  via  longa  facit. 


87 

Puisque  ces  épîtres  nous  ont  rapprochés  d'Axius 
Paulus,  dont  j'aurai  à  parler  plus  spécialement  dans  un 
autre  travail,  je  tenterai  encore  ici  de  corriger  le  texte 
devers  faisant  partie  d'un  recueil  qu'Ausone  lui  avait 
dédié  {Edyll.  VII). 

A  la  suite  d'une  expédition  militaire,  où  il  accompagnait 
peut-être  son  disciple  Gratien,  notre  poète  était  devenu, 
par  droit  de  guerre,  possesseur  d'une  jeune  captive, 
Suève  d'origine,  appelée  Bissula.  Rentré  dans  ses  foyers, 
il  écrivit  une  série  de  pièces  légères  dont  Bissula  était 
l'unique  sujet  ;  et,  sur  les  instances  d'Axius  Paulus,  il  les 
communiqua  à  cet  ami,  bien  qu'elles  eussent  été  compo- 
sées, disait-il,  pour  rester  confinées  dans  la  plus  stricte 
intimité.  La  seconde  de  ces  pièces  est  ainsi  conçue  : 

AD  LECTOREM   HUJUS   LIBELLI. 

Carminis  inçompti  tenuem  lecture  libellum, 

Pone  supcrcilium; 
Séria  contractis  expende  poemata  rugis  : 

Nos  Thymelen  sequimur. 
Bissula  in  hoc  schedio  cantabitur,  aut  Erasinus, 

Admoneo  ante  bibas, 
Jejunis  nil  scribo.  Meum  post  pocula  si  guis 

Legerity  hic  sapiet. 
Sed  magis  hic  sapiet,  si  dormiet,  et  put  et  ista 

Somnia  missa  sibi. 

Voici  comment  M.  Gorpet  traduit  ce  morceau  : 

«  Au  Lecteur. 

»  Avant  de  parcourir  ces  légers  essais  d'une  muse  un 
»  peu  nue,  dépose  ta  gravité,  lecteur.  Tu  fronceras  le 
»  sourcil  pour  juger  des  œuvres  sérieuses  :  nous,  nous 
»  suivons  la  Thymélé.  C'est  Bissula  qu'on  va  chanter  dans 
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\  '.  »  cette  ébauche,  ce  n'est  pas  rÉrasinus.  J'ai  un  conseil  à 

[  ;  »  te  donner,  c'est  de  commencer  par  boire.  Je  n'écris  pas 

'■\  »  pour  un  censeur  à  jeun.  Il  faut  me  lire  en  quittant  la 

j  :  »  table,  pour  bien  faire.  Qu'on  fasse  mieux  encore  :  qu'on 

»  s'endorme  et  qu'on  se  croie  sous  le  charme  d'un  rêve.  » 


r 


p  I 
I 
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M.  Corpet  met  en  note  :  «  Scaliger  suppose  que  cet 

))  Érasinus  était  un  parasite  ridicule  ou  un  mime  du 

ji)  temps  d'Auspne,  et  Ausone  en  le  citant  ici  annonce- 

»  rait  qu'il  veut  rire  ou  faire  rire  comme  cet  Érasinus. 

J  y>  Pulmann  propose  de  lire  :  haud  Erasinus ^  leçon  qui  me 

.  j  »  paraît  préférable  et  que  j'ai  suivie  dans  ma  traduction. 

y>  L'Érasinus  est  un  fleuve  d'Achaïe  chanté  Q)  par  Ovide 
^  (Métam.  XV,  276)  et  par  Stace  (Théb.  I,  238),  qui  sont 
y>  ici  des  poètes  sérieux;  or  Ausone  a  soin  de  dire  en 
y>  commençant  qu'il  n'imite  pas  les  œuvres  sérieuses. 
y>  Peut-être  aussi,  sous  le  nom  de  ce  fleuve,  faisait-il 
»  allusion  à  la  Moselle  qu'il  venait  de  chanter,  sujet  plus 
y>  grave  auquel  il  renonce  un  instant  pour  célébrer  les 
»  charmes  de  sa  jeune  captive.  y> 

Franchement,  des  allusions  pareilles  seraient  bien 
subtilement  recherchées  et  peu  saisissables  pour  le 
lecteur.  Ausone  avait  trop  d'esprit  pour  en  faire  un 
usage  si  peu  spirituel;  et  l'on  peut  affirmer  que  sa 
comparaison  se  rapporte  â  un  fait,  à  un  nom  connu  de 
tous.  Je  vois,  pour  ma  part,  deux  façons  d'expliquer  et 
de  rétablir  le  passage.  Je  parlerai  d'abord  de  celle  qui  me 
paraît  la  moins  probable,  bien  qu'elle  se  prête  à  la  plus 
facile  correction .  Je  lirais  :  . 

utque  Cratinas 
Admoneo  ant'e  hibas. 

» 

(*)  n  faudrait  dire  simplement  ;  cité. 
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«  Et,  comme  Cratinus,  je  te  conseille  de  boire  avant 
d'entendre  la  pièce.  y> 

Utfest  pas  besoin  de  rappeler  ici  ce  qu'était  Cratinus, 
les  vers  d'Horace  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires  : 

Prisco  si  credis,  Mœcenas  docte,  Cratino, 
Nulla  placere  diu  nec  vwere  carmina  possunù 
Quœ  scribuntur  aquœ  potoribus  (*), 

ces  vers  citent  le  fameux  comique  grec  précisément  à 
propos  de  son  enthousiasme  pour  le  vin.  Il  ne  serait  pas 
improbable  que  ce  même  Cratinus  qui  repoussait  tout 
poète  buveur  d'eau,  eût  demandé  quelque  part  au  public 
de  boire  avant  d'écouter  sa  pièce.  Cela  s'adapterait  bien 
aux  vers  d'Ausone.  Au  point  de  vue, des  confusions 
graphiques,  dans  utqiie  l'abréviation  de  que  pouvait  être 
facilement  confondue  avec  le  signe  identique  du  t  cursif 
en  forme  de  8  (*)  qui  aurait  fait  prendre  utque  pour  aut; 
quant  au  mot  principal,  le  rapprochement  des  formes 
Cratinus  et  Erasinus,  avec  un  E  lunaire,  montrera  com- 
bien l'analogie  est  frappante  : 

cmnnvir. 

En  admettant  cette  correction,  on  se  trouverait  avoir 
un  nouveau  fragment  de  Cratinus. 
Malgré  ce  qu'aurait  de  séduisant  cette  dernière  con- 

(*)  EpisL  I,  xrx,  1-3.  Voyez  l'épigramme  grecque  conservée  dans 
^'Anthologie  (Palai.  XIII,  29).  Si  Tauteur  de  cette  épigramme  a  employé 
<îans  ses  distiques  des  vers  iambiques  au  lieu  de  pentamètres,  c'est 
probablement  parce  que  le  second  vers  est  la  transcription  exacte 
du  vers  de  Cratinus. 

(')  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  de  Diplomatique  de  Dom  de  Vaincs, 
^planche  31,  part.  2. 
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quête,  je  n'insiste  pas  sur  cette  restitution,  parce  qu'une 
autre,  moins  élégante  peut-être,  me  paraît  beaucoup  plus 
probable. 

Il  est  manifeste,  en  effet,  que,  dans  les  premiers  vers, 
Ausone  fait  allusion  à  cette  épigramme  de  Martial  (*)  : 

Cordigeris  nostros,  Cœsar,  si  forte  lîbelloSy 
Terrarum  dominum porte  supercilium.,. 

Qua  Thymelen  spectas  derisoremque  Latinum, 
nia  fronte  precor  carmina  nostra  legas. . 

Innocuos  censura  potest  permittere  lusus  : 
Lasciva  est  nohis  pagina ,  vit  a  proba  est. 

Les  mots  :  libellos,  pone  supercilium^  Thymelen^  sont  assez 
caractéristiques  pour  faire  constater  l'allusion,  mais  elle 
est  rendue  plus  évidente  encore  par  la  citation  du  dernier 
vers  qu' Ausone  fait  intégralement  à  la  fin  de  son  Centon 
nuptial^  en  adressant  au  même  Paulus  une  excuse  ana- 
logue de  ses  trop  libres  badinages. 

Cela  constaté,  je  pense  que  l'allusion  ne  s'arrêtait  pas 
à  Thymélé,  la  fameuse  pantomime  de  Domitien,  mais 
s'étendait  au  non  moins  fameux  Latinus,  camarade  de 
scène  de  l'actrice.  On  les  séparait  si  peu  que,  sur  la  foi 
de  Juvénal  (2),  et  sur  la  foi  des  scènes  audacieuses  où  ils 
paraissaient  ensemble,  on  avait  fait  de  Latinus  le  mari 
de  Thymélé.  C'était,  en  tous  cas,  un  mari  pour  rire. 

Je  lirais  donc  dans  les  vers  d' Ausone  : 

utque  Latinus 
Admoneo  ante  bibas. 

Il  nous  resterait  là  un  mot  traditionnel  du  pantomime 

(*)  Epigr.  I,  5. 

n  SaL  I,  36;  Cf.  une  intéressante  dissertation  d'A.  Poli  tien,  Epist* 
lib,  VII. 
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Latinus,  s'apprêtant  à  jouer  devant  les  convives  d'un 
riche  romain,  et  leur  conseillant  de  se  mettre,  au  préa- 
lable, à  un  certain  diapason  de  gaieté.  Cela  ne  vaut  pas, 
à  coup  sûr,  un  fragment  nouveau  de  Cratinus,  mais 
précisément  parce  que  ce  texte  est  moins  raffiné,  je  le 
crois  plus  vraisemblable. 

Le  talus  fortement  accentué  et  relevé  du  trait  inférieur 
de  FL  pouvant  figurer  une  r  mal  formée  (^),  expliquerait 
encore  l'origine  de  la  leçon  vulgaire. 

Bissula,  on  n'en  saurait  douter,  était  devenue  chez 
son  maître  une  danseuse  privée,  une  pantomime  d'inti- 
mité. L'allusion  à  Thymélé  et  aux  libations  serait  sans 
aucun  à  propos  avec  une  autre  interprétation.  L'esclave 
avait-elle,  plus  tard,  par  des  mérites  plus  sérieux,  gagné 
ou  imposé  le  respect  du  maître?  C'est  ce  que  les  pièces 
perdues  nous  eussent  appris...  peut-être.  La  préface  en 
proseà  Paulus,  avec  ses  expressions  de  tendresse  discrète, 
pouvait  laisser  croire  qu'Ausone  avait  été  le  chevalier 
d*Aydie  de  cette  autre  Aïssé;  mais  l'avertissement  versifié, 
effronté,  libertin  et  tout  à  fait  régence,  ferait  craindre 
qu'il  se  fût  contenté  du  rôle  vulgaire  et  triste  d'un 
Fériol.  Je  regrette  que  ma  restitution  vienne  fortement 
appuyer  sur  cette  dernière  hypothèse;  elle  n'est  pas  la 
plus  honorable  :  ce  n'est  malheureusement  pas  une  raison 
pour  qu'elle  soit  la  moins  vraie,  et  tant  de  précautions 
oratoires  ne  semblent  que  trop  la  justifier. 

Je  passe  vite  à  des  pages  moins  hasardées. 

Bien  qu'Ausone  ne  se  gênât  guère,  en  général,  pour 
adresser  à  ses  amis  de  vertes  admonestations  à  peine 

(*)  Voyez  les  fac-similé  de  la  lettre  L  donnés  par  M.  de  Wailly 
dans  la  première  planche  de  ses  Eléments  de  Paléographie. 
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dissimulées  sous  l'apparence  de  saillies  épistolaires,  il 
n'est  aucun  de  ceux-ci  qui  ait  dû,  plus  que  le  gros  Théon, 
sentir  les  meurtrissures  de  cette  plume  agile  et  mordante 
qui,  abusant  des  privilèges  de  l'esprit  et  de  l'amitié, 
frappait  à  coups  redoublés,  comme  pour  rappeler  qu'elle 
avait  succédé  à  une  férule.  Si  le  sans-façon  du  poète  peut 
paraître  excessif,  il  nous  a  valu  du  moins  des  pages  de 
causerie  familière  qui  sont  pleines  d'intérêt.  C'est  sur  un 
passage  de  ces  curieuses  épîtres  à  Théon  {Epist.  IV)  que 
je  veux  appeler  l'attention  du  lecteur. 

Ce  Théon  était  un  assez  pesant  personnage,  visant  au 
bçl  esprit  sans  y  atteindre,  et  ne  se  laissant  pas  décou- 
rager par  les  traits  satiriques  qui  pleuvaient  sur  lui.  Il 
cultivait,  vers  la  pointe  du  Médoc,  à  Domnotonus,  des 
terres,  ou  plutôt  des  sables,  qui  s'étendaient  peut-être 
des  rives  de  la  Gironde  à  celles  de  l'Océan;  et,  profitant 
de  cette  situation  maritime  pour  trafiquer  sur  les  denrées 
du  pays,  peut-être  même  sur  le  produit  de  ses  pêches  et 
de  ses  chasses,  il  vivait  en  rude  campagnard,  dans  une 
demeure  enfumée,  véritable  arsenal  de  filets,  de  lignes 
et  d'engins  de  toute  sorte. 

Ausone,  qui,  malgré  tout,  avait  pour  lui  une  vieille  et 
sincère  amitié,  ne  réussissait  pas  facilement  à  l'arracher 
à  ses  occupations  rustiques. 

(.(  Que  fais-tu  donc,  lui  disait-il  dans  une  de  ses 
»  missives,  que  fais-tu  donc  perdu  là-bas,  tout  au  bout 
y>  du  monde,  poète  travailleur  de  sables,  condamné  à 
y>  racler  la  grève  près  des  lieux  où  l'Océan  finit,  où  le 
»  soleil  se  couche,  ami  Théon,  qu'une  méchante  cabane 
y>  emprisonne  sous  son  toit  de  roseaux,  ou  qu'une  ferme 
»  à  faire  pleurer  noircit  jje  fumée  résineuse?  Que  disent 
y>  tes  Muses  et  ton  Apollon?...  Quelle  espèce  de  vie  mènes- 
»  tu,  sur  les  plages  des  Médules?  Fais-tu  le  commerce, 
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i>  accaparant,  pour  un  peu  de  monnaie  fraudée  (*),  ce 
j^  que,  vendeur  insatiable,  tu  placeras  ensuite  à  des  prix 
î  fous,  blanches  mottes  de  suif,  gras  pains  de  cire,  poix 
]^  digne  de  la  Narycie,  papyrus  en  feuilles,  torches  fuman- 
î  tes,  éclairage  infect  du  paysan?  Vises-tu  par  hasard  à 
j  de  plus  hauts  faits  et  as-tu  entrepris  de  faire  la  chasse 
ï  aux  brigands  qui  désolent  toute  la  contrée?...  ou  bien, 
ï  te  réunissant  à  ton  frère,  t'es-tu  mis  à  cerner,  dans  des 
ï  rets  et  des  filets  empennés,  les  cerfs  errants  à  travers 
»  les  fourrés  déserts,  ou  à  poursuivre  de  clameurs  et 
D  pousser  au  piège  le  sanglier  ruisselant  d'écume?...  Mais 
3>  peut-être  qu'évitant  la  chasse,  à  cause  de  ses  périls, 
»  tu  te  laisses  entraîner  par  la  passion  de  la  pêche,  car 
3»  l'ameublement  deDomnotonus  n'étale  d'ordinaire  pour 
»  toutes  richesses  que  manteaux  aux  mille  nœuds,  des- 
»  tinés  aux  sujets  de  Nérée,  javelots,  éperviers,  et  toute 
»  la  série  des  filets  aux  noms  rustiques,  nasses  et  hame- 
ï  cens  garnis  de  vers.  Confiant  en  ce  riche  matériel,  tu 
»  fais  le  brave  :  ta  demeure  opulente  regorge  de  toutes 
»  parts  des  dépouilles  du  littoral.  On  y  apporte  du  sein 
»  des  flots  le  créac,  la  pastenague  meurtrière,  les  molles 
»  platusses,  le  toul  piquant,  les  gâtes  mal  défendues  par 
^leur  épine,  les  perlons,  etc.  y> 

Tota  supellex 
Domnotoni  taies  solita  est  ostendere  gazas  : 
A^odosas  vestes  animantum  Nerinorum, 
Et  jacula,  et  fundas,  et  nomina  villica  Uni, 
Colaque,  et  indutos  terrenis  vermibus  hamos. 


(^)  Je  suis  l'interprétation  proposée  par  Martin  Despois.  La  falsifi- 
cation des  monnaies  était  fréquente  à  cette  époque,  et  on  en  trouve 
une  mention  très  curieuse  dans  le  Querolus,  p.  131  de  l'édition  de 
Klinkhamer. 
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Le  vers  douteux  est  celui-ci  (v,  56)  : 

Et  jacula  et  fandas  et  norrUna  villica  lird. 

Les  plus  anciennes  éditions,  faites  sur  des  manuscrits, 
portaient,  à  la  fin  du  vers,  bellicani^  ce  qui  ne  signifie 
rien  et  ne  fait  pas  la  mesure.  Le  manuscrit  de  TIle-Barbe 
donnant  vilicalini^  Turnèbe,  informé  de  cette  leçon  par 
son  ami  Roussard,  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  for- 
muler la  correction  qui  est  devenue  le  texte  vulgaire*  Je 
crois  cependant  qu'il  y  avait  moyen  de  faire  mieux,  en 
tenant  compte,  dans  une  certaine  mesure,  de  l'ancienne 
leçon  bellicani  qui,  au  milieu  de  son  barbarisme,  doit 
renfermer  quelques  restes  du  texte  primitif. 

On  a  supposé  que  nomina  villica  Uni  signifiait  les  noms 
rustiques  des  filets  que  leur  étrangeté  ne  permet  pas 
d'insérer  dans  des  vers.  Mais  je  ferai  remarquer  que, 
chez  Ausone,  cette  formule  phraséologique  très  fréquente 
forme  d'ordinaire  apposition  (*),  en  sorte  qu'il  paraît  plus 
conforme  à  son  style  de  rapporter  ces  mots  à  ce  qui 
précède.   Puis   villica  n'est  point  le   mot  juste  (^);  on 

(*)  Voypz,  par  exemple  :  Parental  XXII,  1  ;  Urb.  XIII,  9,  avec 
Tancienne  variante,  Mosell,  177;  Epist,  VI  ad  Theon.,  21;  Prœfat.  ad 
Syagr,  21. 

(')  Cet  exemple  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  seul  que  Ton  puisse 
citer  du  mot  villicus  pris  adjectivement.  Or,  il  n'a  d'autre  autorité 
que  celle  d'une  simple  conjecture  de  Turnèbe.  Vinet  que  l'on  a 
quelquefois  traité  de  radoteur,  mais  qui  avait  un  sentiment  très 
juste  de  la  latinité  et  une  sérieuse  érudition,  Vinet  n'était  pas 
pleinement  satisfait  de  la  correction  de  son  illustre  contemporain. 
Bien  que  l'excellent  professeur  bordelais  ne  puisse  être  comparé  à 
Joseph  Scaliger  qui  était  un  homme  de  génie,  il  faut  reconnaître  que 
Vinet  s'est  montré  parfois  meilleur  critique  que  son  émule,  grâce  à 
sa  défiance  de  lui-même  et  des  autres.  En  fait  de  défiance,  celle  de 
Scaliger  ne  portait  jamais  que  sur  le  voisin. 
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attendrait  en  ce  sens  rustica  on  paganica  (*)^  Enfin,  dans 
rénumération  de  noms  de  poissons  qui  suit,  on  peut 
constater  qu'Ausone  n'était  guère  embarrassé  pour  faire 
entrer  dans  ses  hexamètres  des  dénominations  locales 
qui  semblent,  au  contraire,  avoir  eu  pour  lui  un  sensible 
attrait. 

Je  crois  que  le  vers  renferme  une  pointe  plus  délicate 
et  je  lis  : 

Et  jacula,  et  fundas,  et  nomina  hellica  Uni, 

€  et  des  javelots  (filets),  et  des  frondes  (éperviers)  et 
toute  là  série  des  filets  aux  noms  belliqueux,  »  ou  mieux 
encore 

et  nomina  duellica  Uni 

ce  qui  se  rapprocherait  à  la  fois  de  la  lecture  des 
anciennes  éditions  et  de  celle  du  manuscrit  de  l'Ile- 
Barbe  («). 

Cette  leçon  formerait  une  allusion  piquante  au  premier 
hémistiche  du  vers,  Etjacula  et  fundas^  offrant  des  noms 
de  filets  qui  sont  en  même  temps  des  noms  d'armes  de 
guerre.  Cela  serait  en  rapport  aussi  avec  tûmes  (v.  58)  et 
avec  spoliis  (v.  59).  Théon  qui  n'était  peut-être  pas  très 
courageux  (an  quia  venatus  oh  tanta  pericula  vitas)^  avait 
sans  doute  la  manie  de  faire  le  brave  (tûmes) ^  et  de  parler 
de  ses  prises  à  la  pêche  comme  on  pourrait  le  faire  du 
butin  d'une  bataille  (spoliis).  En  affectant  ici  l'emploi  de 
mots  ronflants,  de  mots  guerriers,  Ausone  le  raille  sur 

(')  Voy.,  dans  la  môme  épitre,  le  vers  21,  et  le  vers  177  de  la 
Moselle. 

(*)  Ce  serait  en  même  temps  une  de  ces  légères  affectations 
d'archaïsme  auxquelles  Ausone  se  plaisait  fort.  Lucrèce,  II,  661  : 

Lanigerœ  pecudes,  et  equorum  duellica  proies. 
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ses  travers  de  gascon  hâbleur  (*),  comme  sur  l'exiguïté  de 
sa  garde-robe,  le  double  sens  de  nodosas  vestes  formant 
encore  une  épîgramme  de  la  même  nature  (*).  Ailleurs  (^), 
à  l'occasion  d'un  envoi  de  pommes  (mala)  et  de  vers,  il 
le  raillera  de  même  en  se  servant  de  l'équivoque  de 
mala  qu'il  appliquera  aux  vers  mêmes  du  pauvre  Théon  ; 
il  le  raillera  enfin  sur  la  double  signification  de  son  nom, 
qui  représente  à  volonté  un  dieu  ou  un  coureur. 

Cela  me  remet  en  mémoire  une  des  épigrammes  de 
notre  poète  dont  le  trait  repose  sur  une  assonance  ana- 
logue, et  qui,  si  je  ne  m'abuse,  a  besoin,  elle  aussi,  d'une 
restitution. 

La  XX®  épîgramme  est  adressée  à  une  vieille  femme 
qui  avait  l'habitude  de  s'enivrer.  Elle  s'appelait  Méroé  : 
non  pas,  dit  le  poète,  parce  qu'elle  avait  le  teint  noir 
comme  les  filles  de  la  ville  égyptienne  Méroé,  mais  parce 
qu'elle  ne  mettait  pas  d'eau  dans  son  vin  et  le  buvait 
aussi  pur  que  possible.  Le  texte  dit  : 

Infasum  sed  quod  vinum  non  diluis  undis, 

Potare  immixtum  sueta,'merwnque  merum. 

M.  Corpet,  à  la  suite  de  tous  les  commentateurs  qui  l'ont 
précédé,  traduit  :  «  C'est  parce  que  tu  ne  trempes  pas 
d'eau  le  vin  qu'on  te  verse,  que  tu  aimes  un  breuvage 

(*)  Le  baron  de  Faeneste  et  M.  de  Crac  trouvent  amsi  dans  Théon 
un  ancêtre  très  direct  et  très  inattendu. 

(*)  L'expression  nodosas  vesles  serait  certainement  trop  recherchée 
si  elle  n'était  pas  justifiée  par  un  trait  littéraire.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  cette  expression  était  moins  extraordinaire  pour 
Ausone  qui  connaissait  les  noms  grecs  de  filets,  tels  que  xaXufiptaxa 
(Oppien,  Halieut.,  III,  82),  capes,  couvertures. 

(3)  Epist,  VI. 
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sans  mélange,  et  que  tu  bois  pur  le  vin  pur.  »  Cette 
interprétation  ne  me  semble  pas  satisfaisante.  D'abord, 
immixtum  ne  se  dit  pas  au  sens  négatif.  Gela  est  un  pre- 
mier fait  incontestable.  Puis,  est-il  possible  d'admettre 
qu'Ausone,  poète  et  rhéteur  délicat,  ait  pu  dire  :  «  Tu 
ne  mêles  pas  d'eau  à  ton  vin,  accoutumée  que  tu  es  à 
boire  de  pur  vin  pur  non  mélangé.  y>  Ce  serait  un  triple 
pléonasme  que,  certainement,  il  n'a  pas  commis.  Enfin, 
la  pièce  n'a  de  sel  qu'à  la  condition  de  donner  un  jeu  de 
mots  final  qui  présente  un  rapport  sensible  avec  le  nom 
de  Méroé,  ce  qui  n'a  pas  lieu  d'une  façon  suffisante  avec 
le  texte  adopté. 

Voilà  pour  la  critique  du  texte  vulgaire.  La  restitution 
est  moins  facile  à  présenter,  et  je  n'oserais  proposer 
formellement  une  correction.  Cependant,  on  pourrait 
lire  peut-être  : 

Infusum  sed  quod  vinum  non  diluis  undis, 
Potare  immixtum  sueta  merumque  m^ro  es, 

c'est-à-dire  :  m  Tu  ne  verses  pas  d'eau  dans  ta  coupe  et 
as  coutume  de  boire  du  vin  pur  mêlé  avec. ...du  vin 
pur.  D  Le  fait  de  ce  mélange  de  merum  mero  (*)  rendrait 
plus  frappante  l'opportunité  du  nom  de  Méroé,  et,  de 
plus,  la  clausule  du  vers  ;  mero  es^  reproduirait  assez 
exactement  la  forme  même  du  nom.  — Des  jeux  de  mots 
analogues  se  trouvent  dans  Plante  {Curculio^  I,  i,  76-80) 
et  dans  Y  Anthologie  latine  (Burm.  I,  p.  228). 
Je  ne  me  dissimule  pas,  cependant,  le  côté  faible  de  la 

(*)  Les  gourmets  avaient  l'habitude  de  mélanger  le  Falerne  avec 
du  vin  de  Chios.  Voyez  Horace,  Sat.  I,  x,  24.  Ausone  lui-même, 
Epist,  XVni,  31,  fait  allusion  à  ces  mélanges  de  vins  de  diverses 
origines. 
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leçon  que  je  viens  de  présenter;  il  est  dans  la  place 
donnée  à  la  particule  copulative,  particule  trop  éloignée 
du  commencement  du  second  membre  de  phrase  et  jointe 
à  un  mot  autre  que  le  verbe.  Sans  prétendre  justifier 
absolument  cette  licence  dans  le  cas  actuel,  je  crois  que 
l'on  pourrait  citer  des  exemples  se  rapprochant  d'une 
telle  construction  (^).  Le  savant  Brœkhuisen  en  a  ras- 
semblé .  un  certain  noiîibre  dans  son  édition  de  TibuUe 
(p.  347),  poète  qui  affectionne  beaucoup  ce  genre  de 
rejets. 

Je  ferai  remarquer  enfin  que,  pour  arriver  au  jeu  de 
mots  visé  par  Ausone,  il  fallait  nécessairement  forcer  un 
peu  le  langage. 

On  trouvera,  sans  doute,  mieux  que  ma  conjecture; 
mais  je  la  crois  meilleure  que  la  vulgate,  et  je  la  donne 
pour  ce  qu'elle  est  :  une  simple  tentative  pouvant  mettre 
sur  la  trace  de  la  vraie  leçon. 

Il  est  peu  de  textes  anciens  qui  aient  exercé  la  sagacité 
des  érudits  plus  vivement  que  ne  l'a  fait  le  titre  de  la 
XXX®  épigramme  d' Ausone.  Cette  épigramme  est  une 
courte  énumération  des  noms  divers  de  Bacchus,  termi- 
née par  l'épithète  de  Panthée,  que  le  poète  bordelais 
donne  au  Bacchus  de  sa  villa.  Le  titre  est  ainsi  conçu 
dans  les  éditions  vulgaires  : 

Myobarbum  Liber i  Patris  signo  marmoreo  in  villa  nostra 
omnium  Deorum  argumenta  habentis. 

L'élégant   Lilio    Gyraldi,    ne    comprenant    point   ce 

(*j  Sur  le  rejet  de  la  particule  et  sur  sa  jonction  à  un  mot  qui  n'est 
pas  celui  sur  lequel  porte  son  effet,  on  peut  voir  encore  les  citations 
et  les  remarques  de  Boscha  (Notes  sur  Jean  Second,  1. 1,  p.  1 15  ;  t.  II, 
p.  72);  QmchevdLt  [Versification  latine,  p.  63-64),  et  Madvig  [Grammaire 
latine,  §  474  /.  rem.).  —  Cf.  Fortunat,  Miscell.  VIII,  vu,  116. 
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myobarbum^  chercha  un  à  peu  près,  et  proposa  de  forger 
un  mot  :  mixobarbarum  Q),  destiné  à  qualifier  Tépigramme 
composée  de  noms  hétérogènes.  Cette  conjecture,  faute 
de  mieux,  a  été  acceptée  par  Fleury  et  par  Souchay; 
cependant  elle  manque  de  justesse,  car  mixobarbarum  se 
rapporterait  à  Tépigramme  elle-même,  laquelle  n'a  rien 
de  barbare;  et  la  synonymie  de  Bacchus  ne  justifierait 
point  l'invention  de  ce  barbarisme  nouveau,  lequel 
d'ailleurs  a  le  tort  capital  de  ne  pas  tenir  compte  des 
éléments  caractéristiques  du  mot  fourni  par  les  manus- 
crits. 

Toutefois,  si  l'on  compare  la  conjecture  de  Gyraldi 
aux  conjectures  de  Turnèbe,  de  Scaliger  et  de  Huet,  on 
est  tenté  de  lui  décerner  la  palme  de  la  simplicité,  tant 
celles-ci  sont  laborieusement  raffinées. 

Ces  trois  illustres  érudits,  frappés  par  l'assonance 
des  premières  lettres  du  mot  myobarbum^  n'hésitent  pas 
à  prendre  le  mot  [jlîîç,  souris ^  pour  l'élément  principal 
d'une  combinaison  savante.  Pour  Turnèbe,  ce  mot, 
réuni  à  Pap66ç,  qui  serait  une  coupe  de  consécration  dans 
les  mystères  de  Cérès,  forme  ce  fameux  myobarbum^ 
image  de  la  puissance  mystique  de  Bacchus.  Et  d'un. 

Scaliger  trouve  l'explication  inadmissible.  Et,  oubliant 
lui-même,  pour  le  besoin  de  sa  cause,  les  conditions 
spéciales  mentionnées  par  le  titre  de  l'épigramme,  il 
imagine  que  ce  Bacchus  était  complètement  nu,  mais 

(*)  Je  renouvelle  ici,  pour  plus  de  brièveté,  une  attribution  formulée 
par  les  divers  éditeurs  d'Ausone.  Elle  n'est  pas  rigoureusement 
exacte.  Là  conjecture  en  question  est  présentée  par  Gyraldi  comme 
('manant  d'un  érudit  de  son  temps  qu'il  ne  nomme  pas.  Il  se  contente 
de  l'adopter,  mais  non  pas  sans  réserve,  et  a  le  soin  de  déclarer 
qu'elle  ne  le  satisfait  pas  pleinement.  Voir  Gyraldi,  Hist,  Deor, 
^yntagma  vnr,  col.  289,  éd.  de  Leyde,  1696,  et  les  Prolégomènes 
d'Iensius,  ibtd,,  p.  xv. 
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portait  au  bras  une  cruche,  allongée,  finissant  en  pointe, 
si  allongée  et  si  efRlée,  qu'on  pouvait  la  comparer  à  une 
souris  ou  à  une  barbe  pointue,  ce  qui  pour  Scaliger 
explique  tout. 

Pour  Huet,  cela  n'explique  rien;  et  il  juge  l'interpré- 
tation tirée  par  les  cheveux,  aussi  bien  que  celle  de 
Turnèbe.  Pourtant  c'est  bien  à  peu  près  par  là  qu'il  va 
la  tirer  à  son  tour.  Voici  son  explication  : 

Ce  Bacchus,  comme  le  dit  le  titre,  est  une  statue 
Panthée.  On  donnait  ce  nom  aux  simulacres  de  divinités 
portant  les  attributs  de  tous  les  dieux,  comme,  par 
exemple,  le  Mars  et  la  Vénus  du  Panthéon  d' Agrippa  à 
Rome  (*).  Au  rapport  de  Macrobe,  les  Assyriens  avaient 
érigé  en  l'honneur  du  Soleil  un  simulacre  de  ce  genre, 
portant  une  longue  barbe  pointue.  Or,  le  Soleil  est  le 
même  qu'Apollon,  et,  selon  Macrobe,  Apollon  est  le 
même  que  Bacchus.  Peu  importe  que  Bacchus  soit 
représenté  ordinairement  comme  un  jeune  homme  sans 
barbe,  chez  Ausone,  il  en  avait  une  évidemment.  Voilà 
ce  que  signifie  myobarbum.  La  seconde  partie  du  mot 
désigne  cette  fameuse  barbe,  en  latin,  et  la  première, 
qui  est  en  grec,  signifie  que  cette  barbe  était  pointue" 
comme  une  souris.  —  Cela  est  ingénieux,  et  les  faits 
mythologiques  allégués  ne  sont  pas  sans  valeur  {^);  mais 
leur  application  au  Bacchus  de  Lucaniac  repose  sur  l'éty- 
mologie  fantaisiste  d'un  mot  incertain,  et  cet  amalgame 
hybride  de  barbe  et  de  souris  ne  vaut  pas  mieux,  à  mon 
sens,  chez  Huet  que  chez  Scaliger. 

(*)  Le  bon  Élie  Vinet  qui,  sous  sa  candide  bonhomie,  cachait  plus 
de  savoir  réel  que  Scaliger  ne  paraît  lui  en  accorder  (J.  Scaligeri 
Episloîar.  II,  199),  avait,  avant  Huet,  fait  la  citation  de  Macrobe  et  le 
rapprochement  du  Panthéon  de  Rome. 

[*)  Voyez  A.  Maury,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  t.  I, 
p.  512  et  suiv. 
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L'abbé  Souchay,  qui  ne  manquait  pas  de  finesse,  fait 
une  remarque  fort  juste  à  rencontre  de  cette  conjecture 
du  savant  évêque  d'Avranches.  Si,  comme  le  prétend 
Huet,  myobarbum  désigne  la  statue  elle-même  appelée 
ainsi  barbe  pointue  (*),  le  titre  entier  :  Myobarbum  Liberi 
Patris  signo  marmoreo^  signifiera  :  Statue  de  Bacchus  en 
une  statue;  ce  qui  est  absurde. 

Mais  ce  que  Souchay  n'a  point  dit,  et  ce  qui  était  le 
plus  utile  à  dire,  c'est  que  Turnèbe,  Scaliger  et  Huet 
ont  commencé  par  altérer,  dans  le  mot  expliqué  par  eux, 
la  leçon  des  manuscrits.  Gyraldi  s'est  rapproché  de  cette 
leçon  sur  un  point,  mais  en  s'en  éloignant  sur  un  autre. 

Les  plus  anciennes  éditions,  reproduisant  les  textes 
manuscrits,  portent  myhobarbum  avec  un  H  après  l'Y  {^). 
Or,  cette  lettre,  qui  ne  joue  là  aucun  rôle  phonétique, 
est  un  indice  dont  il  faut  absolument  tenir  compte.  On 
doit  remarquer,  en  effet,  que,  lorsque,  sur  des  textes 
manuscrits,  il  se  rencontre  dans  le  corps  d'une  leçon 
des  éléments  en  apparence  inutiles  ou  inexplicables,  la 
saine  critique  impose  de  ne  point  les  négliger.  Les 
scribes,  en  effet,  de  tout  temps,  ont  été  disposés  à 
supprimer  ce  qui  semblait  superflu  à.  leurs  yeux  ou  à 
leurs  oreilles,  mais  il  ne  leur  arrive  guère  d'ajouter  ce 
superflu  que  pour  reproduire  scrupuleusement  quelque 
lecture  dont  ils  ne  comprennent  pas  le  sens.  Dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  la  lettre  H,  ou  au  moins  le  signe  que 
les  imprimeurs  ont  représenté  par  un  H,  est,  à  cet  égard, 

{*)  Pour  être  logique,  Huet  aurait  dû  dire  barbe  de  souris. 

(*)  Gyraldi,  loc.  cit.,  dit  avoir  entendu  dire  qu'un  manuscrit  portait 
Mixobarbum,  L'H  et  TX  des  anciens  manuscrits  offrant  souvent  une 
grande  analogie,  l'assertion  dubitative  de  Gyraldi  ne  saurait  suffire  à 
faire  admettre  une  variante  du  texte  des  premiers  imprimés.  Elle 
viendrait  plutôt  à  l'appui  de  ce  dernier,  en  faisant  constater  la  pré- 
sence d'une  lettre  entre  l'Y  et  l'O. 
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très  caractéristique,  et  n'a  pas  dû  être  introduite  par  un 
pur  caprice  de  çalligraphe. 

D'autre  part,  si  l'on  examine  la  rédaction  ordinaire  des 
titres  d'épigrammes  destinées  par  Ausone  à  être  placées 
sous  des  statues  ou  des  tableaux,  on  trouvera  les  formules 
suivantes  : 

Picturœ  subditi  [versus]  uhi  etc,;  epigr.  6. 
In  sîmalacrum  Occasionis  etc;  ep.  12. 
In  Corydonem  marmoreum;  ep.  31. 
In  simulacrum  Sapphus;  ep.  32. 
In  statuant  Rufi  etc.;  ep.  45. 
In  tahulam^  uhi  etc;  ep.  46. 
Suhscriptum picturœ  etc;  ep.  71. 
In  Didus  imaginem;  ep.  118. 
In  Medeœ  imaginem;  ep,  129. 

Ce  qui  fait  défaut  tout  d'abord,  dans  le  titre  dont  nous 
nous  occupons,  c'est  la  particule  initiale  que  l'on  attend 
toujours  en  pareil  cas  :  in.  Mais  est-il  exact  de  dire  qu'elle 
fasse  défaut,  et  ne  serait-elle  pas  cachée  dans  la  lettre 
avec  laquelle  on  la  voit  se  confondre  si  fréquemment  (0, 
dans  TM  initiale  du  prétendu  mot  myhobarbum?  S'il  en  était 
ainsi,  que  représenteraient  les  lettres  suivantes  yhobarbum? 
Cet  Y  grec  désignant  un  nom  d'origine  hellénique,  il  est 
naturel  d'essayer  une  transcription  en  grec,  puisque  nous 
savons  qu' Ausone  se  plaisait  à  ces  mélanges  bilingues. 

Nous  avons  donc  un  r.  La  lettre  suivante.  H,  ne  peut 
être  un  êta^  puisque  la  troisième  est  aussi  une  voyelle,  mais 
la  paléographie  grecque  nous  tend  la  main  et  nous  apprend 
que  n  et  H  sont  confondus  à  tout  instant  dans  les  manus- 
crits (^).  Cela  nous  donne  mo,  comme  premiers  éléments 

(M  Cf.  dans  Tacite,  Hist,  III,  36,  la  confusion  de  in  ore  avec  more, 

l')  Bast  [Commentalio  Paleographica,  à  la  suite  du  Grégoire  de 

Gorinthe  de  Schsefer,  p.  715)  :  «  Etiam  ïlelH  interdum  solo  verboruvi 
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du  mot,  et  nous  confirme  dans  cette  présomption  que  le 
mot  défiguré  est  un  mot  grec.  Mais,  quand  on  en  est  là, 
le  reste  se  devine.  Quel  est  en  efi'et  le  mot  grec,  composé 
de  rno,  répondant  au  sens  appelé  par  le  titre  de  l'épi- 
gramme  et  représentant  le  nombre  et  la  figure  des  lettres 
fournies  par  les  manuscrits  et  les  anciennes  éditions 
d'Ausone?  Ce  mot  est  :  rnOBA0PON,  qui  signifie,  tout 
simplement  :  socle  ou  piédestal.  Le  sens,  avec  ce  mot, 
n'offrira  plus  de  difficulté,  il  sera  :  a  Vers  à  inscrire  sur 
le  socle  d'un  Bacchus  portant  les  attributs  de  tous  les 
Dieux.  y>  C'est  ainsi  que  Praxitèle  avait  fait  ou  fait  faire 
un  epigramma  destiné  à  être  inscrit  «  sur  le  socle  d'un 
Amour  placé  au  bas  de  la  scène  du  théâtre  d'Athènes  »  : 

^v  Tîj  Tou  "EpcoTOç  Piaet  tou  bi:b  tyjv  œxtqvyjv  tou-  ^eaipou 
iicéYpa^ev-  x.  t.  X.  (*)    • 

sensu  dignosci  possunt,  quoniam  calamus  veîociter  scribentis  parum 
cuTat,  quem  locum  médius  ductus,  summum,  ut  decet,  an  paulo 
^nferiorem,  occupet,  »  Cf.  W.  Wattenbach,  Anleitung  sur  griechischen 
Palœographie,  p.  9  de  la  partie  autographiée. 

(')  Atbenée,  Deipnosophist,  XUI,  59  ;  p.  591,  A,  de  l'éd.  de  Casaubon. 

Pour  Hesychius  et  le  Grand  Etymologique,  6aOpov  est  le  synonyme 
de  6d(Tiç,  et  désigne  le  piédestal  d'une  statue  :  6a6pov  enniaivei...  Saatv 
ToO  àvSpiàvToç.  Le  composé  (>7r66aOpov  avait  probablement  le  même 
sens  que  le  simple.  Toutefois,  si  Ton  voulait  lui  conserver  la  valeur 
rigoureuse  de  ses  éléments,  il  pourrait  désigner  la  frise  inférieure 
du  piédestal.  (Comparez  les  formules  cum  basi  et  hypobasi,  dans- 
quelques  inscriptions  latines;  Orelli,  Inscr.  lat,^  1541  et  1670.)  Rien 
n'empêcherait  en  ce  cas  de  supposer  que  le  haut  du  piédestal  de  ce 
Bacchus  d'Ausone  portât  l'inscription  grecque  formant  aujourd'hui 
la  XXIX.'^  épigramme,  tandis  que  le  bas^  U7c66a0pov,  était  garni  de  l'ins- 
cription latine,  des  emblèmes  panthées  occupant  le  dé  intermédiaire. 
Cette  conjecture  n'implique  pas  nécessairement  que  les  deux  inscrip- 
tions dussent  avoir  la  même  étendue  ;  mais  il  est  bon  de  remarquer 
que  l'inscription  grecque  ne  semble  pas  complète.  Équivalent  de 
l'inscription  latine,  en  cç  qu'elle  contient,  elle  n'a  point  le  trait  final 
caractéristique  et  ne  compte  que  trois  vers.  Or,  si  l'on  suppose  un 
vers  perdu,  à  la  fin  de  la  pièce  grecqCie,  les  deux  inscriptions  se 
trouveront  avoir  le^môme  nombre  de  lettres. 
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Et  quant  à  Tanalogie  graphique  des  mots,  elle  est  des 
plus  frappantes  :  qu'on  en  fasse  la  confrontation  avec  une 
transcription  en  écriture  onciale  ou  en  minuscule  : 

IIIVHOBARBUHI 
lUVnoBAfiPON 

La  terminaison  seule  présente  une  légère  dissemblance, 
mais  une  dissemblance  qui  devenait  inévitable  du 
moment  où  la  transcription  était  faite  en  caractères 
romains.  Une  fois  le  mot  naturalisé  latin  de  par  l'autorité 
d'un  copiste,  la  désinence  grecque  devait  faire  place  à  la 
désinence  latine  correspondante  :  c'est  sans  doute  ce  qui 
a  eu  lieu. 

Du  reste,  la  signification  du  mot  que  je  propose  de 
rétablir  suffit  à  justifier  son  emploi  en  langue  grecque, 
le  vocabulaire  hellénique  ayant  été  adopté  par  les  romains 
pour  les  termes  techniques  d'architecture,  ainsi  que  l'on 
peut  s'en  convaincre  en  parcourant  les  livres  de  Vitruve. 

Je  lis  donc  :  In  u7u66a6pov  Liberi  Patris^  etc. 

Si  cette  restitution,  qui  me  paraît  extrêmement  proba- 
ble, était  acceptée,  comme  il  ne  resterait  plus  rien  de  la 
coupe  mystique  de  Bacchus,  de  la  souris  et  de  la  barbe 
imaginées  par  Huet,  Scaliger  et  Turnèbe,  il  faudrait  se 
hâter  d'efiFacer  dans  nos  lexiques  le  mot  myobarbum  qu'on 
y  a  introduit  trop  facilement,  et  qui  n'a  pour  autorité 
que  de  simples  imaginations. 

Puisque  je  viens  de  rappeler  la  confusion  fréquente  de 
in  et  de  m,  je  signalerai  un  autre  titre  d'épigramme  où 
elle  me  semble  s'être  produite  encore. 

L'épigramme  X®  est  écrite  contre  une  femme  adultère 
qui  avait  voulu  empoisonner  son    mari.   Après  avoir 
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administré  un  poison,  la  malheureuse,  afin  de  mieux 
assurer  le  résultat,  en  ajoute  un  second  par  surcroît; 
op,  ce  poison  se  trouve  être  Fantidote  du  premier  et  sauve 
1?  vie  du  mari  infortuné. 

Le  titre  latin  porte  :  In  Eumpinam  adulteram. 

Ce  nom  d'Eumpina  a  semblé  trop  barbare  et  mal 
construit  pour  être  exact;  Scaliger  Ta  changé  en  Eunch 
piam  ce  qui  est  un  simple  à  peu  près;  et  ToUius  en 
veneficam^  conjecture  infiniment  plus  ingénieuse,  qui 
serait  acceptable  si  elle  ne  s'éloignait  pas  trop  des  indices 
fournis  par  les  manuscrits.  Je  crois  que  l'on  se  rappro- 
cherait beaucoup  de  ces  indices  en  lisant  Eunomam^ 
Fm  aurait  été  prise  pour  in^  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut,  et  Yo  pour  nnpj  soit  que  sa  forme  onciale  en  deux 
croissants  opposés  ait  facilité  directement  la  confusion, 
soit  que  son  tracé  un  peu  petit  rapproché  du  trait  vertical 
d'une  N  ait  figuré  un  P  lié  à  cette  N  :  EVNOMAM  (0- 

Dans  sa  LXXV®  épigramme,  Ausone  donne  à  un  médecin 
le  nom  A'Eunomus.  Ici  celui  à'Eunoma  ferait  une  allusion 
satirique  à  l'heureuse  formule  —  ej  et  voix-Zj  (*)  —  des 
breuvages  ordonnés  par  la  femme  adultère. 

En  un  sujet  aussi  médical,  et  chez  le  fils  très  érudit 
d'un  médecin  qui  ne  parlait  que  la  langue  d'Hippocrate(^), 
on  ne  saurait  être  surpris  de  rencontrer  une  étymologio 
grecque;  puis,  nous  savons  par  d'autres  exemples  (*)  que 

n  II  est  presque  superflu  d'ajouter  que  cette  lecture  et  Tintroduc- 
tion  du  P  devait  amener  fatalement  le  changement  postérieur  de 
l'N  en  M,  en  vertu  du  principe  d'assimilation. 

(*)  Comparez  SiavojnQ.  La  forme  grecque  'Euv6|ia  est  d'ailleurs 
connue. 

P)  Ausone  [Edyll  II,  9)  dit  de  son  père  : 

Sermone  impromtus  Latio;  verum  Attica  Ungua 
Suffecit  culH  vocibus  eloquii, 

l*)  Voy.  Ausone,  Epigr.  41. 
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notre  poète  ne  dédaignait  pas  ces  jeux  de  mots  sur  des 
noms  helléniques. 

Il  s'était  d'ailleurs  exercé  sur  les  charmants  tours  de 
force  de  V Anthologie  grecque^  et  JB  ne  saurais  mieux  faire, 
pour  terminer  ces  notes,  que  de  m'arrêter  sur  une  de  ses 
plus  élégantes  traductions.  —  L'épigramme  LXXXII  est 
tirée  d'une  pièce  grecque  dont  le  premier  vers  était  ainsi 
conçu  : 

'A  X^P'Ç  ^  6paSu7:ouç  oc/jipiq  X^P^^' 

«  Un  bienfait  lent  à  venir  est  un  bienfait  mal  fait  (*).  » 
Ausone  a  dit,  d'après  toutes  les  éditions  : 

Gratia  quœ  tarda  est  ingrata  est.  Gratia  namque 
Cum  fleri  properat,  gratia  grata  magis. 

Gela  rend  bien  le  jeu  de  mots  de  l'original,  mais  à  la 
condition  d'introduire  une  correction  dans  ce  texte.  Je 
ne  puis  comprendre  en  effet  comment  tous  les  éditeurs, 
sans  exception,  ont  ponctué  cette  pièce  de  telle  sorte 
qu'au  lieu  d'être  une  exacte  copie  de  l'original,  ce  n'est 
plus  qu'un  à  peu  près  surchargé  d'un  pléonasme. 

Il  est  clair  que  dans  le  vers  grec  l'effet  littéraire  est 
tout  entier  dans  le  rapprochement  des  mots  à^apiç  xaptç. 
Ausone  n'a  pas  manqué  de  reproduire  le  môme  artifice, 
en  rapprochant  les  mots  ingrata  gratia^  mais  ses  éditeurs 
les  ont  séparés  par  une  ponctuation  inopportune  qui 
brise  tout.  Je  propose  hardiment  de  la  modifier  et  de 
lire  : 

Gratia  quœ  tarda  est  ingrata  est  gratia  ;  namque 
Cum  p^ripropcrat  gratia,  grata  m^agis, 

^*)  Traduction  de  M.  Gorpet. 


407 

Le  premiers  vers  ainsi  rétabli  reproduit  mot  pour  mot  le 
grec  de  F  inscription. 

Ce  grec  appelle  mon  regard  sur  celui  de  Tépigramme 
qui  précède  : 

«le  commencement  est  la  moitié  du  tout».  Après  ces 
premiers  pas,  en  effet,  je  me  laisserais  aller  volontiers 
à  donner  ici  même  tout  le  restant  de  ces  remarques. 
Mais  Ausone  lui-même,  par  la  bouche  d'un  des  sept 
sages,  semble  me  crier  :  [XYjSèv  oyav.  Je  m'arrête  donc,  3t 
souhaite,  sans  l'espérer  beaucoup,  que  dans  ces  causeri  es 
capricieuses  le  lecteur  bienveillant  n'ait  trouvé  Rien  de 
trop. 
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CHAPITRE  IV 

NOTES     COMPLÉMENTAIRES     SUR    REGNIER 


S0MMA.IRB.  —  Deux  nouvelles  éditions  de  Régnier.  —  Conjecture  confirmée. 
—  Une  bonne  restitution  de  Brossette  rejetée  à  tort.  —  «  C'est  pour  en 
mourir.  »  —  Conjecture  à  propos  de  Pégase.  —  Incertitudes  sur  le  mot 
piafer. 


Au  moment  où  ces  dernières  pages  sont  mises  sous 
presse,  je  reçois  deux  nouvelles  éditions  de  Régnier, 
publiées  :  l'une  par  M.  E.  Courbet  (*),  l'autre  par  M.  L. 
Lacour(2).  La  première  est,  de  beaucoup,  la  plus  impor-' 
tante  au  point  de  vue  de  la  critique  du  texte;  elle  est, 
de  plus,  accompagnée  d'une  notice  remplie  de  faits  et 
d'observations  intéressantes  {^).  On  peut  regretter  que 
certaines  remarques  philologiques,  comprises  soit  dans 
les  Notes  et  Variantes^  soit  dans  le  Glossaire  trop  exigu 
de  la  fin,  manquent  de  précision  ou  de  justesse,  mais 
on  doit  remercier  M.  Courbet  du  soin  qu'il  a  apporté  à 
fournir  au  lecteur  une  représentation  fidèle  des  premières 
éditions  de  notre  satirique;  il  a  fait,  à  cet  égard,  œuvre 
utile. 

Ne  pouvant  me  livrer  ici  à  un  examen  approfondi  de 
cette  édition,  j'userai  cependant  des  instruments  nou- 
veaux qu'elle  offre  à  la  critique  pour  compléter  une  de 

(M  Paris,  Lemerre,  1875,  in-8°. 

(*)  Paris,  Jouaust,  1875,  petit  in-8°. 

C*)  Parmi  ces  observations,  je  signale  en  particulier  ce  qui  est 
relatif  (p.  xcix)  aux  sentiments  de  Régnier  à  l'égard  de  Du  Perron. 
Les  épigrammes  décochées  au  Cardinal  et  retrouvées  par  le  savant 
M.  Tricotel  (p.  241)  donnent,  ce  me  semble,  un  intérêt  inattendu  aux 
imitations  que  j'ai  signalées  en  tôle  des  présentes  Remarques. 
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mes  observations  antérieures  et  faire  à  la  hâte  deux 
remarques  nouvelles. 

J'ai  dit  plus  haut  (p.  30)  que  j'avais  des  doutes  sur  la 
leçon  des  textes  originaux,  à  propos  de  ce  vers  : 

Et  si  Ton  n'est  docteur  sans  prendre  ses  degrés, 

et  j'ai  conjecturé  qu'il  fallait  lire  peut-être  : 

Et  si  Ton  naîst  docteur  sans  prendre  ses  degrés. 

Mes  doutes  et  ma  conjecture  se  trouvent  justifiés  par 
les  renseignements  donnés  dans  l'édition  de  M.  Courbet. 
Le  premier  texte  (4608, 1609)  ne  porte  ni  a:  est  docteur  », 
ni  «  n'est  docteur  »  (*)  (cette  dernière  leçon  est  celle  de 
1612  et  1643);  il  porte: 

Et  si  Ton  nest  docteur  sans  prendre  ses  degrés. 
€Nest  y>  est  mis  là  évidemment  pour  naist.  M.  Courbet  le 

ê 

constate,  mais  je  suis  surpris  qu'après  cette  constatation, 
il  propose  d'accepter  la  leçon  arbitraire  :  a:  Et  si  Von  est 
docteur  ».  L'emploi  du  verbe  nattre  est  si  naturel  ici  et  si 
bien  justifié  par  ce  qui  suit,  que  je  l'avais  rétabli  par 
hypothèse.  Les  réserves  que  j'ai  faites,  et  qui  doivent 
accompagner  toute  conjecture  de  ce  genre,  n'ont  plus, 

(')  L*édition  nouvelle  de  Mi  L.  Lacour,  qui  est  donnée  pour  une 
reproduction  du  texte  de  1613,  amendé  au  besoin  à  Taide  de  celui 
de  1608,  donne  ici  la  leçon  est  docteur,  qui  n'est,  paraît-il,  ni  de 
1608,  ni  de  1613;  elle  ne  signale  même  pas  en  note  les  leçons 
authentiques,  et  n'avertit  point  de  Tintroduction  dans  son  texte 
d'une  correction  qui  est  toute  conjecturale.  On  voit  par  là  combien 
les  simples  reproductions  sont  des  travaux  d'exécution  difficile^ 
puisque  les  plus  expérimentés  ne  parviennent  pas  toujours  à  les 
rendre  exactes. 


410 

pour  moi,  de  raison  d'être  après  la  vérification  du  texte 
primitif,  et  je  tiens  la  leçon  «  naist  :i>  pour  parfaitement 
certaine. 

Je  n'ai  pas  à  m' enorgueillir  de  cette  heureuse  ren- 
contre, n'ayant  fait,  en  somme,  qu'enfoncer  une  porte 
que  la  première  édition,  à  mon  insu,  laissait  entr'ouverte. 
Mais  j'en  tire  une  preuve  nouvelle  de  la  grosse  part 
revenant  aux  copistes  et  aux  typographes  dans  les  défec- 
tuosités nombreuses  qui  déparent  encore  l'œuvre  de 
Régnier  ;  j'en  tire  en  même  temps  la  démonstration  de 
l'efficacité  d'une  critique  établie  sur  l'examen  comparatif 
du  texte,  et  s' appuyant  sur  l'étude  des  formes  usuelles 
de  l'écriture,  des  variations  de  l'orthographe  et  du 
langage. 

Si  je  ne  puis  trop  remercier  M.  Courbet  de  tous  les 
soins  qu'il  a  pris  pour  fournir  à  ceux  qui,  comme  moi, 
étaient  privés  des  éditions  primitives  l'indication  exacte 
de  leur  texte,  je  lui  reprocherai  d'être  un  peu  trop  sévère 
pour  certaines  leçons  ne  provenant  pas  de  ces  premiers 
textes,  mais  fournies  par  d'heureuses  corrections  des 
éditeurs.  Je  citerai  comme  exemple  ce  passage  de  la 
saiire  XIII®  (vers  229  et  suiv.)  : 

Tous  ces  beaux  suffisants,  dont  la  cour  est  semée, 

Ne  sont  que  triacleurs  et  vendeurs  de  fumée. 

Ils  sont  beaux,  bien  peinez,  belle  barbe  au  menton  ; 

Mais,  quant  il  faut  payer,  au- diantre  le  testoni 

Et,  faisant  des  mourants  et  de  Tâme  saisie. 

Ils  croyent  qu'on  leur  doit  pour  rien  la  courtoisie. 

«  Mourants  y>  est  une  correction  de  Brossette.  Les  éditions 
primitives  donnent  <r  mouuans })  et  a:  mouuants  ]» ,  leçon  que 
M.  Courbet,  dans  ses  deux  reproductions,  juge  bonne  et 
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s'efforce  de  justifier  (^).  Mais  les  exemples  qu'il  donne 
ne  me  paraissent  être  que  des  à  peu  près,  ne  justifiant 
nullement  une  expression  qui  est  absolument  insolite,  et 
qui,  fût-elle  usitée,  ne  se  trouverait  point  ici  en  rapport 
avec  le  reste  de  la  phrase.  Régnier,  ou  son  copiste, 
avait  sans  doute  écrit  mourants  avec  une  r  ouverte  que 
l'imprimeur  a  lue  v  et  qu'il  a  représentée  par  un  u. 
Voilà  pour  le  côté  matériel  de  la  leçon.  Quant  à  sa  justi- 
fication littéraire,  Brossette  ayant  omis  de  la  fournir, 
je  le  ferai  à  sa  place,  puisqu'elle   paraît  nécessaire. 
Et  faisant  des  mourants  et  de  Vdme  saisie  signifie  :  contre- 
faisant ceux  qui  sont  morts  d'amour  et  qui  ont  l'âme 
saisie  de  passion.  La  fin  du  vers  fait  bien  comprendre  le 
premier  hémistiche  ;  elle  serait  sans  aucune  relation  avec 
'6  mot  mouvants.  Mais  l'observation  essentielle  à  faire 
c'est  qu'il  était  alors  de  mode  d'employer  à  tout  propos 
l'expression  :  «  C'est  pour  en  mourir  »;  «  //  en  faudrait 
f^tirir  y>  : 

J'en  vy  ces  jours  passez  de  vous  une  [chanson]  si  belle 
Que  c'est  pour  en  mourir, 


et 


mcore  : 


Laissons-le  discourir, 
Dire  cent  et  cent  fois  :  «  Il  en  faudroit  mourir.  » 

^'^st  Régnier  lui-même  qui  nous  donne  ce  renseigne- 
ment sur  une  affectation  des  courtisans  de  son  temps, 
Sû^e,  IV,  459,  et  Sat.  VIII,  40.  Brossette,  à  ce  dernier 
Passage,  a  cité  très  opportunément  un  autre  exemple 
P^t^eil  tiré  des  Mémoires  de  Sully.  Il  aurait  dû  grouper  ces 
taits  intéressants  et  les  invoquer  à  l'appui  de  sa  correc- 

(^)  L'édition  de  M.  L.  Lacour  accueille  aussi  la  leçon  mouvants. 
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tion.  Celle-ci  me  paraît  donc  excellente  et  j'estime  qu'elle 
a  bien  droit  d'être  insérée  dans  le  texte,  auquel  elle  res- 
titue à  la  fois  la  clarté  et  l'à-propos. 

L'examen  de  l'excellente  édition  de  M.  Cpurbet  donne- 
rait lieu  à  bien  d'autres  observations.  Au  risque  de  finir 
par  une  témérité,  je  dirai  les  scrupules  qu'elle  m'a  inspirés 
sur  un  passage  de  la  IX®  satire. 

Cette  satire,  dédiée  àRapin,  est  écrite  contre  Malherbe 
et  les  poètes  de  son  école  ;  on  y  lit  un  vers  trop  fameux  : 

Il  semble,  en  leurs  discours  hautains  et  généreux. 
Que  le  cheval  volant  n'ait  pissé  que  pour  eux. 

Les  éditions  de  i  608  et  1 609  portent  «  pissé  i>  ;  celles  de 
1612  et  1613,  <L  passé  1^.  Ce  changement  a  donc  été  fait 
du  vivant  de  l'auteur.  Est-ce  une  erreur?  Est-ce  une 
correction? 

A  coup  sûr^  chez  Régnier  on  ne  peut  pas  arguer  de 
l'audace  d'un  mot  pour  mettre  en  doute  son  authenticité, 
et  l'expression,  plus  cynique  encore,  a:  pisser  au  bénitier  i^ 
employée  dans  la  II®  satire,,  montre  ce  que  l'écrivain 
pouvait  oser.  Il  faut  remarquer  cependant  que  cette 
dernière  formule  était,  selon  toute  apparence^  un  de  ces 
dictons  trop  expressifs  dont  notre  langue  foisonnait  au 
moyen  âge  et  que  la  collection  savante  d'Érasme  contri- 
bua à  remettre  à  la  mode  et  augmenter  au  seizième 
siècle.  Le  mot,  en  effet,  est  renouvelé  des  Grecs;  on 
aurait  pu  le  leur  laisser,  mais  il  n'y  a  point  là  une 
invention  de  Régnier,  et  si  cette  observation  ne  justifie 
pas  l'emploi  d'un  pareil  adage,  elle  explique,  dans  une 
certaine  mesure,  qu'il  ait  pu  être  risqué  par  un  auteur 
tenant  à  la  fois  de  l'esprit  gaulois  et  de  la  tradition 
érudite  du  seizième  siècle. 
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Mais,  pour  ce  qui  est  du  passage  relatif  à  Pégase,  on 
pourrait  peut-être  avoir  des  doutes  sur  l'exactitude  de 
la  leçon  adoptée.  Cela  est  permis  à  coup  sûr,  puisque 
sur  quatre  éditions  originales  auxquelles  Régnier  a  par- 
ticipé lui-même  (*),  deux  donnent  la  leçon  vulgairement 
adoptée,  et  deux  (les  dernières  publiées)  la  rejettent.  La 
leçon  la  plus  audacieuse  a  pour  elle  l'audace  ordinaire 
du  poète,  elle  a  de  plus  un  état  de  possession  qui  la 
fait  accepter;  mais  elle  ne  se  rapporte  à  aucune  version 
mythologique,  et  constitue  une  grossière  parodie  de  la 
fable  que  Régnier  n'avait  pas  l'habitude  de  travestir 
ainsi.  Or,  cette  fable  dit  que  Pégase,  en  frappant  l'Hélicon 
de  son  pied,  en  fit  jaillir  la  source  des  poètes,  l'Hippo- 
crène.  Notre  Ausone  le  raconte  brièvement  en  ces  deux 
vers  iambiques  (*)  : 

Si  vera  fama  est  Hippocrene,  quam  pedis 
Puhu  citatam  cormpes  fadit  f remens  (') . 

i^)  Même  en  supposant  postliume  celle  de  1613,  on  doit  penser 
qu'elle  a  été  faite  sur  un  exemplaire  ayant  appartenu  à  l'auteur. 
n  Epht.  XXI,  8. 
(')  Asclépiade  ou  Àrchias,  dans  V Anthologie  grecque  [Palat,  IX,  64)  : 

To  icxavoO  iccoXou  icp6<r6ev  Ixo^/ev  cTvu^. 

(Je  remarque  en  passant  que,  dans  la  traduction  latine  de  Grotius, 
rôdition  Didot  donne  à  tort  velncis  equi.  11  fallait  lire  volucris  equiy 
que  donne  le  5«  volume  de  rédition  de  Bosch,  dans  les  notes.) 
Du  Bellay  a  visé  cette  épigramme,  lorsqu'il  a  dit  dans  son  Poète 

courtisan  : 

Sans  prendre  la  peine 
De  songer  am  Parnasse,  et  boire  à  la  fontaine 
'  Que  le  Cheval  volant  de  son  pié  fit  saillir; 

et,  après  lui,  André  Chénier  (p.  331,  éd.  de  1872)  : 

Je  rêve,  assis  au  bord  de  cette  onde  sonore 
Qu'au  penchant  d'Hélicon,  pour  arroser  ses  bois, 
Le  Quadrupède  ailé  fit  jaillir  autrefois. 
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J'appelle  rattention  du  lecteur  sur  ce  fremens,  et  je 
demande  si  Ton  ne  pourrait  pas  lire  dans  Régnier  :  ' 

Il  semble,  en  leurs  discours  hautains  et  généreux , 
Que  le  cheval  volant  n'ait  piaflEô  que  pour  eux. 

Quant  à  l'explication  de  Terreur  typographique,  elle  ne 
serait  pas  difficile.  Les  ^  et  les  jjy  étant  presque  identi- 
ques dans  la  typographie  de  cette  époque,  le  mot  qui  a  été 
imprimé  pouvait  aisément  se  confondre  avec  piaffer  (*). 
Puis,  l'auteur  s'étant  aperçu  de  la  coquille,  si  coquille  il 
y  a,  et  voulant  la  corriger  vers  1609,  aura  porté  sur  son 
exemplaire  la  mention  d'un  a  à  ajouter  après  l't  et  d'une 
barre  à  mettre  dans  les  ff.  Or,  je  constate,  dans  les 
corrections  que  j'ai  de  De  Brach  sur  ses  poésies  impri- 
mées, que  le  signe  alors  employé  pour  indiquer  au 
typographe  une  lettre  à  ajouter  est  le  même  que  celui 
qui  indique  une  lettre  à  changer  :  la  seule  position  du 
trait  en  modifiait  la  signification.  Il  serait  donc  possible 
que  l'imprimeur  de  Régnier,  au  lieu  de  voir  un  a  à 
ajouter,  comme  le  réclamait,  je  suppose,  l'exemplaire 
corrigé,  eût  compris  qu'il  fallait  changer  l't  en  a^  ce 
qui  a  été  fait,  et  ce  qui  excluait  la  transformation  des 
/T'en/. 

Ainsi  serait  née  la  leçon  de  1611  et  1613,  (n passer  »  qui 
n'a  aucun  sens  satisfaisant,  et  dont  l'hypothèse  que  je 
viens  d'émettre  expliquerait  très  nettement  l'origine,  au 
moins  pour  les  personnes  familiarisées  avec  les  erreujs 
ordinaires  des  compositions  typographiques.  J'ajoute, 
toutefois,  que  je  ne  donne  ceci  que  comme  une  simple 

n  D*autant  plus  que  piaffer  étant,  au  rapport  de  Pasquier,  un 
néologisme  du  seizième  siècle,  les  typographes  pouvaient  n*être  pas 
très  familiarisés  avec  ce  mot. 
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conjecture.  Poserais  d'autant  moins  Tinsérer  dans  ie 
texte  que  je  n'ai,  je  l'avoue,  aucun  exemple  contemporain 
du  mot  piaffer^  employé  au  sens  actuel.  Il  est  probable 
que  cette  acception  était  en  usage  (*);  mais,  jusqu'à 
formelle  vérification  du  fait,  la  correction  ne  peut  être 
qa"*  une  simple  hypothèse.  Je  la  formule  sous  cette  réserve, 
et  je  croirais  avoir  servi  Régnier  si,  par  une  teîle  conjec- 
ture, je  devais  réussir  à  faire  planer  un  léger  doute  sur 
Tauthenticité  d'un  texte  qui  prête,  peut-être  à  tort,  au 
p^ète  un  de  ces  excès  de  langage  dont  il  n'a  pas  besoin 
qu'ion  lui  fasse  des  largesses. 

{})  NicoT  (dans  son  Trésor  de  la  langue  française,  éd.  de  1606), 
(lit  :  «  Piaffe  (d'où  vient  tant  le  verbe  piaffer  que  le  nom  piaffeur), 
»  signe  de  braverie»  qui  est  quand  un  esventé»  par  superbe  et  hautaine 

>  contenance  du  visage,  les  bras  courbez  en  anse,  et  de  fiere  desmar- 
*  che,  se  porte  superbement,  contenmant  et  nazardant  les  autres. 

>  Et,  parce  que  telle  engeance  de  gens  est  prompte  à  fouler  de 
»  menaces  les  autres  et  les  gourmander,  U  semble  qu'il  peut  estre 
»  extraict  de  ce  verbe  grec  ma^tù,  qui  signifie  opprimer,  angarier, 
»  outrager,  battre.  »  —  «  Piaffer  signifie  se  porter  envers  les  autres 
»  avec  braverie,  menaces  et  oppression.  •  —  L'étymologie  grecque 
de  Nicot  est  sans  doute  fantaisiste,  mais  elle  a  cela  de  bon  qu'elle 
précise  sa  synonymie,  et  montre  la  tendance  manifeste  vers  le  sens 
devenu  depuis  le  sens  propre  et  usuel. 


417 


IZON 


ESSAI  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE 


I 

Topographie 

La  commune  d'Izon  est  une  de  celles  qui  limitent,  à 
l'ouest,  r arrondissement  et  le  canton  de  Libourne. 

Elle  est  bornée,  au  nord  et  à  l'est,  par  la  rivière  de 
Dordogne;  au  sud,  parles  communes  de  Vayres  et  de 
Saint-Sulpice-d'Izon  (^),  et,  à  l'ouest,  par  celle  de  Saint- 
Loubès.  Ces  deux  dernières  font  partie  de  l'arrondisse- 
ment de  Bordeaux. 

Avant  1789,  la  paroisse  d'Izon,  qui  avait  les  mêmes 
limites  que  la  commune  actuelle,  était  divisée  en  deux 
portions,  dont  l'une,  à  l'ouest,  était  dans  la  juridiction 
de  la  prévôté  royale  d'Entre-deux-Mers ;  et  l'autre,  à 
l'est,  dans  celle  de  la  seigneurie  de  Vayres. 

Elle  est  en  plaine,  sauf  une  faible  portion  qui  fait  une 
pointe,  au  sud,  dans  le  quartier  d'Uchamp  où  commen- 
cent les  contre-forts  des  coteaux  de  l'Entre-deux-Mers. 
Deux  zones  de  terrains  de  natures  différentes  la  parta- 
gent,  perpendiculairement  aux  deux  divisions  politiques 

(*)  Nommée,  avant  1789,  Sairit-Sulpice-du-Bernac,  ou  Saint-Sulpice- 
cîe-Bernac. 
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anciennes,  en  deux  parties  à  peu  près  égales  :  la  partie  du 
sud  est  un  terrain  sablonneux  excellent  pour  les  céréales, 
mais  où ,  depuis  quelque  temps ,  on  plante  beaucoup 
de  vignes;  celle  du  nord  est  formée  d'alluvions  d'une 
fertilité  inouïe,  connues  sous  le  nom  de  palm^  et 
presque  entièrement  complantées  en  vignes  qui  produi- 
sent un  vin  assez  estimé.  On  y  voit  aussi  d'excellentes 
prairies  qui  ont  remplacé  des  marais,  et  que,  depuis 
quelque  temps,  on  transforme  en  vignobles.  Ces  deux 
terrains  si  différents  sont  presque  partout  séparés  par 
une  zone  de  cailloux  roulés,  ou  grave,  dont  la  couche 
varie  de  4  à  5  mètres  d'épaisseur,  et  que  l'on  exploite 
pour  macadamiser  les  routes.  Cette  zone  est  complantée 
de  vignes  rouges;  mais  quelques  anciens  propriétaires  y 
avaient  des  vignes  Ijlanches  qui  produisaient  du  vin 
inférieur  aux  bonnes  Graves,  mais  supérieur  (du  moins 
ils  en  avaient  la  conviction)  aux  autres  vins  blancs  de 
l'Entre-deux-Mers. 

Les  vins  rouges  d'Izon  sont  de  très  bons  vins  d'ordi- 
naire; en  général,  ils  sont  achetés  par  des  négociants  de 
Bordeaux  et  de  Libourne,  et  se  transportent  par  eau, 
dans  ces  deux  villes.  Les  propriétaires,  dont  les  vignes 
et  les  maisons  bordent  la  Dordogne,  ont  chacun  un  port 
particulier,  ou  peyrat^  où  les  gabares  viennent  embar- 
quer le  vin  vendu.  Les  propriétaires  des  autres  parties 
de  la  commune  portent  le  leur  au  port  de  Saint-Pardon 
ou  à  celui  d'Izon,* appelé  aussi  port  du  Freyche,  où  l'on 
a  fait,  il  y  a  quelques  années,  à  grands  frais,  un  quai  en 
pierre. 

Ruisseaux.  —  Deux  ruisseaux  principaux  arrosent  la 
commune  d'Izon;  ils  se  dirigent  du  nord  au  sud.  L'un, 
appelé  La  Vergne  ou  Petit-Riu,  prend  sa  source  au 
Puch-d'Uchamp,  près  d'une  ferme  appelée  La. Vergne. 
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Après  avoir  traversé,  sous  le  pont  du  Bois,  le  grand 
chemin  qui  conduit  d'Izon  à  Saint-Pardon,  il  reçoit  le 
nom  d'estey  (*)  du  Pont-du-Bois,  et  se  jette  dans  la 
Dordogne  à  Test  d'une  maison  nommée  le  Grand-Bour- 
dieu.  L'autre  ruisseau,  appelé  l'estey  de  Canterane,  ou 
le  Grand-Riu,  ou  le  Gua  d'Izon,  prend  sa  source  dans  la 
commune  de  Caillau,  traverse  celle  de  Saint-Sulpice, 
passe  à  l'ouest  du  bourg  d'Izon,  et  se  jette,  au  pont  du 
Glaugela,  dans  l'estey  du  Fourquet,  désigné  aussi,  dans 
les  anciens  titres,  sous  les  noms  de  l'Estey-Neu,  estey 
dePortets,  le  Gamot,  le  Guamot,  le  Guinot,  le  Guionnot. 
Il  descend  de  la  plaine  d'Izon,  traverse,  sous  le  pont  de 
Mandron,  la  grande  route  qui  conduit  d'Izon  à  Saint- 
Loubès,  et  alimente  les  fossés  du  château  d'Anglades; 
puis  il  se  réunit  à  la  Dordogne  à  l'ouest  du  bourdieu  (*) 
de  Bence.  Le  Fourquet  reçoit  aussi  les  eaux  de  l'estey 
du  Glaugela,  grossies  de  celles  du  Riubouquet,  nommé 
ruisseau  de  La  Ribauld  dans  un  acte  du  20  novem- 
bre 1626  (^).  Ce  dernier  ruisseau  prend  sa  source  dans 
la  Lande  de  Saint-Sulpice,  traverse  la  grande  route  sous 
le  pont  de  Ribouquet  ;  reçoit ,  à  300  mètres  de  cette 
route,  un  petit  cours  d'eau,  à  sec  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'été.  Il  sépare,  au  sud-ouest,  la  paroisse  d'Izon 
de  celle  de  Saint-Sulpice,  et  traverse  la  route  sous  le 
pont  de  Ribet. 

Il  existe,  à  Izon,  une  foule  d'autres  petits  ruisseaux 
ou  esteys  qui,  tous,  sortent  de  la  zone  de  gravier  que 

(^)  Estey,  qui  vient  du  latin  œstus,  est  le  nom  que  Ton  donne, 
^^  cette  partie  du  département  de  la  Gironde^  aux  cours  d'eau  qui 
^jettent  dans  la  Dordogne  et  dans  lesquels  le  flux  se  fait  sentir. 

0  Le  nom  de  bourdieu  est  donné,  dans  le  département  de  la 
Gironde,  aux  habitations  entourées  de  vignes,  longeant  les  rives  de 
la  Dordogne  et  de  la  Garonne. 

C)  Archives  du  château  de  Beauval;  à  Gameyrac. 
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que  j'ai  signalée  plus  haut  :  Tun  a  sa  source  près  du 
village  de  Graney;  il  passe  au  nord  du  château  de  Jabastas, 
et  se  jette  dans  la  Dordogne,  au  nord  de  Saint-Pardon, 
après  avoir  servi  de  limite  aux  communes  de  Vayres  et 
d'Izon,  sur  un  espace  de  300  mètres  environ.  Un  autre, 
nommé  Lamirau  dans  un  dénombrement  du  5  février  1686, 
descend  d'une  fontaine  appelée  Bonnefont,  située  entre 
les  villages  de  Peyguillem  et  du  Clair,  et  se  perd  dans  la 
Dordogne  à  Gaborie.  Un  troisième  descend  des  prairies 
de  la  Naude,  et  a  son  embouchure  à  Touest  du  château 
du  Grand-Pré  ou  nouvel  Anglade.  Enfin,  FEstey-Biel,  ou 
de  La  Gabareau,  sépare  la  commune  d'Izon  de  celle  de 
Saint-Loubès. 

Les  ruisseaux  d'Izon  ne  font  tourner  aucun  moulin; 
ils  sont  presqu'à  sec  dans  l'été,  débordent  facilement 
dans  les  grandes  pluies;  aussi,  celui  de  Canterane,  qui 
est  le  plus  considérable,  a-t-il  été  pourvu  de  digues  sur 
ses  deux  rives.  Le  flux  monte  dans  ces  esteys  jusqu'à 
une  grande  distance  de  leur  embouchure.  Ils  sont  hat)ités, 
surtout  celui  de  Canterane,  par  une  espèce  de  coquillages 
avant  la  forme  et  la  couleur  de  la  moule,  mais  dont  la 
longueur  atteint  au  moins  15  centimètres,  et  qu'on  ne 
trouve,  je  crois,  que  là.  Ces  coquilles  ne  sont  pas  comes- 
tibles; mais  on  pêche  dans  le  Canterane  d'excellentes 
anguilles. 

Voici  comment  se  fait  cette  pêche  (pour  première 
condition,  il  faut  que  l'eau  soit  trouble,  ce  qui  est 
d'ailleurs  l'état  normal  des  eaux  de  la  Dordogne)  :  on 
prend  une  poignée  de  vers  de  terre  qu'on  attache  soli- 
dement à  l'extrémité  d'un  long  bâton  appelé  toc;  on 
plonge  le  bout  du  toc,  garni  de  vers,  au  fond  de  l'eau  ; 
on  tient  solidement  l'autre  bout.  Lorsque  l'anguille  mord 
les  vers  et  qu'on  sent  l'effort  qu'elle  fait  pour  les  détacher, 
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on  retire  le  bâton,  et,  avec  lui,  Tanguille  qui  lâche 
difïicilement  prise;  puis  on  la  jette  dans  une  bassine 
plsicée  préalablement  sur  l'eau  et  attachée  au  rivage. 
Cet-te  pêche,  appelée  pêche  au  toc^  se  fait  après  le  crépus- 
ciilc  du  soir  et  lorsque  Teau  monte. 

L'estey  du  Fourquet  traversait  la  seigneurie  d'Angla- 
des;  aussi  les  seigneurs  prétendaient-ils  avoir  toujours 
eu  ,  en  entier,  le  droit  d'agrière  sur  tout  le  poisson  qui 
se  péchait  dans  ce  ruisseau,  qu'on  appelait,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  TEstey-Neu  ou  TEstey  de 
Portetz.  Pierre  Palu  contesta  ce  droit  à  Jean  de  Verdun, 
seigneur  d'Anglades,  à  cause  de  certains  fiefs  qu'il 
possédait.  Les  parties,  pour  éviter  un  procès  qui  pouvait 
de  venir  long  et  dispendieux,  soumirent,  le  22  juillet  1508, 
leuj  différent  à  deux  arbitres  :  Henri  de  La  Roque, 
éeuyer,  seigneur  du  Gua  (*),  et  Thomas  de  Pelet,  écuyer, 
soigneur  de  Pelet  (^),  qui,  en  présence  de  P.  Durandeau, 
notaire  royal ,  messire  Ramond  Massip,  prêtre,  Gaston 
<ÎB  Ségur  et  d'autres  témoins,  se  rendirent  sur  les  lieux 
contentieux,  et  décidèrent  que  le  seigneur  d'Anglades 
devait  jouir  exclusivement  de  son  droit  sur  le  poisson 
péché  dans  l'estey;  mais  que  cependant  le  sieur  Pierre 
P^lu  aurait  celui  de  faire  «  pescher  en  sens  du  sien  y> 
(dans  son  fief,  de  son  côté),  et  en  prendre  le  droit 
d'*agpière  si  bon  lui  semblait,  «  et  faire  panser  fillaitz, 
^  non  pourtant  préjudice  et  dommaige  audit  seigneur 
*  d'Anglades  en  nulle  manière  que  ce  soit  jo  (^). 

V*)  Château  situé  à  Arabarès. 

\*)  Maison  noble  située  à  Lugon. 

0  Archives  d'Anglades,  faisant  partie  des  archives  de  M.  J.  Delpit, 

que  je  me  fais  un  plaisir  et  un  devoir  de  remercier  ici  pour  la 

complaisance  et  le  désintéressement  dont  il  a  fait  preuve,  en  me 

laissant  puiser,  à  volonté,  dans  la  riche  collection  de  manuscrits 

qu'il  possède  à  Izon. 

Le  seigneur  de  Vayres  possédait  le  droit  de  pêche  dans  la  moitié 
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Ce  ruisseau,  comme  tous  ceux  dans  lesquels  monte 
l'eau  de  la  Dordogne,  s'engorge  très  vite  de  limon;  de 
sorte  que,  sous  peine  de  le  voir  se  combler  et  déborder 
dans  les  prairies  et  les  vignes  enrironnahtes  qu'il  couvre 
de  vase  en  ces  occasions,  il  faut  le  recurer  très  souvent. 
Il  alimentait  en  partie  les  fossés  du  château  d'Anglades; 
le  seigneur  était  en  conséquence  intéressé  à  ce  qu'aucun 
obstacle  n'arrêtât  le  cours  de  l'eau;  aussi  forçait-il,  de 
temps  en  temps,  ses  tenanciers,  à  le  nettoyer;  ceux- 
ci,  moins  intéressés  que  lui  à  sa  propreté,  quoiqu'ils 
eussent  aussi  des  prairies  dans  les  environs,  et  le 
pacage  dans  le  Glaugela,  se  montraient  quelquefois, 
pour  ne  pas  dire  toujours,  récalcitrants;  de  sorte  que 
le  seigneur  était  obligé  de  présenter  requête,  soit  au 
juge  royal,  soit  à  l'intendant  de  Guienne,  pour  forcer 
les  habitants  de  la  juridiction  d'Anglades  à  faire  ce 
travail.  Le  14  juillet  1698,  M®  Mingelesault,  juge  royal 
du  baillage  de  Saint-Loubès,  appelé  par  messire  Joseph 
de  Pontac,  seigneur  d'Anglades  et  de  Fourens  (*),  se 

de  la  Dordogne  bordant  la  juridiction  de  Vayres,  c'est-à-dire  depuis 
l*estey  de  Barbeyrac  qui  la  sépare,  en  amont,  de  la  grande  prévôté 
d'Entre-deux-Mers,  jusqu'à  celui  de  Lamirau,  limite  extrême  de 
cette  juridiction  en  aval.  l\  affermait  ce  droit  à  des  bateliers  habitant 
les  bords  de  la  rivière.  Le  droit  de  pêche,  dans  la  portion  de  la 
Dordogne  qui  borde  le  territoire  dlzon  faisant  partie  de  la  grande 
prévôté,  appartenait  au  roi.  Jean  de  Narbonne-Pelet,  écuyer,  conseiller 
secrétaire  du  roi,  maison  et  couronne  de  France  et  de  ses  finances, 
comte  de  Talemont,  seigneur  d'Anglades,  l'acheta  le  6  mars  4744. 
L'étendue  des  eaux  dans  lesquelles  il  pouvait  flaire  pêcher  commen- 
çait, en  amont,  «  à  Testey  ou  ruisseau  appelé  Vestey  de  la  division 
»  qui  sépare  la  terre  de  Vayres  d'avec  celle  d'Anglades,  au  lieu 
»  appelé  au  Grand  Pré,  vis-à-vis  le  lieu  appelé  le  Grand  Bourdieu  du 
•  sieur  Bobet,  paroisse  de  Saint-Germain,  jusqu'au  port  de  Cavernes, 
»  en  descendant,  paroisse  de  Saint-Loubès,  vis-à-vis  le  Bourdieu, 
»  appelé  Euquiu,  appartenant  au  sieur  du  Perrier  d'Àrsan,  paroisse 
»  de  Saint-Romain,  •  à  la  charge  de  payer  au  domaine  63  livres  de 
rente  annuelle. 
(')  Maison  noble  située  à  r^érigean. 
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rendit,  le  21,  à  bon,  et,  après  avoir  côtoyé  le  Fourquet 
depuis  son  embouchure  dans  la  Dordogne  jusqu'à  la 
maison  d'Anglades,  ordonna  de  le  faire  nettoyer.  Il  ne  le 
fut  pas,  alors,  si  l'on  en  croit  une  autre  requête  adressée 
en  1721,  par  le  même  seigneur,  à  M.  de  Boucher,  inten- 
dant de  la  généralité  de  Bordeaux,  aux  fins  de  forcer  les 
habitants  de  six  villages  de  Saint-Sulpice  et  ceux  de  la 
portion  d'Izon  située  dans  la  prévôté  d'Entre-deux-Mers 
qui  jouissaient  du  Glaugela,  à  récurer  le  Fourquet 
traversant  ce  vacant.  La  requête  dit  qu'ils  n'avaient  pas 
fait  ce  travail  depuis  plus  de  quarante  ans,  et  que,  cette 
année,  le  débordement  occasionné  par  les  grandes  pluies 
avait  fait  perdre  tous  les  foins.  M.  de  Boucher  ordonna, 
le  11  juillet  1721,  de  commencer  les»  travaux  dans 
huitaine,  faute  de  quoi  il  autorisa  M.  de  Pontac  à  faire 
récurer  le  ruisseau  aux  frais  de  ses  tenanciers. 

Quelques  années  plus  tard,  les  Izonais,  qui  avaient, 
déjà  depuis  longtemps,  établi  un  syndicat,  n'atteridaient 
plus  les  ordres  du  seigneur  d'Anglades  pour  nettoyer  le 
ruisseau,  et  lorsque  la  commission  le  jugeait  nécessaire, 
chaque  habitant  était  forcé  de  contribuer  à  la  dépense, 
au  prorata  des  prairies  qu'il  possédait  dans  le  Glaugela. 
Vers  1740,  M.  Lambert  (*),  procureur  au  Parlement,  et 
propriétaire  du  Gay,  à  Saint-Sulpice,  était  taxé,  pour  sa 
part  du  récurage  du  Fourquet,  à  30 livres;  M.Maurice 
de  Saintout,  procureur  en  Guienne,  habitant  de  Portels, 
100  livres;  messire  de  Pontac,  seigneur  d'Anglades, 
250  livres;  messire  de  Massip,  seigneur  de  La  Motte- 
Saint-Sulpice,  80  livres;  M.  d'Hosten,  conseiller  du  roi 

(*)  Pierre  Lambert  était  bisaïeul  de  ma  mère,  laquelle  élait  Ûlle 
de  Jacques-Joseph  Bontemps  de  Mensigniac,  écuyer;  celui-ci  ayait 
épousé  damoiselle  Jeanne-Elisabeth  Drouyn,  fille  de  messire  Claude 
Drouyn,  écuyer,  oncle  de  mon  père,  et  mari  de  Marguerite,  fille  de 
Pierre  Lambert. 
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au  Parlement,  80  livres;  M,  Seigneuret  (*),  25  livres. 
Ces  trois  derniers,  pour  diverses  parties  du  tènement 
d'Artigue-Redone. 

En  1762,  Testey  du  Fourquet .  ayant  encore  besoin 
d'être  récuré,  parce  que,  par  manque  d'entretien,  il 
perdait  les  prairies,  M®  Pierre  dç  Gobineau,  conseiller 
honoraire  à  la  cour  des  aides  de  Guienne,  et  syndic  des 
habitants  d'Izon,  s'adressa  au  procureur  du  roi  des  eaux 
et  forêts,  à  l'effet  de  faire  nettoyer  le  ruisseau  (*).  Depuis 
lors,  cette  corvée  pénible  et  coûteuse  se  fait  régulière- 
ment non  seulement  pour  le  Fourquet,  mais  pour  tous 
les  autres  esteys  d'Izon. 

Padouens.  —  Les  padouens,  ou  terres  vaines  et  vagues, 
jouaient,  dans  l'administration  des  paroisses,  un  rôle 
assez  considérable  sous  le  régime  féodal.  Lebret  (lîv.  II, 
décis.  6)  dit  que,  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
française,  les  landes,  les  marais  et  les  autres  terres 
incultes  furent  consacrées  à  l'usage  commun  des  habi- 
tants de  chaque  seigneurie  pour  le  pacage  des  bestiaux. 
Un  tiers  fut  accordé  au  seigneur,  et  les  deux  autres  tiers 
aux  habitants  pour  en  jouir  en  commun.  Si  cet  usage 
eut  lieu  dans  le  Bordelais,  il  finit  par  tomber  en  désué- 
tude, et  les  seigneurs  usurpèrent  la  portion  qui  apparte- 
nait aux  habitants,  puisque,  partout,  nous  trouvons  que 
ceux-ci  les  tenaient  à  fief  des  possesseurs  des  seigneuries. 
Nous  voyons  aussi  que,  presque  partout,  les  habitants 
étaient  ou  avaient  été  en  procès  avec  leurs  seigneurs  à 
cause  des  vacants,  des  marais  et  autres  terres  incultes, 
qu'ils  considéraient  comme  leur  étant  indispensables 
pour  faire  paître  leurs  bestiaux. 

(')  Un  des  ancêtres  maternels  d'Anne-Marie  MontaUer,  ma  femme, 
n  avait  épousé  demoiselle  Magdeleine-Maurice  de  Sentout. 
(*)  Arcliives  de  M.  J.  Delpit. 
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Il  y  avait  à  Izon  cinq  padouens  situés,  soit  dans  les 
palus,  soit  dans  la  partie  sablonneuse  de  la  paroisse; 
c'étaient  :  Le  Glaugela,  La  Joncasse,  Le  Clau-du-Faurc, 
La  Ferreyre  et  La  Naude  (*),  dont  nous  trouverons  plus 
loin  les  confrontations  et  les  contenances.  Ils  étaient 
tous  dans  la  portion  de  la  paroisse  appartenant  à  la 
seigneurie  d'Anglades,  et  dépendant  de  la  grande  prévôté 
d'Entre-deux-Mers. 

Nous  ne  savons  quand  a  été  consenti  le  bail  à  fief 
primitif  des  padouens  d'Izon  indivis  entre  les  habitants 
de  cette  paroisse  et  ceux  de  Saint-Sulpice,  tenanciers 
des  seigneurs  d'Anglades.  Le  plus  ancien,  à  notre  con- 
naissance, est  du  3  novembre  1507;  il  fut  consenti- 
par  Jean  de  Verdun,  écuyer,  seigneur  de  Cancon  et  de 
Hautesvîgnes  (2),  au  nom  et  comme  procureur  de  sa 
mère  damoîselle  Catherine  d'Anglades,  dame  d'Anglades, 
de  Baleyron  (^)  et  de  Potensac  (*),  et  Pierre  Palu,  aussi 
écuyer,  en  faveur  de  Guilhem  Hosten,  Guilhem  Andrieu, 
Naudin  Massip,  syndics  des  manants  et  habitants  d'Izon, 
et  de  Bertrand  de  Lafon  dit  Gillot,  Arnaud  Yidau  et 
autres.  Ces  derniers  représentaient  les  habitants  des 
villages  de  Martinet,  Geoffre,  Pey  Jouan,  Barreyres  et  du 
Gay,  situés  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice.  Dans  cette 
baillette,  les  padouens  sont  partagés  en  deux  grandes 
divisions,  ceux  de  Ferreyre  et  ceux  des  palus.  Ils  y  sont 

(*)  Glaugela,  Joncasse  et  Naude  indiquent  des  marais.  Glaugela 
parait  venir  du  mot  gascon  gloujou  (prononcez  glooujoou)  en  français 
gla^ieul;  la  Joncasse,  de  jonc;  la  Naude,  mot  gascon,  qui  veut  dire 
pièce  d*eau  peu  profonde,  Nau,  en  gascon,  est  une  longue  pierre 
creusée,  placée  près  des  puits,  et  dans  laquelle  on  fait  boire  les 
bestiaux. 

(*)  Communes  du  département  du  Lot-et-Garonne. 

(')  Maison  noble,  située  dans  la  paroisse  de  Saint -Seuriu  de 
Cadourne,  en  Médoc,  département  de  la  Gironde. 

(*)  Ancienne  paroisse  située  en  Médoc,  près  Lcsparrc. 
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désignés  comme  étant  situés  entre  Festey  de  La  Gabareau, 
d'un  bout  ;  la  division  qui  sépare  la  terre  du  roi  de  la 
seigneurie  deVayres,  d'autre  bout;  Time  mer,  d'un 
côté,  et  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  de  l'autre.  Il  est  dit 
aussi  dans  l'acte  que  les  habitants  tenaient  ces  padouens 
depuis  longtemps.  Les  témoins  de  cette  baillette  étaient 
des  personnages  notables  des  environs  :  noble  homme 
Henri  de  La  Roque,  seigneur  du  Gua  (*);  Verdun  de 
La  Roque,  Jean  de  Saint-Julien,  et  messire  Laurent 
Mainguem,  curé  de  Saint-Sulpice. 

Le  20  juin  1567,  une  reconnaissance  des  mêmes  lieux 
fut  consentie  en  faveur  de  damoiselle  Gabrielle  de 
Montpezat,  dame  de  Plieux,  La  Graulet,  Anglades  et 
autres  lieux.  Les  principaux  représentants  des  paroissiens 
d'Izon  étaient  :  messire  Henri  de  Massip,  seigneur  de  la 
maison  noble  La  Motte-Saint-Sulpice;  Georges  Pradeau 
et  Arnaud  Hosten;  Arnaud  Marc,  habitant  du  Gay, 
représentait  les  tenanciers  des  villages  de  Saint-Sulpice. 
Ils  devaient  10  deniers  A'esporle  à  muance  de  seigneur 
et  de  tenanciers,  etc.,  et  chaque  maison  des  villages  du 
Gay,  Geoffre,  Pey  Jouan,  Barreyres  et  Martinat  devait  un 
demi-boisseau  d'avoine  de  cens  et  rente  annuelle  et 
perpétuelle  payable  à  la  Saint-Michel-Archange  et  rendu 
à  Anglades  (*). 

Une  autre  reconnaissance  du  20  avril  1775,  en  faveur 
de  messire  Jacques  de  Pelet  d' Anglades,  nous  donne  les 
confrontations  et  la  contenance  des  divers  paduens.  Les 
habitants  d'Izon  et  de  Saint-Sulpice  y  étaient  représentés 
par  messire  Louis-Élie-Guillaume  de  Massip,  écuyer, 
chevalier  de  Saint-Louis,  seigneur  de  La  Motte-Saînt- 
Sulpice;  messire  Claude  Drouyn,  écuyer,  ancien  officier 

(*)  Maison  noble  à  Ambarès. 

(*)  Archives  départementales  de  la  Gironde. 
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d'infanterie,  agissant  comme  mari  de  Marguerite  Lambert; 
Pierre  Fraissaingea,  procureur  au  siège  royal  de  Saint- 
Loubès;  Jean -Joseph  Seigneuret,  conseiller  du  roi, 
magistrat  présidial  en  Guienne,  en  son  nom  et  comme 
mari  de  dame  Magdeleine  Maurice;  Marie-Élizabeth  de 
Thibault,  damoiselle;  Jeanne  Constantin;  Bernard  Dus- 
saut,  ancien  juge  au  marquisat  de  Curton;  demoiselle 
Marguerite  Charron,  veuve  de  Jean  de  Gobineau;  Pierre 
et  Michel  Dubois,  frères,  vignerons  du  village  d'Artigue- 
Redone. 
Ces  padouens  étaient  : 

1°  <i  Le  Glaugela,  sis  à  Izon,  contenant  287  journaux 
26  réges  14  carreaux,  mesure  de  Bordeaux,  traversé 
parles  esteys  du  Fourquet  et  de  Canteranne  et  le  chemin 
^^  Port  d'Izon.  Il  confronte,  du  levant,  à  autre  commu- 
'^al appelé  La  Joncasse,  au  chemin  du  Port  d'Izon...; 
"U  midi,  au  pré  du  sieur  Seigneuret,  appelé  pré  du 
^^^gne,  aux  prés  de  la  métairie  de  Roumette,  audit 
sieur  Massîp,  au  chemin  commun  du  village  de  Portets, 
travoTse  Testey  du  Fourquet... ,  au  fossé  ou  ruisseau  de 
Rieutouquet  qui  divise  laditte  paroisse  d'Izon  de  celle 
"^S^^  int-Sulpîce  ;  du  couchant,  au  padouen  appelé  de  Saint- 
Sulpîee,  fief  du  roi,  Testey  appelé  de  La  Gabarraut,  fai- 
sant -séparation  de  laditte  paroisse  d'Izon  d'avec  celle  de 
SaintLoubès,  la  terre  de  M.  Massip,  appelée  Lagrange;  » 
^u  r^crd,  aux  terres  de  divers  particuliers,  dans  lesquels 
^^  "v^cit  les  sieurs  Seigneuret,  Dubois,  Brossard,  Dussaut, 
*•  ^€ Massip,  la  demoiselle  Thibaut.  «Dans  ces  confron- 
tations sont  enclavés  trois  tènements,  celui  d'Artigue- 
Sauvage,  Laplaigne  et  Laplanque-Yidau  ou  Graveyron. 

^^  »  Un  autre  communal,  appelé  La  Joncasse,  contenant 
3  joxiniaux  19  réges  15  carreaux,  confrontant,  du  levant, 
^^   chemin  tendant  des  vignes  de  Malartic  au  Gabot  et  à 
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La  Naude  et  au  bourg  d'Izon;  du  midi,  au  jardin  de 

Duplantier-Bauduc ;    du   couchant^    au   paslen  de 

Monteil  et  au  Glaugela . 

S^y>  Un  autre  communal,  appelé  le  Glau-du-Faure,  ser- 
vant en  partie  de  chemin,  confrontant,  du  midi,  au  com- 
munal de  La  Joncasse  (3  journaux  19  rcges  15  carreaux.) 

4^  »  Un  autre  communal,  appelé  de  La  Naude  (10  jour- 
naux 2  réges  1  carreau),  confrontant,  du  levant,  au 
chemin  tendant  de  la  métairie  de  La  Grave  à  Mallet  et 
au  bourg  d'Izon;  du  midi,  à  un  fossé  qui  fait  séparation 
de  la  prévôté  royale  d'Entre-deux-Mers  d'avec  la  juridic- 
tion de  Vayres  ;  laisse  le  fossé  et  traverse  le  chemin 
tendant  du  Gabot  au  bourg  d'Izon;  du  couchant,  au 
chemin  qui  tend  du  port  d'Izon  au  bourg  dudit  lieu,  et, 
du  nord,  aux  terres  et  aux  vignes  de  divers  particuliers. 

5°  y>  Un  autre  communal,  appelé  LaFerreyre,  contenant 
75  journaux  27  réges  2  carreaux,  confrontant,  du  levant, 
au  chemin  tendant  de  l'estey  Fourquet  et  du  village  de 
Ferreyre  au  village  de  Boutin-Simon  et  d'Uchan,  et  à  la 
vigne  de  M.  Drouyn,  le  fossé,  qui  sépare  les  paroisses 
d'Izon  et  de  Saint-Sulpice,  entre  deux;  du  midi,  aux 
vignes  dudit  sieur  Drouyn  et  d'autres,  le  susdit  fossé 
entre  deux;  du  couchant,  à  un  autre  fossé  séparant  Izon 
de  Saint-Sulpice,  et  remonte,  vers  le  levant;  confronte 
encore,  du  couchant,  aux  terres  du  sieur  Massip,  fossé 
entre  deux;  au  nord,  à  un  eychac  ou  fossé,  à  la  terre  de 
Lesparre  et  du  Yerdet,  au  sieur  Massip  (*).  » 

Il  est  difficile  de  tracer  maintenant  ces  limités  avec 
exactitude  :  les  padouens  ont  été  partagés  (*)  entre  les 

(•j  Archives  département alei>. 

(*)  En  4740  on  eut  l'idée  de  partager,  entre  les  habitants,  les 
padouens  des  Glaugela,  de  La  Naude  et  de  Ferreyre.  M®  Pierre 
d'Uoslen,  conseiller  du  roi,  magistrat  présidial  en  Guienne,  et  quelques 
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propriétaires  de  terres  environnantes,  et  ces  terres  elles- 
mêmes  ont  changé  de  nom  ;  des  fossés  ont  été  comblés, 
des  chemins  ont  disparu  et  d'autres  ont  été  tracés,  qui 
ont  dénaturé  la  topographie  des  lieux.  Tous  ces  padouens 
sont  en  culture,  et  c'est  à  peine  si  les  bestiaux  des 
pauvres  gens  trouvent  une  herbe  maigre  sur  les  bords 
des  chemins.  Il  est  vrai  que  les  paysans,  qui  ont  des 
bestiaux,  ont  des  prés  pour  les  nourrir  et  les  envoyer  au 
pacage. 

Les  padouens  de  la  portion  d'Izon  qui  faisaient  partie 
de  la  juridiction  de  Vayres  paraissent  avoir  été  peu 
considérables,  et  je  n'ai  pas  trouvé,  sur  leur  compte,  de 
mentions  particulières  ;  les  baillettes  de  ces  padouens  ne 
signalent  que  des  généralités  :  ainsi,  le  23  juin  1342, 
Bernard  Frayre,  bailly  de  Yayres,  baille  à  fief  nouveau, 
au  nom  de  Bérard  d'Albret,  seigneur  de  Vayres,  à  Jean 
Torret,  de  la  paroisse  d'Izon,  le  padouen  de  Vayres.  Le 
4  septembre  1367,  Bernard  de  Somenssac,  autre  bailly, 
au  nom  du  même  Bérard,  donne,  aussi,  à  fief  nouveau, 
à  Raymond  de  Camarsac,  clerc  de  la  paroisse  de  Vayres, 
le  padouen  «  par  tout  le  pouvoir  de  Vayres,  ainsi  comme 
»  tous  les  autres  paduentaiges  ont  accoutumé  de  paduen- 
»  ter  du  temps  passé,  c'est-à-dire  tant  comme  ledict 
1  Ramond  demeurera  dans  la  paroisse  de  Vayres  »,  pour 
deux  boisseaux  d'avoine,  mesure  de  Libourne,  par  an. 
S'il  vend  de  la  busqué  (des  fagots),  il  doit  en  payer  le 
cinquième  au  seigneur,  et  faire,  une  fois  par  an,  le 
serment  qu'il  n'a  pas  vendu  autre  chose  sans  son  auto- 
risation (*). 

autres  personnes,  avaient  été  désignés  pour  procéder  à  ce  partage, 
qui  n*eut  pas  lieu;  il  ne  fut  définitivement  fait  que  vers  4820  ou 
4825.  (Ârch.  de  M.  J.  Delpit.) 
(*)  Archives  du  château  de  Vayres. 
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Chemins.  —  Une  seule  grande  routé  traverse  la  com- 
mune d'Izon  :  c'est  l'ancienne  route  royale  de  Bordeaux 
à  Libourne,  abandonnée  lorsqu'en  1824  on  a  fait  celle 
qui  passe  par  Beychac;  mais  une  grande  quantité  d'ex- 
cellents chemins  macadamisés  permettent  d'aller  partout 
en  voiture;  non  seulement  tous  les  grands  villages, 
mais  môme  les  plus  petits  hameaux,  sont  reliés  entre 
eux  par  des  routes  carrossables.  Le  gravier,  qui  abonde 
dans  la  commune,  a  considérablement  facilité,  pour 
améliorer  les  routes,  Fadministration  et  les  particuliers. 
Le  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Paris  traverse  une 
faible  partie  du  territoire  d'Izon  près  d'Uchamp. 

Autrefois,  la  paroisse  d'Izon  était  bien  partagée  sous 
le  rapport  des  voies  de  communication.  Les  principaux 
des  anciens  chemins  (outre  la  grande  route  dont  nous 
venons  de  parler)  sont  :  1°  à  l'ouest  du  ruisseau  de 
Canterane  :  le  chemin  de  Saint-Sulpice  à  Portets,  celui 
d'Ânglades  à  Izon,  de  La  Landotte  à  Izon,  une  partie  de 
ce  chemin  sert  de  limites  aux  paroisses  d'Izon  et  de 
Saint-Sulpice,  enfin  celui  de  Portets  (*)  à  Ferreyre. 
2°  Entre  les  ruisseaux  de  Canterane  et  de  La  Vergue  et 
celui  du  Pont-du-Bois  :  le  chemin  du  bourg  d'Izon  à 
Uchamp,  d'Uchamp  à  Neyran  pénétrant  assez  loin,  au 
delà  de  Neyran,  dans  les  palus  du  Hach;  d'Uchamp  à 
Saint-Pardon,  du  bourg  à  Furt,  du  bourg  au  port  d'Izon, 
d'Artigue-Redone  à  la  métairie  de  La  Grave,  du  bourg 
au  Gabots  ou  Gabauds,  et  celui  du  Pont-du-Bois  à  Neyran. 
3°  Sur  la  rive  droite  des  ruisseaux  de  La  Vergue  et  du 

(')  Arnaud  Johan,  clerc,  bailli  de  la  juridiction  d*Anglades,  au 
nom  et  comme  procureur  d'Arnaud  d*Anglades,  seigneur  de  cette 
juridiction,  baille  à  fief  nouveau,  le  2  janvier  1370/71,  à  huit  habi- 
tants de  Portets,  un  chemin  de  dix  pieds  de  large  passant  dans  ce 
village. 
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PoDt-du-Bois,  on  trouve  :  le  chemin  de  Galagnon  à 
Saint-Pardon,  qui  sépare  une  portion  de  la  commune  de 
Vaypes  de  celle  d'Izon;  la  continuation  de  celui  d'Uchamp 
à  Saint-Pardon;  celui  d'Izon  àVayres,celuideLaJoncasse. 
11  existait  enfin  un  chemin  longeant  les  palus,  excepté 
dans  la  portion  de  la  paroisse  comprise  entre  Testey  du 
Pont-du-Bois,  et  le  chemin  qui  conduit  des  Gabots  au 
bourg;  il  passait  à  l'extrémité  méridionale  des  vignobles 
qui  bordent  la  Dordogne.  Ce  chemin,  autrefois  impra- 
ticable pendant  l'hiver,  est  maintenant  parfaitement 
entretenu. 

'  Les  chemins  ont  dû  être  toujours  bons  à  Izon,  excepté 
ceux  des  palus;  cependant,  ils  étaient  sablonneux  et 
tirants.  La  grande  route  surtout  était,  sous  ce  rapport, 
très  mauvaise,  principalement  pendant  l'été.  Tous  les 
anciens  postillons  parlent  des  sables  d'Izon  (c'est  ainsi 
qu'ils  désignaient  cette  route)  comme  d'un  passage  très 
diflBcile.  Les  voyageurs  étaient  obligés  de  descendre  des 
carrosses  et  de  faire  une  lieue  à  pied,  et  souvent  il  était 
nécessaire  de  prendre  des  bœufs  ou  des  chevaux  de  renfort. 

Villages.  —  Les  principaux  villages,  après  le  bourg, 
sont  :  Ferreyres,  Uchamp,  Graney,  Furt,  Neyran,  Pey- 
Guillem,  Artigue-Redone,  le  Graveyron,  Portets  et 
Anglades  ;  mais  des  habitations  nombreuses  sont  répan- 
dues sur  le  territoire  de  la  commune,  et  des  maisons, 
presque  toutes  importantes,  et  éloignées  de  100  mètres 
environ  les  unes  des  autres,  s'élèvent  sur  le  bord  de  la 
Dordogne. 

Monuments  et  Maisons  anciennes.  —  Les  monuments 
n'abondent  pas  à  Izon;  Téglise  est  le  seul  qui  soit  encore 
debout.  Les  châteaux  d'Anglades  et  de  Jabastas  sont 
ruinés;  il  n'en  reste  que  les  fossés  presque  comblés, 
et  des  masures. 
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Je  ne  connais,  dans  cette  commune,  que  quatre  mai- 
sons antérieures  au  dix-septième  siècle.  L'une,  située 
dans  le  bourg,  sur  la  route  qui  conduit  au  port,  est 
habitée  par  M.  de  Gobineau;  elle  appartenait  jadis  au 
prieur  du  Boisset.  Dne  autre,  située  également  dans  le 
bourg,  sur  la  grande  route,  a  servi  pendant  quelque 
temps  de  presbytère.  Une  troisième,  à  l'extrémité  orien- 
tale du  bourg,  appartient  à  M.  Felletin,  docteur  en 
médecine  et  ancien  maire  d'Izon.  La  quatrième,  appelée 
Daguey,  est  située  à  l'embranchement  de  la  grande 
route  et  du  chemin  qui  conduit  du  bourg  d'Izon  à 
Ferreyres.  On  a  dénaturé,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une 
maison  du  seizième  siècle,  située  dans  le  village  de 
Portets. 

II 
Histoire  de  là  paroisse. 

A  une  époque  reculée,  bien  avant  le  treizième  siècle, 
la  paroisse  Saint-Martin-d'Izon,  tout  entière,  faisait 
partie  de  la  prévôté  royale  d'Entre-deux-Mers.  Le  roi  y 
avait  par  conséquent  toute  la  justice;  mais  un  des 
souverains  de  l'Aquitaine  fit  don  au  seigneur  de  Vayres 
de  la  justice  haute,  moyenne  et  basse  d'une  moitié,  à 
peu  près,  de  cette  paroisse  (*).  Il  est  probable  que  ce 
seigneur  y  avait  déjà  des  droits,  et  que  le  seigneur 
d'Anglades,  autre  puissant  baron,  avait  des  droits  sembla- 
bles sur  la  plus  grande  partie  de  l'autre  moitié.  Le 
premier  fut  favorisé  par  le  souverain,  à  cause  de  services 
sans  doute  exceptionnels;  le  second  resta,  jusqu'à  la  fin 

(*)  Bibliothèque  publique  de  Bordeaux  :  Petit  Cartulaire  de  la 
Sauve-Majeure  y  mss,  p.  426. 
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du  régime  féodal,  arrière-vassal  des  rois  d'Angleterre, 
et,  plus  tard,  des  rois  de  France.  Le  cartulaire  de  la 
Sauve-Majeure,  qui  nous  donne  ce  premier  renseignement, 
nous  apprend  aussi  qu'au  commencement  du  treizième 
siècle,  cette  paroisse,  comme  toutes  celles  de  TEntre- 
deux-Mers,  eut  à  souffrir  des  exactions  du  sénéchal  Henry 
de  Trubleville.  Il  est  probable  cependant  que  ce  person- 
nage n'abusa  de  ses  droits  que  dans  la  portion  de  la 
paroisse  faisant  partie  de  la  grande  prévôté  (*). 

Les  limites  de  la  juridiction  de  Vayres  dans  la  paroisse 
d'Izon  sont  assez  difficiles  à  tracer;  et  ce  n'est  qu'en 
parcourant  une  grande  quantité  de  reconnaissances 
féodales  et  de  dénombrements  que  je  suis  parvenu  à  les 
trouver  à  peu  près.  La  ligne  de  démarcation  partait,  au 
nord,  de  l'embouchure  du  ruisseau  de  Lamirau  (*), 
suivait  ce  ruisseau  jusque  près  de  sa  source;  là  elle 
prenait  un  fossé  qui  se  dirigeait,  à  l'ouest,  jusqu'au 
chemin  qui  conduit  au  bourg  d'Izon,  où,  à  l'entrée  du 
bourg,  du  côté  de  l'est,  devant  la  maison  de  Florent 
Lafargue,  notaire  royal,  se  trouvait  une  boï*ne  de  mar- 
bre (^).  Il  est  probable  que,  de  là,  le  chemin,  qui  conduit 
du  bourg  d'Izon  à  Uchamp,  servait  de  limite  jusqu'à  la 
Maison -seule,  et,  de  cette  maison,  c'était  le  sentier, 

(*)  L'Entre-deux-Mers  était  divisé  en  deux  juridictions  ou  prévôtés. 
Le  roi  avait  les  droits  de  justice  dans  la  grande  prévôté;  le  maire  et 
les  jurais  de  Bordeaux,  dans  la  petite. 

(')  Ce  ruisseau  séparait,  en  ^684,  le  bourdieu  de  la  veuve  Vireva- 
lois  de  celui  de  M.  de  Pontac-d'Anglades.  Ce  dernier  bourdieu  a 
été  remplacé  par  le  château  du  Grand-Pré.  (Archives  du  château  de 
Vayres  ;  afferme  du  droit  de  pêche.) 

C)  Archives  de  Vayres  :  Aveu  et  Dénombrement  au  roi,  par  Armand- 
Jacques  de  Gourgue,  seigneur  marquis  de  Vayres,  5  février  4686.  — 
La  maison  de  La  Fargue  est  designée,  dans  une  reconnaissance  faite 
en  faveur  du  seigneur  de  Vayres,  le  43  janvier  4628,  sous  le  nom  de 
maison  Barbion.  La  borne  de  marbre  y  était  alors. 

10 
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qui  rejoint  le  ruisseau  deCanterane,  lequel  sépare  ensuite 
la  paroisse  d'Izon  de  celle  de  Saint-Sulpice  (*).  La  juri- 
diction de  Yayres  englobait  donc  à  peu  près  la  moitié  de 
la  paroisse  d'Izon. 

La  portion  de  la  paroisse  qui  faisait  partie  de  la  grande 
prévôté  royale  d'Entre-deux-Mers  dépendait  presque 
entièrement  des  seigneurs  d'Anglades,  qui  y  exerçaient 
tous  les  droits,  excepté  celui  de  haute  justice  appartenant 
au  roi.  L'histoire  de  cette  portion  se  confond  avec  celle 
de  ces  seigneurs. 

Les  habitants  de  la  juridiction  de  Yayres  avaient  des 
devoirs  particuliers  à  remplir  envers  leur  seigneur. 
Ainsi,  ils  devaient  concourir  à  l'entretien  des  fortifications 
de  son  château.  Ceux  d'Entre-les-deux-Ruisseaux  (Entre- 
los-Gua-d'Izon)  (*)  devaient  fournir  quatre  faisceaux  de 
pieux  pour  la  clôture  de  cette  forteresse,  excepté  le  fief 
d'Amanieu  de  Batbeu.  Ceux  de  Jabastas  devaient  égale- 
ment y  concourir,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin  (*). 

Avant  la  division  des  paroisses,  toutes  les  dîmes  étaient 
dans  la  main  des  évoques;  mais,  depuis  longtemps,  elles 
avaient  été  inféodées  par  ces  prélats,  qui  percevaient  un 
certain  cens  sur  ceux  qui  les  prélevaient.  Le  diocèse  de 
Bordeaux  n'avait  pas  souffert  d'exemption  à  cette  cou- 
tume, et  les  revenus  payés  parles  censitaires  de  ces  dîmes 
étaient  assez  considérables.  Le  commandeur  d'Arveyres  (*) 

(*)  Archives  de  Yayres  :  Aveu  et  Dénombrement  du  seigneur 
d'Anglades  à  celui  de  Vayres,  46  avril  4684. 

(')  C'est  le  territoire  compris  entre  Testey  du  Pont-du-BoIs  et 
celui  de  Lamirau,  et  dont  une  portion  s'appelait  et  s'appelle  encore 
Le  Hach. 

(')  Archives  du  château  de  Vayres.  —  Archives  historiques  de  la 
Gironde,  t.  VIlï,  p.  42. 

(*)  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en  Guienne,  par  le  baron 
de  Marquessac,  p.  25?. 


135 

et  divers  autres  seigneurs  levaient  des  dîmes  à  Izon. 
En  1336,  une  partie  des  dîmes  de  cette  paroisse  apparte- 
nait à  Indiot^  de  La  Mote,  fille  de  feu  Géraud  de  La  Mote 
et  femme  de  Gilibert  de  Pellegrue.  Elle  devait  à  Tarche- 
vèque  un  cens  annuel  de  cent  sous  bordelais  (*).  En 
1860,  Bérard  d'Albret,  seigneur  deVayres,  payait  à 
Tarchevêque  six  sous  bordelais  de  cens  pour  les  dîmes 
qtfil  levait  au  Hach  et  à  Jabastas;  elles  avaient  appartenu 
à  Armand  ou  Herman  de  Montpezat(*).  Le  quart  de  celles 
des  palus  de  Fajet  (probablement  le  Hach,  qui,  dans  les 
vieux  titres,  est  quelquefois  nommé  Faytz)  et  de  Jabastas 
étaient,  en  1378,  perçues  par  Herman  de  Montpezat,  qui 
^  rendit  alors  hommage  à  l'archevêque.  Elles  passèrent 
définitivement,  plus  tard,  entre  les  mains  des  seigneurs 
deVayres;  et  messire  Marc-Antoine  de  Gourgue  les  fit 
figurer  dans  le  dénombrement  qu'il  fournit  à  ce  prélat 
en  janvier  1621.  Il  les  tenait  au  devoir  d'un  denier 
d'earporte  à  muance  de  seigneur  et  de  tenancier  (^). 

Le  seigneur  de  Vayres  levait  aussi  à  Izon  un  genre  de 

dîme  appelé  la  quarte  gerbe/  qui  se  prenait  sur  le  blé,  le 

vin>  les  agneaux,  le  chanvre  et  le  lin.  Il  l'afferma,  ainsi 

qwe  toutes  les  autres  dîmes  qu'il  levait  dans  cette  paroisse, 

1^2  août  1671,  à  deux  habitants  d'Izon,  pour  quatre  ans, 

«moyennant  156  livres  par  an.  Il  renouvela  ce  bail  le 

26  avril  1684,  moyennant  225  livres  et  deux  paires  de 

poulets  par  an.  Je  n'ai  trouvé  que  ces  deux  baux  à  ferme, 

^^i  font  voir  combien,  en  peu  d'années,  le  prix  de 

l'afferme  avait  augmenté.  Ce  prix  ne  dut  certainement 

P^s  diminuer  dans  le  courant  du  dix-huitième  siècle.  Le 

noviciat  des  Jésuites  de  Bordeaux  avait  la  plus  grande 

C)  Archives  départementales  :  Comptes  de  rArchevêché  de  Bor- 
.  deaux. 

(•)  Id.,  ibid, 

(')  Archives  du  château  de  Vayres. 
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partie  du  surplus  de  cette  dîme,  qui  lui  avait,  sans 
doute,  été  donnée  en  même  temps  que  le  prieuré  du 
Boisset.  Cette  dernière  propriété  étant  soumise  à  certaines 
charges  qui  déplaisaient  aux  Jésuites,  ils  en  cédèrent  les 
revenus  et  les  charges  à  Armand-Jacques  de  Gourgue, 
moyennant  120  livres  de  rente  annuelle  et  perpétuelle  à 
prendre  sur  sa  portion  de  la  dîme  de  la  quarte  gerbe. 
Ceux  qui  l'affermaient  devaient  en  porter  les  revenus  au 
noviciat  de  Bordeaux  (*). 

Les  évêques,  cependant,  n'avaient  pas  inféodé  toutes 
leurs  dîmes;  ils  en  avaient  gardé  un  quart  pour  fournir 
à  leur  subsistance,  et  ce  quart  était  perçu  par  les  curés 
qui  leur  en  rendaient  compte;  c'est  ce  qu'on  appelait 
les  quartières.  Cet  impôt,  qui  était  régulier,  se  payait  en 
nature  ou  en  argent.  Le  mode  de  paiement  ne  paraît  pas 
avoir  été  facultatif.  Il  est  probable  que  les  curés  et  le 
procureur  de  l'archevêque  ou  Fofficial  s'entendaient  à 
cet  effet.  Lorsque  les  quartières  étaient  payées  en  nature, 
les  curés  devaient  les  faire  porter  dans  une  localité 
désignée,  où  l'archevêque  les  faisait  prendre  et  transpor- 
ter à  Bordeaux  à  ses  frais. 

La  paroisse  d'Izon  était,  en  1341,  1365  et  1420,  taxée 
à  deux  scartes  (*)  et  demie  de  froment  et  autant  d'avoine. 
En  1354,  le  curé  d'Izon  paya,  pour  le  froment,  4  florins, 
4  sterlings,  et  2  scartes  1/2  d'avoine.  En  1356,  les  curés 
d'Izon  et  de  Saint-Sulpice  payèrent  ensemble  8  léopards, 
24  sterlings.  En  1380,  Izon  devait  8  boisseaux  de  froment 
et  10  boisseaux  d'avoine.  En  1396,  le  curé  paya,  pour  la 
totalité  des  quartières,  la  somme  de  9  livres  5  sous,  à 
Guillaume-Raymond  de  Birac,  capitaine  du  château  de 
Vayres,  lequel  envoya  à  l'archevêque  pour  une  pareille 

(*)  Archives  du  château  de  Vayres.  —  VHosanne  :  Une  page  de 
V histoire  de  Vayres.  {Actes  de  C Académie  de  Bordeaux,  4806,  3**  trim.) 
(*)  La  scarte  valait  4  boisseaux. 
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somme  de  bois  de  chauffage  Q).  En  1546,  le  curé  donna 
8  boisseaux  de  froment  et  8  d'avoine  (*),  et  autant  en 
1659  (*).  Les  procureurs  de  l'archevêque  vendaient 
quelquefois  les  quartières,  soit  parce  qu'ils  en  trouvaient 
la  perception  difficile,  soit  pour  tout  autre  motif.  Ainsi, 
en  1356,  les  curés  des  paroisses  de  l'Entre-deux-Mers, 
situées  au  delà  du  Lubert  (*),  les  soldèrent  à  Vital  de 
Hins  et  à  Arnaud  de  Parlât  à  qui  elles  avaient  été  vendues, 
excepté  les  curés  de  Vayres,  de  Saint-Germain-du-Puch 
et  de  Tizac,  qui  les  avaient  payées  avant  la  vente.  Celles 
des  archiprêtrés  de  l'Entre-Dordogne,  du  Fronsadais  et 
du  Bourges  furent  vendues  à  messire  Guillaume-Sans  de 
Pommiers,  moyennant  un  écu  d'or  antique  pour  chaque 
scarte  de  blé,  mesure  de  Bordeaux.  Ayquart  de  Foyssac, 
prévôt  de  Fronsac;  Bertrand  de  Boc,  curé  de  Galgon,  et 
plusieurs  autres,  se  portèrent  garants  pour  le  seigneur 
de  Pommiers  (^). 

Il  y  avait  tous  les  ans  des  réunions  d'ecclésiastiques, 
appelées  synodes ^  où  les  paroisses  envoyaient  un 'repré- 
sentant ou  procureur.  Deux  ou  trois  paroisses  pouvaient 
se  réunir.  Une  certaine  somme  était  payée  pour  chaque 
représentant.  En  1357  un  synode  extraordinaire  se  réunit 
pour  fêter  la  bienvenue  de  l'archevêque,  qui  très  proba- 
blement arrivait  d'Avignon,  où  il  avait  fait  un  long 
séjour.  La  somme  dépensée  à  cette  occasion,  pour  chaque 
représentant,  était  de  6  léopards  d'or.  Le  curé  d'Izon 
paya  3  léopards  pour  un  demi-représentant;  celui  de 

(*)  Archives  départementales  :  Comptes  de  l'Archevêché.      .^ 

(«)  /d.,  ibid. 

(•)  Archives  du  château  de  Vayres,  et  Archives  historiques  de  la 
Gironde,  t.  X,  p.  440. 

(*)  Le  Lubert,  appelé  maintenant  le  Gestas,  est  un  ruisseau  qui 
divise  TEntre-deux-Mers  en  deux  parties. 

(*)  Archives  départementales  ;  Comptes  de  rArchevêché. 
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Saint-Sulpîce,  pour  un  tiers,  2  léopards;  le  prieur  de  la 
même  paroisse,  pour  deux  tiers,  4  léopards  d'or  (*). 

En  outre  de  tous  ces  impôts,  il  y  avait  les  tailles  qui, 
en  1637,  s'élevaient  à  la  somme  de  2,365  liv.  11  s., 
dont  1,039  liv.  13  s.  8  d.  pour  la  portion  comprise  dans 
la  prévôté  d'Entre-deux-Mers,  1,325  liv.  17  s.  4  d.  pour 
celle  de  la  juridiction  de  Vayres  (*). 

Nous  ne  dirons  rien  des  divers  droits  que  le  seigneur 
de  Vayres  possédait  dans  la  paroisse  d'Izon,  ces  droits 
étant  communs  à  toutes  les  paroisses  de  la  juridiction 
de  Vayres. 

Condition  des  personnes.  —  Il  y  avait  dans  l'Entre-deux- 
Mers,  à  côté  des  hommes  complètement  libres  (^),  des 
hommes  à  peu  près  esclaves.  Les  premiers  s'appelaient 
les  hommes  francs  du  roi;  les  seconds  étaient  les  serfs 
questaux.  Quelques-uns  des  premiers  ne  devaient  rien  à 
personne,  pas  même  au  roi;  ne  lui  faisaient  pas  hom- 
mage, ne  lui  payaient  aucun  impôt;  d'autres  devaient 
l'hommage  et  une  légère  redevance;  mais  tous  avaient 
des  privilèges  et  des  libertés  très  étendus,  qu'ils  perdi- 
rent, peu  à  peu,  dans  la  suite  des  temps.  Les  seconds 
devaient  tout,  rien  ne  leur  appartenait;  ils  ne  s'apparte- 
naient pas  eux-mêmes.  Mais  pendant  que  les  premiers 
perdaient  de  leurs  libertés,  les  seconds  en  acquéraient; 
de  sorte  que  les  descendants  de  ces  deux  classes  d'agri* 
culteurs  se  trouvaient  avoir  une  position  sociale  à  peu 
près  égale  lorsqu'éclata  la  révolution  de  1789. 

Il  est  difficile  de  savoir  quelle  était  au  juste  la  condition 

(*)  Archives  départementales  :  Comptes  de  l' Archevêché. 

(•)  Archives  du  château  de  La  Taste,  à  Tizac-de-Galgon.  (Actes  de 
V Académie  de  Bordeaux,  1874,  p.  110  et  111.) 

(')  Martial  et  J.  Delpit  :  Notice  d*un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Wolffembuttel,  p.  49.  —  Voir  également  :  Essai  historique  sur  V Entre* 
deux-Mers,  (Actes  de  V Académie  de  Bordeaux,  année  1872.) 
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des  serfs  questaux  dans  les  premiers  temps  de  la  féo- 
dalité. Étaient-ils  assimilés  aux  esclaves  romains^  ou 
avaient-ils  un  peu  plus  de  liberté?  Je  pense  que,  vivant 
dans  une  société  chrétienne,  leur  condition  était  moins 
dure  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  que  le  serf 
questal  jouissait  de  droits  bien^plus  étendus  que  Fesclave 
romain.  Au  treizième  siècle,  on  commençait  d'ailleurs  à 
les  affranchir  à  peu  près  partout.  Les  conditions  de  cet 
affranchissement  étaient  bien  dures  (*);  mais  c'était  un 
grand  pas  fait  vers  la  liberté.  Nous  n'avons  pas  trouvé 
de  documents  sur  la  condition  des  serfs  questaux  d'Izon 
avant  le  quatorzième  siècle;  nous  devons  supposer 
qu'elle  était,  dans  cette  paroisse,  comme  partout  ailleurs, 
ni  meilleure  ni  pire  (*).  Pour  en  donner  une  idée,  voici 
l'analyse  d'un  bail  consenti,  le  25  avril  1371,  par  Arnaud 
d'Anglades,  chevalier,  à  Raymond  Manda,  de  la  paroisse 
d'Izon,  son  homme  questal,  taillable  à  merci  suivant  les 
coutumes  de  Bordeaux  :  (n  A  questa^  à  talha,  à  merce 
ayssy  cum  home  questau  dm  et  pot  estre,  à  merce  ^  à 
sson  senhoTy  seguont  los  fors  et  les  costumas  de  Bor- 
dales^  3>  d'un  domaine  (estatga^  terra  et  hinha),  avec 
toutes  ses  appartenances,  situé  dans  la  paroisse  d'Izon 
au  Puch-d'Uchamp  (au  Puch'd'Uyssan)^  et  dans  lequel 
Manda  s'engage  à  faire  construire,  avant  quatre  ans,  une 
maison  couverte  de  tuiles  de  la  valeur  de  30  livres 
bordelaises,  où  lui  et  les  siens,  à  l'avenir,  devront 
demeurer  personnellement  ;  à  se  soumettre  aux  seigneurs 

(*)  Voir  Bernard  Automne  :  Commentaire  sur  les  coutumes  de 
Bordeaux,  in-f*>,  p.  486.  —  Coutumes  du  ressort  du  Parlement  de 
Bordeaux,  avec  un  commentaire,  par  deux  avocats  au  même  Parle- 
ment (les  frèreg  Lamothe),  t.  I«%  p.  433. 

(•)  Je  ne  me  suis  attaché  ici  qu'à  ce  qui  regarde  la  paroisse  d'Izon, 
réservant  pour  ailleurs  une  étude  spéciale  sur  les  serfs  questaux  du 
Bordelais. 
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d'Anglades  et  à  leur  obéir.  Il  s'engage  aussi,  pour  lui  et 
ses  descendants,  à  ne  pas  chercher  à  se  donner  à  un 
autre  seigneur;  se  faire  bourgeois  ou  citoyen  d'une 
ville  ou  d'un  château;  acheter  un  domaine  et  y  bâtir 
pour  l'habiter;  en  un  mot,  à  ne  pas  changer  de  domicile 
sans  la  permission  de  son  seigneur.  Il  consent  à  n'avoir 
pas  le  droit  de  profiter  des  franchises  et  libertés  des 
villes,  bastides  ou  châteaux;  de  sorte  que  son  seigneur 
pourra  le  faire  appréhender  partout,  lui  dénier  le  droit 
de  s'adresser  à  un  tribunal  quelconque;  lui  saisir  tous 
ses  biens  meubles  et  immeubles;  Temprisonner  dans  un 
coffre,  un  tonneau  ou  dans  toute  autre  prison  (apreys-- 
sonar  en  arqua  o  en  tonet  o  en  ssa  autra  preysson)^  et 
l'y  tenir  autant  de  temps  qu'il  lui  plaira,  sans  appel 
d'autre  cour  et  d'autre  seigneurie.  Manda  reconnaît  au 
seigneur  le  droit  d'exiger  de  lui  tous  les  ans,  ou  quand 
bon  lui  semblera,  pour  le  paiement  de  sa  queste  et  de 
sa  taille,  de  l'argent  ou  toute  autre  chose  à  son  gré 
(lo  puscan  questar  e  ffar  questa  et  atalha  de  soma  de 
pecunia  o  d' autra  causa^  ayssi  cura  a  luy  playra^  cascun  an 
d'esi  atiantj  per  tos  temps,  ayssi  cura  a  luy  playra)  (*).  Il 
s'engage  à  payer  tous  les  ans  la  taille  qui  sera  imposée 
par  le  seigneur,  qui  pourra  faire  prendre  et  saisir  son 
serf,  de  sa  propre  autorité,  s'il  ne  la  paie  pas. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  cet  hommage,  Raymond 

Manda  le  fit  à  genoux,  tète  nue,  les  mains  jointes  et  sans 

'  couteau  (sens  cotet),  comme  homme  questal  taillable  à 

merci.  Dans  cette  posture,  il  promit  à  son  seigneur  d'être 

(^)  Du  Gange,  au  mot  questales,  cite  ce  passage  :  •  Sunt  hommes 
in  dicta  villa  et  Castro  fBurdegaU  80.  et  talUantur  anniuitim  per 
prœpositum  dicti  /oct,  prout  sibi  videtur,  »  —  Et  plus  bas:  «  Los 
questaus  no  poden  kxa  la  terra  de  la  questalitat  per  ana  habitar  en 
autre  part,  » 
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bon,  loyal,  fidèle,  soumis  et  obéissant;  de  le  protéger, 
de  garder  ses  secrets,  de  le  prévenir  de  tous  les  torts 
qu'il  saura  pouvoir  être  faits  à  lui  ou  aux  siens,  de  venir 
à  ses  corvées  et  manœuvres. 

Raymond  ni  ses  héritiers  ne  pourront  mettre  leurs 
enfants  à  l'école,  ni  marier  leurs  filles  sans  la  permission 
du  seigneur  (*). 

Il  jure,  la  main  levée  sur  le  livre  des  Évangiles,  qu'il 
tiendra  toutes  ses  promesses;  et  Arnaud  d'Anglades 
promet,  de  son  côté,  qu'il  sera  bon  et  loyal  seigneur,  qu'il 
protégera  son  serf  partout  et  devant  tous  les  tribunaux, 
enfin  qu'il  l'aidera  et  le  soutiendra  comme  l'exigent  les 
fors  et  les  coutumes  du  Bordelais. 

Ce  bail,  retenu  par  Bernart  Johan,  clerc,  notaire  public 
deGuienne,  eut  pour  témoins  messire  Arnaud  deLartigue, 
prêtre;  Fort  de  La  Naude,  clerc;  Élie  Eyraud  et  Pierre 
Duplantier,  tous  de  la  paroisse  d'Izon  (^). 

Un  an  après,  le  15  mai  1372,  le  même  «  Raymond  Manda , 
»  d'Uchamp,  fils  de  Guillaume  Manda,  de  la  paroisse 
3  d'Izon,  reconnaît  volontairement  et  confesse  publique- 
i>  ment  de  sa  bouche,  comme  homme  serf  et  sans 
j^  franchise  ni  liberté,  qu'il  est  homme  questal  à  taille  et 
j^  à  merci,  en  toute  servitude  et  subjection,  comme  ses 
3>  ancêtres  ont  été,  et  ses  descendants  seront  perpétuel- 
»  lement,  hommes  et  femmes  questaux  du  noble  homme 
»  monsieur  Arnaud  d'Anglades,  chevalier  de  la  paroisse 
3>  d'Izon,  seigneur  de  la  taula  {^)  de  La  Motte  de  Génissac  (*), 

(*)  Dans  d'autres  hommages  de  ce  genre,  le  serf  ajoute  qu'il  ne 
pourra  faire  entrer  en  religion  ses  fils  ou  ses  filles  sans  la  permission 
du  seigneur. 

(')  Archives  d'Anglades  :  collection  de  M.  J.  Delpit. 

pj  La  taula,  synonyme  de  maison  noble. 

(*)  La  Motte  de  Génissac,  maison  nobie  située  dans  la  commune  de 
Génissîic,  canton  de  Branne,  arrondissement  de  Libourne, 
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>  et  du  noble  et  puissant  seigneur  et  baron  monsieur 
3>  Bérard  d'Albret,  seigneur  de  Vayres,  pour  raison  de 
3>  son  corps,  i>  et  d'un  domaine  au  Puch-d'Uchamp,  dé 
terres  au  lieu  de  Terrefort,  d'Artiguelongue  et  d'Artigue 
Reynaud;  c  et  de  telle  manière  qu'un  douzième  appar- 
3>  tienne  au  seigneur  de  Vayres  et  le  reste  au  seigneur 
»  d'Anglades.  Dorénavant,  Raymond  Manda  payera  aux- 
D  dits  seigneurs  toutes  les  tailles,  les  corvées,  les  servi- 
»  tudes  d'homme  questal;  il  gardera  de  nuit  et  de  jour 
»  le  corps  et  les  membres  de  son  seigneur,  à  toute  heure 
»  et  à  la  première  réquisition  ou  à  celle  de  ses  manda- 
3D  taires;  il  ne  pourra  mettre  ses  enfants  mâles  à  l'école 
»  ni  les  faire  entrer  en  religion,  ni  marier  ses  filles  sans 
»  la  permission  expresse  de  son  seigneur;  il  ne  pourra 

>  abandonner  son  habitation,  ni  aller  s'établir  en  cité, 
s>  ville,  château,  bastide  ou  sauveté,  sans  la  permission  de 
»  son  seigneur;  et,  s'il  le  faisait,  il  consent  que  lui  ou  ses 
»  mandataires  puissent,  sans  délai  et  sans  contradiction, 
TD  le  prendre  et  le  ramener  dans  son  maine  ou  ailleurs,  et 
»  faire  de  lui  à  sa  volonté,  comme  d'un  homme  questal. 
»  Cette  reconnaissance  fut  faite  en  présence  desdits 
D  seigneurs;  et  ledit  Raymond  Manda  reçut  l'investiture 
i>  à  genoux,  les  mains  jointes,  selon  la  coutume  du 
i>  Bordelais  Q).  » 

Ainsi  donc,  voilà  un  homme  questal,  un  esclave,  qui, 
d'après  l'hommage  et  la  reconnaissance  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  ne  jouit  d'aucune  liberté,  doit  aux 
seigneurs,  dont  il  est  le  serf,  tout  ce  qui  leur  plaira  de 
lui  prendre,  et  qui  cependant  possède,  dans  la  paroisse 
d'Izon,  aux  lieux  d'Uchamp  et  dans  les  palus  d'Izon, 
terres  fertiles  par  excellence,  des  domaines  considérables, 

(*)  Archives  historiques  de  la  Gironde,  1. 1,  p.  66. 
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qu'il  ne  pouvait  nécessairement  cultiver  par  lui-même  ; 
de  sorte  qu'il  avait  sous  ses  ordres  des  manœuvres  qu'il 
était  obligé  de  payer  et  peut-être  de  loger  et  de  nourrir; 
qui  s'engage  en  outre  à  bâtir,  dans  la  terre  qui  lui  est 
baillée  à  Uchamp,  une  maison  de  30  livres  (2,000  fr.  à 
peu  près  de  notre  monnaie)  ;  c'était  donc  un  homme 
riche.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que 
cet  homme,  questal  et  taillable  à  merci  pour  les  terres 
signalées  dans  la  reconnaissance  qui  précède,  est,  en 
même  temps,  tenancier  du  même  seigneur  de  Vayres,  et 
par  conséquent  à  peu  près  libre  de  ses  actions.  En  ofifet, 
le  13  janvier  4371/72,  il  reconnaît  tenir  de  Bérard 
d'Albret,  seigneur  de  Vayres  et  de  Rions,  un  pré  au 
port  du  Hach  et  plusieurs  autres  prés,  au  simple  devoir 
de  2  deniers  d'esporle  à  muance  de  seigneur,  et  trois 
gélines  moins  un  quart  de  rente  annuelle;  plus,  des  terres 
à  Izon  et  une  pièce  de  terre  au  lieu  appelé  à  La  Font 
d*Dyssan  (Uchamp),  au  devoir  d'un  denier  d'esporle  à 
muance  de  seigneur,  et  pour  10  deniers  de  cens  par  an  (*). 

Au  surplus,  Raymond  Manda  finit  par  acheter  sa  liberté 
ou  fut  affranchi  par  ses  seigneurs,  puisque,  vingt-quatre 
ans  après,  le  3  avril  1396,  il  servit  de  témoin  avec  messire 
Ayquem  Guassies,  prieur  de  Saint-Pardon,  d'une  baîUette 
consentie  par  Arnaud  d'Anglades,  et,  le  9  avril  1402, 
d'une  autre  baillette  consentie  par  Amanieu  d'Anglades, 
fils  d'Arnaud.  Les  témoins  de  ce  bail  étaient,  avec 
Raymond  Manda  :  Raymond  de  Born,  Jean  de  Johan  et 
Arnaud  Massip,  tous  appartenant  à  des  familles  notables 
dôla  paroisse  d'Izon.  Il  n'était  plus  questal  alors;  nous 
lie  pensons  pas,  en  effet,  qu'un  serf  questal  pût  servir  de 
témoin  d'un  acte  quelconque. 

Raymond  Manda  était  donc  un  homme  riche  et  proba- 

0  Archives  du  château  de  Vayres, 


blement  considéré.  Il  dut  avoir  des  enfants,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu'un  Bernard  Manda,  mari  de  Guillemine 
Amaugeyre,  ne  fût  son  fils.  Cette  femme  reçut,  le 
12  novembre  1427,  en  fief  nouveau  de  Guillaume-Amanieu 
d'Anglades,  chevalier,  une  maison  située  à  Ucharap, 
dans  les  domaines  qui  avaient  appartenu  à  feu  messires 
Arnaud  et  Raymond  Amauger,  prêtres,  oncles  ou  frères 
de  sa  femme,  et  tenanciers,  de  leur  vivant,  du  seigneur 
d'Anglades. 

Cette  maison  confrontait  à  la  terre  de  Guillaume  Du- 
plantier  (deu  Planter) ^  le  vieux,  appelé  Bicon  deu  Planter, 
et  au  chemin  commun  qui  va  à  la  rue  d'Uchamp  (à  la 
carreyra  d'Uyssan).  —  Plus,  une  terre  à  TArtigau,  près 
du  fief  de  l'hôpital  d'Arveyres;  —  une  terre  au  Bedat  ;  — 
une  terre  à  la  Rua-de-l'Aubar,  près  du  fief  du  comman- 
deur d'Arveyres;  —  une  terre  à  Artigue-Reynaud;  — 
14  réges  de  terre  à  la  Rua  de  l'Aubar;  —  10  réges  de 
terre  et  un  jardin  (caysaii)  au  lieu  de  Las  Entras:  — une 
pièce  de  terre  au  lieu  appelé  Entre-les-deux-Buissons 
(EntrO'loS'doS'Bosyou)  ;  —  16  réges  de  terre  à  La  Bar- 
berasse;  —  une  pièce  de  pré  à  Las  Latas-Caubet;  —  une 
pièce  de  terre  au  lieu  appelé  au  Causau-Cubrer;  et 
généralement  de  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  ces 
ecclésiastiques.  Le  seigneur  dégage  Amaugeyre  et  son 
fils,  Arnaud  Manda,  de  l'obligation  de  feu  vif  et  de 
résidence  personnelle  auxquels  elle  s'était  engagée,  et  il 
en  dégage  aussi  les  enfants  d'Arnaud  Manda,  nés  de 
légitime  mariage.  De  plus,  Arnaud  Manda  promet  au 
seigneur  d'Anglades  de  faire  abandonner,  par  messire 
Arnaud  Aymen,  prêtre,  auquel  lesdits  maison  et  maines 
avaient  été  donnés  en  fief  nouveau  par  ledit  seigneur, 
tous  droit,  nom,  raison,  pétition,  demande  qu'Aymen 
possédait  sur  ces  fiefs. 

Les  témoins  de  cet  acte  furent  Jean  de  Pellegrue, 
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damoiseau,  demeurant  avec  le  seigneur  d'Anglades,  et 
Gaillard  du  Gua,  demeurant  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre  d'Embarès  (Sent-Pey-en-Barès)  (^). 

Nous  venons  de  voir  quels  étaient  les  devoirs  des  serfs 
questaux  envers  leurs  seigneurs.  Nous  savons  que  ceux 
des  tenanciers,  tout  en  étant  quelquefois  très  durs,  leur 
laissaient  cependant  une  certaine  liberté.  Quelques-uns 
contractaient,  dans  leurs  reconnaissances,  des  obligations 
qui  ressemblaient  fort  à  celles  des  serfs;  mais  du  moins 
s'ils  promettaient  de  ne  pas  quitter  le  fief,  ils  restaient 
libres  de  tester,  d'emprunter,  d'envoyer  leurs  enfants  à 
l'école,  de  les  marier  comme  ils  l'entendaient,  de  les 
faire  prêtres  ou  religieux.  D'autres  avaient  le  droit 
d'abandonner  le  fief;  d'autres,  et  c'était  le  plus  grand 
nombre,  pouvaient  le  vendre,  à  la  condition  que  l'ache- 
teur acceptât  toutes  les  charges  dont  la  terre  était 
grevée.  En  un  mot,  il  en  était  de  cela  comme  de  tout  ce 
qui  existait  dans  la  société  féodale  :  variété  dans  l'unité. 

Raymond  Manda  n'était  pas  le  seul  qui,  à  Izon,  possédât 
des  terres  baillées  en  fief  et  des  terres  taillables  à  merci. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  ici,  comme 
dans  tout  le  Bordelais,  le  sort  des  questaux  s'améliorait, 
peut-être  même,  alors,  leur  position  sociale  était-elle 
moins  désagréable  qu'on  est  porté  à  le  croire  lorsqu'on  lit, 
dans  les  actes,  les  conditions  qu'ils  acceptaient.  Peut-être 
même  les  questaux  qui  avaient  de  la  conduite,  qui  étaient 
vaillants  et  bien  secondés  par  leur  famille,  avaient-ils, 
lorsqu'ils  possédaient,  en  questalité,  une  grande  quantité 
de  terres,  un  certain  avantage  à  retarder  leur  affranchis- 
sement, surtout  lorsqu'ils  étaient  placés  dans  de  bonnes 
conditions.  Et,  qu'on  le  remarque  bien,  lorsqu'il  fut 

(*)  Archives  d'Anglades  :  collection  de  M.  J.  Delpit. 
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possible  de  s'affranchir,  ces  hommes,  habitués  au  travail 
et  qui  n'avaient  qu'un  but  :  devenir  libres,  ne  devaient 
pas  perdre  une  minute  de  leur  temps,  dépenser  inutile- 
ment un  denier  de  leur  capital,  qui  devait,  plus  tard, 
servir  à  acheter  leur  liberté.  Ils  devaient  nécessairement 
s'enrichir.  Semblables  à  ces  enfants  de  familles  pauvres 
qui  deviennent,  à  force  d'énergie  et  de  travail,  des 
hommes  remarquables,  malgré  la  misère  et  les  obstacles 
qu'ils  ont  eu  à  combattre,  peut-être  même  à  cause  dô 
cette  misère  qui  leur  a  fait  éviter  les  écueils  de  toute 
nature,  que  rencontrent,  à  tous  pas,  les  fils  des  riches. 
Si  donc,  ayant  acquis  la  fortune,  ils  retardaient  le 
moment  de  leur  affranchissement,  c'est  qu'ils  avaient 
des  motifs  d'intérêt  pour  rester  questaux. 

Déjà,  dès  les  premières  années  du  quatorzième  siècle, 
le  2  février  1317/18,  dame  Pélegrine  de  Gurton,  veuve 
d'Arnaud  d'Ânglades,  au  nom  et  comme  tutrice  de  leur 
fils  Pierre  d'Anglades,  damoiseau  d'Izon,  bailla  en  fief 
héréditaire  à  P.  Seguin,  habitant  de  cette  paroisse,  son 
homme  questal  taillable  à  merci,  deux  sazons  (*)  de  terre 
et  de  bois  situés  dans  ladite  paroisse,  au  lieu  appelé  au 
Bras  d'Izon,  au  devoir  de  deux  deniers  d'esporle  à  muance 
de  seigneur  et  de  tenancier,  et  six  sous,  etc.,  de  cens 
annuel.  Cet  acte  nous  signale  une  particularité  remar- 
quable :  c'est  que  le  questal  possédait  une  fenestre  (*) 
qu'il  avait  baillée  à  un  nommé  W.  de  Bris,  et  qu'en 
conséquence  il  avait  le  droit  de  chasser  aux  petits 
oiseaux. 

Le  12  avril  1368,  Arnaud  d'Anglades,  chevalier,  bailla  à 
fief  à  Guillaume  du  Poyau,  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice, 

(*)  Mesure  agraire,  appelée  aussi  sadon. 

(*)  Fenestre,  lieu  disposé  dans  un  bois  pour  établir  des  pièges  à 
prendre  les  oiseaux. 


m  homme  questal,  une  certaine  quantité  de  terres  dans 
cette  paroise.  Vesporle  ne  se  payait  qu'à  tnuance  de 
seigneur,  une  de  ces  terres  s'appelait  à  La  Chaussée 
(à  Lu  Quau$$ada)j  et  l'autre  Aus  Claus  (*). 

Nous  venons  de  voir  quelle  était  la  position  sociale  de 
Raymond  Manda  comme  serf  questal  et  comme  tenancier. 
Â  la  même  époque  existait  à  Izôn,  dans  la  juridiction  de 
Vayres,  un  autre  serf  questal  dont  la  condition  était 
peuWtre  plus  extraordinaire  :  il  s'appelait  Pierre  ou  Pey 
duBédat,  fils  de  Raimond  du  Bédat.  Il  reconnaît,  par 
acte  du  9  janvier  1371-72,  qu'il  est  homme  questal, 
comme  l'ont  été  ses  ancêtres,  de  Bérard  d'Albret,  seigneur 
deVayres,  à  cause  des  terres  qu'il  possède  dans  les 
localités  du  Bédat,  de  LaRenguau,  du  Noguey  et  ailleurs, 
situées  dans  la  paroisse  d'Izon.  Il  se  reconnaît  taillable  à 
werci;  il  promet  de  donner  au  seigneur  tout  ce  qu'il 
exigera  de  lui  en  argent  ou  en  corvées,  de  le  garder, 
ainsi  que  les  siens  et  ses  héritiers,  nuit  et  jour;  enfin, 
de  lui  obéir  en  tout  comme  tout  questal  doit  obéir  à 
son  seigneur  terrestre,  et  d'être  à  sa  disposition  quand 
il  l'appellera.  Il  promet  de  résider  dans  le  domaine,  de 
ûepas  envoyer  ses  enfants  mâles  à  l'école,  et  de  ne  les 
faire  entrer  dans  aucun  ordre  religieux;  de  ne  marier 
ses  filles  ou  de  ne  les  faire  religieuses  qu'avec  l'autorisa- 
tion de  son  seigneur,  afin  que  celui-ci  ne  perde  pas  ses 
questaux.  Il  promet,  en  outre,  de  n'aller  demeurer  dans 
aucune  ville,  château,  sauveté  ou  bastide,  et,  s'il  le  fait, 
le  seigneur  aura  le  droit  de  le  faire  saisir,  le  ramener 

C)  La  localité  des  Claus  porte  encore  le  même  nom,  et  son  empla- 
*^^ent  est  parsemé  de  tuiles  à  rebord,  et  de  débris  d'un  établissement 
'^Diain  qui  paraît  avoir  été  considérable.  Le  lieu  de  La  Quaussada 
était  peutétre  sur  le  bord  de  la  voie  romaine  qui  conduisait  de 
^rdeaux  à  Vayres,  et  passait  à  l'extrémité  méridionale  de  la  paroisse 
^^  Saint-Sulpice. 
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dans  le  domaine  ou  ailleurs,  enfin  de  le  traiter  à  sa 
volonté.  Cette  reconnaissance  fut  faite  à  genoux  et  avec 
les  autres  cérémonies  exigées  de  Raymond  Manda. 

Jusqu'ici,  tout  se  passe  comme  à  l'ordinaire.  Pey  du 
Bédat  se  reconnaît  homme  questal  taillable  à  merci  du 
seigneur  de  Vayres;  mais  ce  qui  est  assez  rare,  c'est  que, 
dans  le  même  acte,  il  reconnaît  qu'en  dehors  de  sa 
questalité,  il  tient,  en  fief,  du  même  seigneur  Bérard 
d'Albret,  une  grande  quantité  de  terres  situées  dans  les 
localités  les  plus  fertiles  d'Izon.  Il  faut  y  ajouter  une 
pièce  de  vigne  dans  les  palus  du  Hach,  au  sixième  des 
fruits;  une  artigm  (^)  dans  les  mêmes  palus,  au  lieu  de 
Gohelhe,  à  un  demi-boisseau  de  froment,  mesure  de 
Bordeaux,  par  an  ;  une  pièce  d^  pré  dans  les  palus  de 
Jabastas,  au  lieu  de  l'Ormeau  (VOlme);  une  pièce  de 
pré  à  Larrazur,  dans  les  palus  du  Hach  ;  une  autre  pièce 
de  pré,  à  la  Fondeyre,  dans  les  mêmes  palus,  au  devoir 
de  quatre  poules  par  an;  un  autre  pré,  indivis  entre  lui 
et  Jean  du  Bédat,  à  Mégron,  dans  les  palus  de  Jabastas, 
à  deux  poules  de  rente  par  an.  Enfin,  plusieurs  pièces 
de  terre  au  lieu  du  Bédat,  dont  il  doit  payer  l'agrière, 
soit  au  seigneur  d'Albret,  soit  à  Raymon  de  Bortbeu  (de 
Batbeu).  Le  tout,  cens,  rentes  et  agrières,  devait  être 
porté  au  château  de  Vayres  (*). 

Il  paraît  évident  que  Pey  du  Bédat  ne  pouvait  pas 
cultiver  lui-même  toutes  ces  terres;  que,  s'il  restait  dans 
son  domaine  questal,  toutes  ses  vignes,  terres  et  prés 
des  palus  étaient  affermés,  et  qu'en  conséquence,  ayant 
une  certaine  fortune  et  pouvant  s'affranchir,  il  avait  un 
avantage  quelconque  à  rester  questal.  Au  surplus,  ses 

(*)  Artigue,  champ  nouvellement  mis  en  cuUwe;  voy.  Du  Gange. 
(*)  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  VIII,  p.  406.  —  Archives 
du  château  de  Vayres. 
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enfants,  ou  des  membres  de  sa  famille,  ne  restèrent  pas 
longtemps  dans  cet  état.  En  1465,  un  Pey  du  Bédat  était 
curé  d'Izon. 

Je  suis  porté  à  croire  qu'à  cette  époque  la  condition 
du  serf  questal  et  celle  du  tenancier  n'offraient  pas  une 
grande  différence;  que  les  formules  seules  de  l'ancienne 
questalîté  étaient  conservées  dans  les  actes;  que  les 
seigneurs,  pour  ne  pas  perdre  leurs  cultivateurs,  qui, 
malgré  les  punitions,  les  supplices  même  qui  leur  étaient 
infligés  s'ils  étaient  repris,  ne  manquaient  pas  d'aban- 
donner le  lieu  où  ils  ne  pouvaient  vivre  qu'éternellement 
misérables,  étaient  moins  exigeants  en  pratique  qu'en 
théorie,  et  qu'ils  fermaient  les  yeux  sur  les  fraudes  du 
serf,  lequel,  n'étant  pas  taxé  régulièrement,  devait  se 
faire  plus  pauvre  qu'il  n'était  réellement  lorsque  le 
moment  de  la  taille  à  merci  arrivait. 

Non  seulement  les  seigneurs  d'Izon  baillaient  des  terres 
à  fief  à  leurs  questaux,  mais  encore  ils  les  leur  affer- 
maient pour  un  certain  nombre  d'années;  ainsi  nous 
trouvons  que  le  11  janvier  1382/83  Arnaud  d'Anglades 
bailla  à  faisande  (en  ascenssa  et  en  fazenduiras)^  pour 
quatre  ans,  à  Guilhem  et  Ayquem  Duplantier,  fils  de 
feu  Fort  Duplantier  (*),  de  la  paroisse  d'Izon,  comme 
ses  hommes  questaux,  le  maine  de  Guilhem  Duplantier, 
sis  dans  cette  paroisse,  pour  la  somme  de  50  sous 
bordelais  par  an,  portés,  à  Libourne,  chez  le  seigneur  {^). 

Nous  avons  encore,  en  1384,  une  autre  reconnaissance 
consentie  au  seigneur  d'Anglades  par  Pierre  du  Moulin, 
serf  questal  de  la  paroisse  d'Izon.  Cet  acte  ne  nous 
apprend  rien  de  nouveau,  si  ce  n'est  que  le  serf  reconnaît 

(>)  n  existe  encore  à  Izon  ries  descendants  de  cette  famille 
Duplantier. 

(»)  Archives  d'Anglades. 
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à  son  seigneur  le  droit  de  lui  faire  abandonner  son 
habitation  et  de  l'envoyer  ailleurs,  tandis  que  lui  ne 
peut  s'en  aller  sans  permission.  Il  renonce  aussi  à  ce 
droit  écrit  dans  la  coutume  de  Bordeaux,  qu'un  questal, 
lorsqu'il  est  resté  un  an  et  un  jour  dans  une  ville, 
acquiert  le  droit  de  bourgeoisie^  et  ne  peut  être  réclamé 
par  son  seigneur  comme  questal  (*). 

Le  moment  arrivait  d'ailleurs  où,  dans  le  Bordelais, 
l'affranchissement  des  serfs  questaux  devenait  sinon  une 
nécessité,  du  moins  un  usage,  et  nous  avons  une  procu- 
ration générale  donnée  par  Arnaud  d'Anglades  à  son  fils 
Gaillard  d'Anglades,  à  Raymond-Bernard  Lotelh,  juris- 
consulte; à  messire  Thomas  Duran,  prêtre;  à  M®  Arnaud 
Mercier;  à  M®  Gassies-Arnaud  de  Montausier,  notaire 
de  Bordeaux,  et  à  Arnaud  Johan,  clerc,  son  bailli, 
dans  laquelle  il  «  donne  à  ces  mandataires  le  pouvoir 
y>  de  saisir  et  faire  arrêter  ses  hommes  questaux;  de 
2)  recevoir  leurs  reconnaissances;  de  les  tailler,  quester 
i>  et  faire  revenir  dans  leurs  héritages  ;  de  les  affranchir 
y>  de  toute  servitude;  de  les  rendre  francs  et  capables 
i>  d'acheter,  de  vendre,  de  tester  et  de  contracter.  y> 

Dix-huit  mois  après,  le  4  mai  1389,  munis  de  ces 
pleins  pouvoirs,  Gaillard  d'Anglades  et  Arnaud  Johan 
affranchirent  Arnaud  Fauquey,  fils  de  feu  Jean  Fauquey, 
natif  de  Saint-Sulpice,  et  demeurant  à  Bordeaux  (*),  «  de 
y>  tout  hommage,  quête,  taille,  servitude,  corvées,  aides, 
y>  droits,  etc.,  qui  peuvent  être  dus  par  des  hommes 

(*)  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  I,  p.  70. 

(')  Chose  singulière  :  voilà  un  serf  questal  qui,  nécessairement, 
avait  promis  de  ne  pas  abandonner  son  domaine  et  qui  est  établi  à 
Bordeaux.  C'est  une  preuve  de  plus  que  les  anciennes  formules 
étaient  conservées  dans  les  actes,  mais  qu'on  ne  les  observait  pas  en 
pratique,  ou  que  le  seigneur  ne  refusait  pas  au  serf  la  permission 
d'abandonner  la  terre,  pourvu  qu'elle  fût  bien  cultivée. 
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»  questaux.  Et  plus  :  ils  donHent  audit  Fauquey  tout 
3  droit,  raison  et  action  royale,  personnelle,  mixte, 
3  prétorienne,  utile,  civile,  temporelle,  directe  et  autre, 
»  de  quelque  nom  qu'elle  soit  appelée,  voulant  et  octroyant 
»  lesdits  procureurs,  que  l'avant-dit  Arnaud  Fauquey  et 

>  ses  descendants  soient  libres  et  franches  personnes, 
»  qu'il  puisse  acquérir  et  gagner  pour  lui  et  ses  descen- 
»  dants,  et  que  tous  les  biens,  meubles  et  immeubles 
»  qu'il  possède  actuellement  lui  appartiennent  et  à  ses 
]»  descendants. 

3  Et  plus  :  ils  veulent  et  octroient  que  ledit  Arnaud 

>  Fauquey  et  ses  descendants  puissent  ester  en  jugement, 
3  contracter  mariages,  testaments  et  autres  actes  que 
"ù  toute  personne  franche  et  libre  peut  faire,  et,  par  ces 
»  présentes,  les  mettent  en  jouissance  et  possession  de 
»  tous  ces  droits. 

>  Et  plus  :  les  procureurs  garantissent  à  Arnaud 
»  Fauquey  les  effets  de  cet  affranchissement,  et  consen- 
»  tent  que,  si  quelqu'un  y  portait  empêchement,  le 
D  procès  soit  poursuivi  aux  frais  de  M.  Arnaud  d'Anglades 
»  jusqu'à  ce  qu'il  soit  définitivement  gagné. 

»  Pour  garantie  de  ces  conventions,  lesdits  procureurs 
3>  obligent  audit  Fauquey  la  personne  et  les  biens  dudit 
3>  seigneur  d'Anglades,  et  le  soumettent  à  la  juridiction 
»  du  noble  sénéchal    de   Gascogne    et   du  prévôt  de 

>  rOmbrière  de  Bordeaux,  sans  appel  devant  d'autre 
»  seigneur.  Ils  renoncent  à  tout  privilège  introduit  en 

>  faveur  des  nobles,  à  tout  bénéfice  de  croix  prise  ou  à 
i>  prendre,  etc.,  etc.,  et  veulent,  au  contraire,  que  ledit 
3>  Fauqu^ey  puisse  se  servir  contre  lui  de  tout  autre 
3>  moyen,  même  de  celui  qui  ne  serait  pas  écrit  dans  cet 
»  acte.  Les  procureurs  en  font  le  serment  sur  l'Évangile. 

]»  Cet  affranchissement  a  été  fait  à  cause  des  grands 
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»  biens,  plaisirs,  services  et  mérites  que  ledit  Arnaud 
»  Fauquey  et  les  siens  ont  fait  à  M.  Arnaud  d'Anglades, 
D  et,  de  plus,  pour  quinze  livres  de  la  monnaie  de  Bor- 
D  deaux,  que  ledit  Fauquey  a  déclaré  avoir  empruntées 
»  à  diverses  personnes,  et  que  lesdits  procureurs  ont  dit 
y>  avoir  reçues  et  agréées  avant  l'octroi  du  présent  acte  ; 
y>  et,  de  plus,  pour  deux  deniers  d'exporle  à  mouvance 
j>  de  seigneur,  et  pour  dix  sous  de  cens,  lesquels  cens 
»  et  exporte  ledit  Fauquey  a  promis  d'établir  loyalement, 
y>  à  dire  d'experts,  sur  de  bons  fonds  et  en  franc  alleu, 
y>  dans  la  ville  de  Bordeaux,  ou  dans  la  paroisse  de 
»  Saint-Sulpice,  dans  sept  ans,  à  partir  de  la  date  de  cet 
»  acte;  payés  et  portés,  chaque  année,  le  jour  de  Noël, 
i>  dans  la  paroisse  d'Izon. 

»  De  plus  :  ledit  Fauquey  abandonne  à  M.  Arnaud 
»  d'Anglades  tous  les  biens,  maisons,  demeures,  terres, 
jf>  vignes,  bois,  landes,  prés,  pacages,  padouens,  eaux, 
y>  rivières,  et  tous  les  autres  héritages  que  lui  et  ses 
y>  ancêtres  tiennent  ou  ont  tenus  dudit  seigneur  dans  la 
»  paroisse  de  Saint-Sulpice. 

»  Arnaud  Fauquey  oblige  sa  personne  et  ses  biens,  et 
j>  se  soumet  à  la  juridiction  du  sénéchal  de  Guienne  et 
»  du  prévôt  de  l'Ombrière  de  Bordeaux,  sans  appel,  etc. 
'  }>  De  plus  :  lesdits  procureurs  ont  voulu  que  le  notaire 
»  soussigné  fasse  audit  Arnaud  Fauquey  une  charte 
»  d'affranchissement  aussi  bonne  que  faire  se  pourra,  en 
»  consultant  les  savants,  mais  sans  changer  la  substance 
y>  du  fait  et  de  manière  qu'on  puisse  la  modifier  ou 
»  l'amender  toutes  les  fois  qu'il  en  sera  besoin. 

y>  Fait,  à  Bordeaux,  dans  la  maison  du  discrej^  homme 
y>  maître  Raymond-Bernard  Lotelh,  etc.  (*)•  ^ 

« 

(*)  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  I,  p.  80, 
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Je  ne  sais  à  quelle  époque  les  serfs  questaux  d'izon 
ont  été  complètement  affranchis;  mais  il  y  en  avait 
encore  au  commencement  du  quinzième  siècle,  car  le 
2 janvier  1402/03  un  nommé  Raymond  Mathieu,  de  la 
paroisse  d'izon,  se  reconnaît  questal  de  Guillaume-Ama- 
nieu  d'Anglades,  aux  mêmes  conditions  que  les  serfs  du 
treizième  siècle;  et,  de  plus,  il  n'est  fait  qu'un  acte  de 
cette  reconnaissance  qui  reste  entre  les  mains  du 
seigneur.  Elle  eut  pour  témoin  Jacme  du  Solers, 
damoiseau,  descendant  probablement  de  cette  famille 
du  Soler,  si  puissante  à  Bordeaux  au  treizième  siècle. 


III 
Monuments 

Les  monuments  préhistoriques  n'abondent  pas  à  Izon; 
cependant  j'y  ai  trouvé  quelques  haches  en  silex  polies, 
et,  à  Artigue-Redone,  plusieurs  grains  de  collier  en  terre 
cuite  rouge  et  grise  et  en  plomb  strié. 

On  y  a  rencontré  peu  de  traces  de  la  domination  romaine. 
J'ai  trouvé  au  lieu  de  La  Moulinasse,  où  jadis  existait  un 
moulin  à  vent,  signalé  dans  un  acte  du  21  décembrel663(*), 
dans  une  vigne,  à  l'angle  des  deux  chemins  qui  ise  dirigent, 
l'un,  d' Artigue-Redone  vers  la  métairie  de  La  Grave,  et 
l'autre,  du  bourg  d'izon  aux  Gabots,  une  de  ces  espèces 
de  petites  pyramides  tronquées  en  briques  ressemblant 
à  un  poids,  percées  d'un  trou  et  qu'on  rencontre  dans 
presque  tous  les  emplacements  romains.  Là,  et  dans  les 
envirqps,  les  ouvriers  chargés  d'extraire  du  gravier 
rencontrent  souvent  des  silos  funéraires,  isolés  ou  par 

(*)  Archives  de  M.  J.  Delpit. 
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groupes,  au  fond  desquels  sont  des  vases  entiers  ou 
brisés  renfermant,  avec  beaucoup  de  terre,  des  ossements 
calcinés  et  de  la  cendre,  quelquefois  aussi  des  débris 
d'instruments  en  bronze  ou  en  fer,  des  monnaies  de 
moyeu  bronze  ressemblant,  m'ont  dit  les  ouvriers,  à 
d'anciens  sous;  enfin,  des  pierres  qui,  sans  doute,  ont 
servi  à  couvrir  le  silo.  «  Dans  ces  trous,  ayant  la  forme 
))  d'une  bouteille  courte,  quelquefois  très  grands ,  on 
»  trouve  de  tout,  i>  me  disait  un  paysan  occupé  à  ce 
travail,  «  excepté  de  la  grave,  ce  qui  nous  est  fort  préju- 
»  diciable;  mais  nous  ne  faisons  aucun  cas  de  ces  objets, 
D  parce  qu'ils  n'ont  aucune  valeur.  }>  J'ai  été  prévenu 
trop  tard  de  ces  découvertes;  mais  j'ai  recommandé 
aux  ouvriers  de  garder  dorénavant  tout  ce  qu'ils  trou- 
veraient. Des  silos  semblables  aux  précédents  ont  été 
découverts,  non  loin  des  premiers,  dans  une  gravière 
ouverte  dans  les  vignes  de  la  métairie  de  Roumette,  à 
Izon.  Nous  avons  signalé  une  trouvaille  semblable  faite, 
à  Vayres,  par  M.  le  baron  de  Bony;  et  M.  A.  de  Cornet, 
dans  sa  Monographie  de  Saint-Loubès^  page  15,  décrit  des 
vases  trouvés  également  dans  une  gravière  de  cette  com- 
mune. Il  accompagne  sa  description  d'une  planche  à 
l'eau- forte,  gravée  par  M.  Trapaud  de  Colombe. 

Lorsqu'on  a  bâti  la  maison  du  garde-barrière  du  chemin 
de  fer  à  Uchamp,  on  a  déterré,  dans  l'emplacement  du 
jardin,  un  pot  de  terre  assez  gros  renfermant  une  quantité 
considérable  de  lingots  et  des  débris  de  colliers,  de 
lances,  de  poignards,  d'épées,  et  surtout  de  ces  sortes 
de  hachettes  à  rebord  et  oreillettes  si  communes  dans 
tous  les  musées,  le  tout  en  bronze.  M.  Jules  Delpit  pos- 
sède les  plus  belles  pièces  de  cette  espèce  de  trésor  ;  le 
reste  est,  en  partie,  au  musée  de  Bordeaux. 

M.  J.  Delpit  possède  aussi  un  chapiteau  romain  eji 
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marbre  trouvé  près  de  l'église;  et,  daas  son  jardîn, 
eiiste  une  fontaine  qui'a,  croit-on,  la  propriété  de  guérir 
les  maladies  des  yeux. 

ÈglUe;  ta  description.  —  L'église  de  Saint-Mariin-d'Izon 
est  bâtie  au  milieu  de  la  paroisse,  à  l'extrémité  occiden- 
tale du  bourg.  Elle  a  été  restaurée  il  y  a  quelques  années. 
On  a  bâti  alors  des  absidîoles  à  l'est  des  bas-côtés  qui 
étaient  à  chevet  droit;  on  a  surmonté  le  clocher  d'une 
flèche  aiguë.  Les  piliers  massifs,  qui  séparaient  It  nef 
centrale  des  collatéraux,  ont  été  remplacés  par  de  grosses 
colonnes  monolithes  couronnées  de  chapiteaux,  qui  ne 
manqueraient  pas  de  beauté  si  on  n'avait  glissé,  parmi 
les  feuillages  largement  sculptés,  quelques  figures  sans 
style  et  sans  caractère.  Un  porche,  qui  garantissait  la 
porte  de  la  pluie  et  des  vents  d'ouest,  a  été  démoli,  et 
deux  réduits  ont  été  construits  à  l'extrémité  occidentale 
des  bas-côtés;  l'un  renferme  les  fonts,  l'autre  sert  de 
magasin  pour  les  chaises. 
La  description  suivante  est  celle  de  l'ancien  monument. 
L'église  n'avait  autrefois  qu'une  nef,  longue  de  ST^'SO, 
large  de  5«'50,  composée  de  trois  travées  en  y  com- 
prenant celle  du  clocher.  Elle  était  alors,  comme  elle 
Test  encore,  terminée  vers  l'orient  par  un  chœur  carré, 
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suivi  d'une  abside  semi-circulaire,  tous  deux  fortement 
inclinés  au  nord.  Plus  tard,  on  a  bâti  deux  chapelles 
carrées,  une  au  nord  et  l'autre  au  sud  de  la  travée 
orientale;  elles  ont  donné  au  monument  la  forme  d'une 
croix  latine.  Plus  tard  encore  ces  chapelles  ont  été 
prolongées,  à  l'orient,  de  toute  la  longueur  de  la  seconde 
travée  de  la  nef,  laissant  ainsi  le  clocher  seul  en  saillie 
sur  la  façade  occidentale;  l'église  alors  a  mesuré  i7°^50 
de  la^ge.  Enfin,  on  a  bâti  un  porche  devant  la  façade; 
une  sacristie,  à  l'est  du  bas-côté  méridional,  cachait 
le  flanc  sud  du  chœur. 

La  barbarie  des  sculptures  du  chœur  et  de  l'abside,  la 
forme  en  plein-cintre  des  fenêtres  et  des  voûtes,  celle  en 
fer-à-cheval  légèrement  accusé  de  l'arc  triomphal  et  de 
celui  qui  sépare  le  chœur  du  sanctuaire,  arcs  qui  retom- 
bent sur  les  chapiteaux  de  colonnes  à  demi-engagées, 
me  donnent  à  croire  que  toute  la  partie  orientale  de 
l'édifice  est  du  onzième  siècle. 

Les  voûtes  de  la  nef  centrale  sont  en  berceau  ogival; 
leurs  arcs  doubleaux  ont  la  même  forme,  ainsi  que 
quelques  fenêtres  du  clocher  (*).  Enfin,  certaines  sculp- 
tures du  portail  dénotent  un  art  assez  avancé.  Je  crois 
donc  que  la  nef  et  le  clocher  sont  plus  modernes  que  le 
chœur  et  l'abside  d'un  siècle  environ. 

Les  voûtes  des  deux  chapelles  du  transsept  étaient  des 
espèces  de  coupoles  à  arêtes.  Les  moulures  des  nervures 
de  ces  voûtes  et  leurs  contre -forts  dénotaient  le 
quinzième  siècle  ou  le  commencement  du  seizième.  Le 
prolongement  de  ces  chapelles,  à  l'ouest,  doit  être  de  la 
fin   du  seizième  siècle,  peut-être  du  dix-septième.   Le 

(*)  Ces  fenêtres  ont  été  refaites  en  plein-cintre  lors  de  la  restau- 
ration de  réglise. 
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porcbe remontait  au  dix-huitième;  la  sacristie  était  plus 
moderne. 

L'abside,  voûtée  eo  cul-de-four,  et  le  chœur,  eu  plein- 
cintre,  soDt,  à  l'extérieur,  formés  de  cinq  compartiments 
(trois  pour  l'abside  et  deux  pour  le  chœur)  séparés  par 
des  faisceaux  de  quatre  colonnes  engagées.  Cinq  fenêtres 
éclairent  cette  partie  du  monument;  elles  sont  ouvertes 
8CU3  des  archivoltes  en  plein-cintre  recouvrant  les  baies 
à  l'intérieur  de  Téglise  comme  à  l'extérieur.  Des  étoiles 
à  huit  rayons  ornent  ces  archivoltes  qui  retombent  sur 
de  lourdes  colonnettes  à  chapiteaux  coniques,  et  dont 
les  bases  s'appuient  sur  un  cordon  très  simple,  divisant 
ea  deux  étages  l'abside  et  le  chœur.  Des  lions  et  des 
oiseaux  ornent  les  chapiteaux  coniques  des  faisceaux  de 
colonnes  cités  plus  haut. 


Le  procédé  employé  pour  exécuter  les  sculptures  de 
ces  chapiteaux  est  des  plus  simples  :  l'imagier,  après 
avoir  épannelé  les  chapiteaux,  a  tracé  sur  la  corbeille 
unie  le  contour  des  figures;  puis,  les  laissant  en  relief, 
il  a  creusé  la  pierre  autour  d'elles  à  la  profondeur  d'un 
centimètre  environ,  et  jusqu'à  une  certaine  distance  des 
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contours.  Il  a  ménagé,  de  la  même  façon,  quelques 
ornements  grossiers,  dans  lesquels  il  a  gravé  des  figures 
géométriques;  il  a  indiqué  ensuite  les  ailes  des  oiseaux 
et  quelques  autres  détails  par  des  traits  peu  accentués. 

La  corniche  romane  de  Tabside  a  été  remplacée,  il  y  a 
déjà  longtemps,  par  un  entablement  formé  de  nombreuses 
moulures;  mais  les  corbeaux  anciens  ont  été  conservés. 
Ils  représentent  des  têtes  d'animaux,  des  têtes  d'hommes 
grimaçantes,  des  obscénités  et  des  moulures  grossières. 

A  l'intérieur  du  monument,  l'arc  doubleau  qui  sépare- 
les  deux  travées  orientales  de  la  nef  retombe  sur  des 
faisceaux  de  trois  colonnes  engagées,  dont  l^s  chapiteaux 
coniques  sont  ornés  de  longues  feuilles  à  bout  arrondi, 
presque  sans  relief,  mais  d'un  caractère  tout  différent 
des  ornements  de  l'abside.  L'arc  doubleau  qui  supporte 
le  clocher  retombe  sur  des  colonnes  à  demi-engagées, 
dont  les  chapiteaux  sont  très  mutilés;  cependant  on 
distinguait  encore  sur  l'un  d'eux  un  personnage  nimbé, 
et,  sur  l'autre,  des  fleurs  de  tournesol. 

Le  clocher,  bâti  en  belles  et  bonnes  pierres,  s'élève, 
sur  plan  barlong,  à  l'ouest  de  la  nef;  il  est  composé 
d'un  soubassement  surmonté  de  trois  étages  séparés  par 
des  cordons.  Des  contre-forts  le  renforcent,  au  sud  et 
au  nord.  Ceux  qui  contre-boutent  la  façade  occidentale 
sont  formés  de  deux  colonnes  engagées  sans  chapiteaux , 
et  rampant  jusqu'à  la  naissance  du  troisième  étage.  Les 
deux  autres  sont  des  contre-forts  plats  s'arrêtant  au 
même  niveau. 

La  porte  de  l'église  est  percée  dans  le  soubassement 
du  clocher,  au  premier  étage  duquel,  et  sur  la  façade 
occidentale  seulement,  existe  une  arcature  formée  de 
cinq  arcs  en  plein-cintre  ornés  d'étoiles,  et  retombant 
sur  des  colonnettes  accostant  des  pilastres.   Sous  le 
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sommier  de  ces  arcs^  un  cordon  non  interrompu  sert 
de  tailloir  aux  chapiteaux  et  de  couronnement  aux 
pilastres.  Une  fenêtre  est  ménagée  dans  l'arcade  centrale. 

Six  fenêtres  ogivales  extradossées  éclairaient  le  second 
étage;  deux  prenaient  leur  lumière  à  l'occident,  deux  à 
l'orient  au-dessus  de  la  toiture  de  la  nef;  une  était 
tournée  vers  le  nord,  l'autre  vers  le  sud;  à  l'intérieur, 
leur  cintre  était  surhaussé.  Enfin,  dix  ouvertures  quadri- 
latères, quatre  à  l'ouest,  et  deux  sur  chacune  des  autres 
faces ,  éclairaient  le  troisième  étage  qui ,  bien  que  se 
reliant  parfaitement  au  second,  paraissait  être  plus 
moderne  que  lui.  Les  contre-forts,  comme  nous  l'avons 
dit,  s'arrêtaient  à  sa  base.  Il  est  probable  que  ce 
surhaussement  avait  été  construit  au  seizième  siècle 
pour  servir  de  fortification. 

Le  tout  était  recouvert  d'une  toiture  à  quatre  pentes, 
surmontée  d'une  croix  et  d'un  coq  en  fer  servant  de 
girouette. 

La  porte  est  fort  bellp.  Elle  s'ouvre  sous  cinq  arcs  en 
plein-cintre  et  en  retraite;  une  porte  feinte  de  même 
forme  l'accompagne  de  chaque  côté.  Sur  les  vantaux, 
peut-être  romans,  du  moins  fort  anciens,  on  avait  cloué 
des  fers  de  cheval.  On  croit  que  ces  sortes  de  fers,  fixés 
sur  les  portés  de  beaucoup  d'églises,  sont  des  ex-voto  de 
pèlerins  ou  de  gens  de  guerre  qui,  au  retour  d'un  long 
et  périlleux  voyage,  clouaient  sur  la  porte  de  l'église  de 
leur  paroisse  un  fer  de  leur  cheval.  D'autres  pensent  que 
ces  ex-voto  venaient  des  confréries  de  Saint-Éloi. 

Le  plus  étroit  des  arcs  qui  recouvrent  la  porte  retombe 
sur  les  pieds-droits  que  l'on  a  dégradés,  à  une  époque 
déjà  ancienne,  pour  élargir  la  baie.  Les  quatre  autres 
reposent  sur  des  colonnes  dont  les  chapiteaux  sont  cou- 
verts de  sculptures  représentant  des  têtes  monstrueuses 


160 

qui  engoulent  la  colonne,  des  têtes  d'hommes  et  d^ 
bœufs,  des  oiseaux,  des  feuillages  et  des  entrelacs.  La 
base  de  ces  colonnes  s'appuie  sur  un  socle  carré.  Le 
tailloir  est  formé  de  moulures  presque  classiques,  et 
l'abaque  est  orné  de  dents  de  loup.  Ce  tailloir,  commun 
à  tous  les  chapiteaux,  passe  sur  le  fond  de  portes  feintes, 
et  entoure  comme  d'un  anneau  les  colonnes-contre-forts 
du  clocher.  Les  arcs,  peu  chargés  de  sculptures,  ont, 
pour  tout  ornement,  des  tores  assez  maigres,  des  étoiles, 
des  dents  de  loup,  et  quelques  arabesques  peu  compli- 
quées. Le  cordon  qui  recouvre  le  plus  grand  arc  se  relie 
à  ceux  des  arcs  des  portes  feintes,  et  retombe,  de  chaque 
côté,  sur  une  console  représentant  une  tête  de  mouton 
ou  de  chèvre.  L'arc  de  la  porte  feinte  du  sud  est  couvert 
de  feuilles  d'acanthe  bien  dessinées  et  d'un  bon  style. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux  dans  ces  sculptures 
était  une  main  bénissant  à  la  manière  latine,  enveloppée 
d'une  auréole  elliptique.  La  pierre  dans  laquelle  elle 
était  sculptée  servait  de  clef  à  l'arc  le  plus  étroit  du 
portail.  Je  ne  connais  dans  le  département  de  la  Gironde 
qu'un  autre  exemple  de  cette  représentation  de  la 
Divinité  ou  de  la  main  de  Dieu  bénissant  :  il  est,  sur  une 
clef  de  voûte,  dans  la  chapelle  du  prieuré  de  Saint-Loup, 
à  Saint-Loubès,  bâtie  au  treizième  siècle.  Dans  le  fond 
de  la  porte  feinte  du  nord  on  a  gravé  d'une  manière  très 
grossière,  et  à  une  époque  déjà  ancienne,  un  écusson 
représentant  les  armes  des  Montferrand;  des  pals  enca- 
drés d'un  orle  chargé  de  besans.  Les  moulures  et  les 
sculptures  de  ce  portail,  qui  a  souffert  des  injures  du 
temps  autant  que  de  celles  des  hommes,  sont  très  frustes. 

Les  bas-côtés  de  l'église  n'offrent  pas  d'intérêt;  seule, 
la  clef  de  voûte  du  croisillon  sud  pouvait  en  avoir  :  elle 
était  ornée  d'un  écusson  sur  lequel  on  voyait  une  fasce, 
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un  pal  fuselé  et  une  barre  dentelée,  mais  tellement 
badigeonné  qu'on  en  distinguait  à  peine  les  linéaments. 
Cet  écusson  avait  deux  anges  poui^  tenants;  il  était 
sommé  d'un  casque  ayant,  pour  cimier,  une  tête  humaine, 
dont  les  cheveux  crépus,  la  face  courte,  le  nez  épaté, 
les  lèvres  épaisses  lui  donnaient  l'aspect  d'une  tête  de 
nègre;  son  cou  était  entouré  d'une  grosse  corde.  La 
famille  de  Massip,  originaire  de  Saint-Sulpice-d'Izon, 
peut-être  d'Izon  même,  ou,  tout  au  moins,  de  la  juridic- 
tion de  Vayres,  porte  trois  têtes  de  nègre  dans  ses 
armes.  La  clef  de  la  voûte  de  la  travée  occidentale  du 
bas-côté  nord  représentait  le  monogramme  de  Jésus 
adopté  par  les  Jésuites. 

H  restait  des  fragments  de  vitraux  peints  dans  une  de& 
fenêtres  du  chœur,  au  nord;  plusieurs  d'entre  eux 
remontaient,  je  crois,  au  douzième  siècle.  Un  autre 
fragment  était  plus  moderne  puisqu'on  y  lisait,  dans  un 
médaillon,  la  date  de  1579  et  les  initiales  F.  P.  (peut-être 
E.P.,  Etienne  de  Pontac,'qui  acheta  la  seigneurie 
d'Anglades  en  1578). 

La  chaire  datait  de  1680,  elle  était  fort  convenable; 
on  Ta  mise  au  rebut,  et  M.  Jules  Delpît  en  a  fait  un  des 
oif'nements  de  son  jardin.  La  chaire  moderne  est  divisée 
en  compartiments  dans  lesquels  on  a  encastré  des  pan- 
neaux en  bois  du  seizième  siècle,  badigeonnés  en  blanc 
pour  simuler  la  pierre,  et  dont  les  sculptures,  fort 
mauvaises,  représentent  des  épisodes  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur.  Elle  est  soutenue  par  un  ange,  espèce  d'Atlas 
accroupi,  d'une  facture  au-dessous  du  médiocre. 

Les  tables  des  autels  primitifs  ont  été  trouvées  dans 
'68  démolitions  du  porche. 

Le  cimetière  d'Izon  entoure  encore  l'église,  et  le  bourg 
d'Izon  n'est  pas  plus  malsain  que  ceux  dont  le  cimetière 


est  placé  au  milieu  des  champs.  Cet  usage  moderne  de  ; 
reléguer  loin  de  l'église  la  demeure  des  morts  est  anti- 
catholique,  anti- religieux  et  même  anti -poétique.  Le 
champ  du  repos  est  une  clôture  naturelle  autour  du  lieu 
de  la  prière ,  qui  se  trouve ,  de  cette  façon ,  éloigné  de 
tout  bruit  profane.  Nous  prions  mieux,  et  plus  souvent, 
pour  ceux  que  Dieu  nous  a  enlevés,  lorsque  nous 
rencontrons  leur  tombe  en  allant  prier  pour  nous.  Les 
villes  même  seraient  plus  saines  et  plus  belles  si  les 
églises  étaient  entourées  de  vastes  cimetières  bien 
ombragés.  Je  déplore  la  mode  des  jardinets  garnis  de 
bancs  autour  de  la  maison  de  Dieu  (*). 

Son  histoire.  —  Dans  le  courant  du  onzième  siècle,  la 
juridiction  de  l'église  de  Saint-Martin-d'Izon  paraît  avoir 
appartenu  à  plusieurs  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques, 
entre  autres  aux  seigneurs  de  Vayres  et  aux  archevêques 
de  Bordeaux.  Entre  les  années  1060  et  1086,  Raymond 
Gombaud,  seigneur  de  Vayres,  sa  femme  Audenode  et 
leurs  fils,  Clair,  Vigouroux  et  Géraud,  donnèrent,  à  l'ab- 
baye de  Saint-Jean-d'Angély,  plusieurs  églises  {^)  dépen- 
dant de  leur  seigneurie,  entre  autres,  leur  portion  de 
celle  de  Saint-Martin-d'Izon,  leur  part  de  la  dîme  qu'ils 
possédaient  dans  cette  paroisse,  les  droits  de  pêche  et 
de  mouture  (^).  A  la  même  époque,  Goscelin  de  Parthenay, 
archevêque  de  Bordeaux,  donna  à  Odon,  abbé  de  la  même 
abbaye,  tout  ce  qui  appartenait,  en  dehors  de  la  juridiction 
de  l'archevêque,  aux  églises  de  Sainte-Marie-de-Vayres, 
de  Saint-Pierre-de-Vaux  (*),  de  Saint-Sulpice-de-Bernac, 

(*)  Voy.  Variétés  bordelaises,  t.  III,  p.  34,  ce  que  dit  Tabbé  Baurein 
à  propos  de  la  violation  des  sépultures. 

(*j  Église  est  pris  ici  pour  paroisse. 

(*)  Archives  du  château  de  Vayres.  —  Archives  hist.,  t.  VII,  p.  I. 

(*)  Actuellement  Arveyres,  commune  de  l'arrondissement  et  du  , 
canton  de  Lihourne. 
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de  Saint-Martin-d'Izon,  de   Saint-Martin-du-Boisset,  de 

I 

Sainte-Marie-de-Grésillac,  de  Saint-Vincent-de-Moulon  (^) 
et  de  Saint-Laurent-en-Médoc  (*).  Asculphe,  qui  succéda 
à  l'abbé  Odon,  obtint  d'Amat,  archevêque  de  Bordeaux, 
la  confirmation  du  don  accordé  par  son  prédécesseur  (3). 

Nous  ne  savons  si  l'abbaye  de  Saint-Jean-d'Angély 
conserva  longtemps  les  droits  qui  lui  avaient  été  si 
généreusement  accordés;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'elle  n'intervient  jamais  dans  les  actes  nombreux  qui 
nous  ont  passé  sous  les  yeux,  et  que,  dans  l'hommage 
de  THosanne,  l'abbé  de  Saint-Jean-d'Angély  n'est  pas 
représenté;  peut-être  avait-il  cédé  ses  droits  au  prieur 
du  prieuré  du  Boisset,  qui  dépendait  de  cette  abbaye  et 
y  envoyait  son  représentant  (*). 

Il  est  à  peu  près  sûr  que  les  premiers  bienfaiteurs  do 
l'église  d'Izon  ont  été,  après  les  archevêques  de  Bordeaux, 
les  seigneurs  de  Vayres  et  les  abbés  de  Saint-Jean- 
d'Angély;  sans  aucun  doute  aussi  les  seigneurs  de 
Jabastas,  du  Ilach  et  d'Anglades  {^),  soit  pendant  leur 
vie,  soit  par  leur  testament,  devaient  donner  des  sommes 
souvent  très  importantes  pour  réparer,  agrandir,  ou 
même  reconstruire  en  entier  le  monument  qui  devait 
recouvrir  leur  dépouille  mortelle.  Si,  depuis  cette  époque, 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  nous  n'avons  pas 


(')  Communes  du  canton  de  Branne,  arrondissement  de  Libourne. 
Saint-Marlin-du-Boisset  est  situé  dans  la  commune  de  Grêsillac. 

(')  Chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Lesparre. 

(')  Gall.  Christ.,  t.  Il,  p.  276,  int.  inst. 

(*)  VHosanne  :  une  page  de  l'histoire  dé  Vayres.  {Actes  de  l Académie 
de  Bordeaux,  ann.  1866,  3*^  fasc.) 

0  Un  inventaire  général  des  titres  et  papiers  renfermés  dans  les 
archives  du  noviciat  des  jésuites  -de  Bordeaux  signale,  mais  sans  en 
donner  la  date,  une  fondation  d'une  chapelle  d'Ànglades  dans  l'église 
d'Izon.  (Archives  départementales  de  la  Gironde.) 

12 
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signalé  le  nom  d'un  bienfaiteur,  c'est  que  les  documents 
nous  ont  manqué;  mais  tout  le  monde  sait  que  ceux  qui 
avaient  le  droit  de  se  faire  enterrer  dans  l'église  ne 
manquaient  pas  au  devoir  de  Tembellir. 

Par  son  testament,  daté  du  12  septembre  1489,  Jean 
d'Anglades  demande  à  être  enseveli  dans  l'église  de 
Saint-Martin-d'Izon,  s'il  meurt  à  Anglades  ou  dans  l'Entre- 
deux-Mers  (*). 

Messire  Raymond  Massip,  prêtre,  par  son  testament  du 
12  mars  1537,  demanda  aussi  à  être  enterré  dans  l'église 
d'Izon,  «  au  lieu  où  ses  prédécesseurs  parents  avaient 
»  esté  mis  et  sépultures.  y>  Il  veut  que  100  fr.  bordelais 
soient  employés  à  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de 
son  âme;  20  fr.  pour  la  réparation  de  l'église,  50  fr. 
pour  acheter  une  couppe  (ciboire)  pour  la  confrérie  de 
ladite  église.  Il  veut  qu'on  y  célèbre,  à  perpétuité,  quatre 
messes  hautes,  par  an,  et,  après  chaque  messe,  une 
visitance  haute  sur  sa  tombe;  pour  cela,  il  assigne 
40  sous  tournois  sur  «  la  maison,  grange  et  courtieu  » 
où  il  réside  actuellement,  à  Izon.  Il  autorise  le  vicaire 
d'Izon  à  forcer  ses  héritiers  à  faire  célébrer  ces  messes; 
et  au  cas  que  le  seigneur  de  fief  ne  voulût  consentir  à 
ce  que  ladite  somme  fût  assignée  sur  cette  maison,  il 
ordonne  qu'une  rente  de  pareille  somme,  bien  assise  en 
fief  noble,  soit  achetée  pour  être  employée  aux  messes 
susdites. 

Les  registres  de  l'état  civil  d'Izon  {^)  nous  font  connaître 
une  grande  quantité  d'autres  dons  faits  à  l'église  par 

(*)  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  VI,  p.  H  5. 

(*)  On  ne  saurait  trop  recommander  l'étude  des  registres  de  TÉtat 
civil  des  paroisses,  souvent  bien  en  désordre  et  bien  négligés  par  les 
maires  et  les  secrétaires  des  communes.  C'est  dans  ces  registres 
qu'on  trouve,  à  partir  de  la  fin  du  seizième  siècle,  l'histoire  des 
paroisses  et  la  généalogie  authentique  de  ceux  qui  les  ont  habitées. 
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*^^   nobles  ou  les  personnes  notables  de  la  paroisse. 

En  1620,  Jean  Hosten  donne  un  tableau  représentant 
^otre-Dame.  Il  fut  placé  dans  la  chapelle  dédiée  à  la 
Sainte-Vierge, 

En  1621,  Jeanne  Hosten,  damoiselle,  femme  de  M.  de 
La  Roche,  lieutenant  en  la  prévôté  royale  d'Entre-deux- 
Mers,  donne  à  l'église  un  devant  d'autel  en  camelot  vert, 
avec  un  passement  d'or.  Auparavant,  elle  avait  donné 
une  paire  de  chandeliers  d'étain  polir  l'autel  de  Notre- 
Dame. 

En  1622,  Guillaume  Gobineau  fit  peindre  et  dorer,  à 
ses  dépens,  le  tabernacle  du  grand  autel  dédié  à  Saint- 
Martin.  Il  fit  également  peindre  les  marches  de  l'autel. 
Ce  travail  lui  coûta  18  livres.  La  même  année  sa  femme, 
Guillaumine  Hosten,  daitioiselle,  donna  une  aube  et  un 
devant  d'autel  de  tafetas. 

Le  28  décembre  1622  mourut  Raymond  Duplantier;  il 
laissa,,  par  testament,  30  livres  à  Tœuvre  de  l'église,  et 
8  livres  à  chaque  gardale.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
avec  la  permission  du  cardinal  de  Sourdis. 

A  la  même  époque,  Jeanne  Lényer  (*),  damoiselle, 
veuve  de  Jean  Gobineau,  donna  à  l'église  deux  devants 
d'autel  de  toile  à  parquets,  et  une  fort  belle  nappe  de 
trois  aunes  de  long,  à  l'autel  de  la  Sa  in  te -Vierge. 

Monseigneur  Henry  de  Béthune,  archevêque  de  Bor- 
deaux, passant  à  Izon  le  9  mai  1673,  en  faisant  une  visite 
pastorale  dans  l'archiprêtré  de  l'Entre-deux-Mers,  cons- 
tata que  le  corps  de  l'église  et  ses  deux  bas-côtés  étaient 
blanchis;  que  le  banc  de  la  maison  noble  de  Bidasta 
(sic)  (Jabastas),  appartenant  à  M.  le  président  de 
Gourgue,  était  du  côté  de  l'Épître  et  appuyé  contre  le  mur; 

(*)  Ce  nom  est  écrit,  dans  les  anciens  titres,  Lcnyer,  Leynicr, 
Lesnier,  etc. 
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que  du  côté  de  TÉvangile  était  la  chaire  à  prêcher;  il 
ordonna  de  l'enlever,  et  de  la  refaire  contre  le  premier 
pilier  dans  la  nef.  Nous  avons  vu  que  cet  ordre  fut 
exécuté,  car  la  chaire  était  datée  de  1680.  L'autel  de 
Notre-Dame  était  placé  dans  le  bas-côté  du  midi  (*). 
a:  Toute  cette  aile  est  blanchie,  sauf  la  voulte  dudit  autel, 
»  laquelle  voulte  a  de  vieilles  peintures  indécentes  (mal 
»  propres?  usées?),  qui  seront  effacées  et  blanchies.  3> 
Les  deux  fenêtres  avaient  des  vitraux.  Il  est  probable 
qu'on  les  détruisit  à  la  suite  de  cette  visite,  et  qu'on  les 
remplaça  par  de  petits  carreaux  de  verre  blanc,  reliés 
par  des  lames  de  plomb  {^). 

Dans  l'aile  du  nord  était  l'autel  de  Saint-Laurent  avec 
trois  tableaux.  Dans  cette  chapelle  il  y  avait  quelques 
canonnières  (^)  ;  l'archevêque  ordonna  de  les  boucher. 
M.  dePontac,  qui  prétendait  que  cette  chapelle  lui 
appartenait,  fut  chargé  de  l'entretenir  et  d'y  faire  un 
balustre  (sainte-table). 

Le  banc  du  seigneur  d'Anglades,  large  de  5  pieds,  avec 
un  dossier  élevé,  et  long  de  7  pieds,  était  appuyé  sur  le 
balustre  de  la  communion  du  grand  autel;  l'archevêque 

(*)  Je  crois  qu'on  doit  dire  :  du  nord. 

(*)  On  voit  par  là  qu'au  dix-septième  siècle  les  visites  des  archevô- 
ques  étaient  quelquefois  préjudiciables  à  l'archéologie  et  à  l'art. 
Voilà  des  peintures,  datant  très  probablement  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  remplacées  par  du  lait  de  chaux. 

(^)  Je  crois  qu'on  doit  dire  :  l'aile  du  midi. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  le  procès-verbal  se  trompe  pour  l'orien- 
tation de  ces  chapelles,  c'est  que  l'autel  de  la  Sainte-Vierge  est, 
depuis  près  de  cinquante  ans,  à  ma  connaissance,  au  nord,  et  l'autel 
de  Saint- Laurent,  au  sud;  que  j'y  ai  vu,  en  place,  les  trois  tableaux 
cités  plus  haut,  et,  à  l'hôtel  de  la  Sainte- Vierge,  celui  donné,  en 
i620,  par  Jean  Hostin.  Cependant,  je  n'ose  pas  affirmer  que  le 
procès-verbal  n'est  pas  exact. 

Depuis  quelques  années,  saint  Laurent  a  été  dépossédé  de  sa 
chapelle.  On  l'a  remplacé  par  saint  Joseph. 
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ordonna  de  le  reculer  de  4  pieds.  Il  ordonna  aussi 
d'agrandir  le  presbytère  (le  chœur)  de  8  pieds,  d'y  placer 
le  banc  du  curé;  de  reculer,  de  4  pieds,  le  banc  de 
M.  le  président  de  Gourgue. 

Le  banc  de  M.  Duplantier,  marguillier,  avait  été  enlevé. 
Duplantier  présenta  à  l'archevêque  un  titre  daté  du 
10  septembre  1661,  en  vertu  duquel  il  avait  droit  de 
jouir  de  son  banc.  Le  prélat  ordonna  de  le  remettre  en 
place,  et  défendit  de  l'ôter  sous  peine  d'excommunication. 
Ce  banc  avait  4  pieds  1/2  de  long  et  4  pieds  de  large. 

Le  procès-verbal  de  la  même  visite  nous  fait  connaître 
la  place  qu'occupaient  les  bancs,  alors  au  nombre  de 
neuf. 

Du  côté  du  midi  et  du  levant  : 

1°  Le  banc  de  M.  de  Pontac,  seigneur  d'Anglades; 
2^  Un  banc  pour  la  chaire; 
3^  Un  autre  banc. 

Du  côté  de  l'Évangile  : 

1°  Le  banc  du  curé; 

2°  Le  banc  de  M.  de  Gourgue,  comme  seigneur  de 

Jabastas  (*); 
3°  Le  banc  du  juge; 
4^  Le  banc  de  M.  de  Gobineau; 
5°  Le  banc  de  M.  Duplantier,  marguillier; 
6°  Le  banc  de  M.  Arnaud  Pradeau,  qui  n'avait  aucun 

titre  constatant  son  droit. 

Le  droit  de  banc  et  la  place  que  ces  meubles  occupaient 

(*)  Dans  les  autres  ncAe^,  je  trouve  ce  banc  placé  du  côté  de 
rÉpître. 
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ou  devaient  occuper  dans  l'église  occasionnaient  souvent 
des  procès  entre  les  divers  propriétaires  de  ces  bancs, 
ou  entre  eux  et  le  curé.  Izon  ne  fut  pas  exempt  de  ces 
petites  misères. 

Les  seigneurs  de  la  maison  noble  de  Jabastas  avaient, 
dans  Toglise  d'Izon,  un  banc  sous  lequel  était  leur 
sépulture,  et  où  fut  enseveli,  le  24  octobre  1624,  Jacob 
Donissan,  seigneur  de  cette  maison  noble  (*).  Lorsque 
ce  fief  fut  confisqué,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
par  le  seigneur  de  Vayres,  celui-ci  devint  propriétaire  du 
banc.  Un  acte  du  25  février  1655  et  la  visite  de  Tarche- 
vôque  en  1673  constatent  que  ce  banc  devait  occuper 
la  première  place  (*);  ce  qui  paraît  ex'raordinaire,  parce 
que  réglise  ne  se  trouvait  pas  dans  la  juridiction  de 
Vayres,  mais  bien  dans  la  prévôté  royale  d'Entre-deux- 
Mcrs  et  dans  le  fief  du  seigneur  d'Anglades.  Il  paraît 
cependant  que  ce  droit  appartenait  de  toute  antiquité  au 
seigneur  de  Jabastas.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  con- 
testé, probablement  parle  seigneur  d'Anglades;  et  M.  de 
Gourgue,  alors  seigneur  de  Vayres,  fut,  par  arrêt  du 
21  mai  1696,  maintenu  dans  cette  propriété  et  jouissance 
comme  seigneur  de  Jabastas  (^). 

Un  procès  plus  considérable  eut  lieu  trois  ans  plus 
tard  :  dans  le  mois  d'octobre  1699,  M.  de  Pontac,  sei- 
gneur d'Anglades,  Jean  Duplantier,  marguillier  de  l'église 
d'Izon,  et  Pierre  Tcychency,  sacristain,  avaient  reculé  le 
banc  du  seigneur  de  Jabastas,  et  mis  à  sa  place  un  grand 
banc  pour  y  installer  les  chantres.  L'évêque  de  Bazas, 
frère  de  messire  Jacques-Armand  de  Gourgue,  marquis 
de  Vayres,  s'étant  rendu  à  Izon,  et  ayant  vu  le  banc  de 

(*)  Registre  de  i'élat  civil  d'Izon. 
(')  Arciiiveiî  du  château  de  Vayres. 

(')  u. 
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son  frère  déplacé,  le  fit  rétablir  par  ses  laquais.  Le  banc 

ayant  été  de  nouveau  reculé,  il  envoya  à  Izon  messire 

François  Paluel,  sieur  de  Marmont,  procureur  fiscal  du 

ruarquisat  de  Vayres.  Celui-ci  s'y  rendit  le  2  novembre, 

et,  après  avoir  notifié  à  messire  de  Pontac,  aux  sieurs 

IDupIantier  et  Teycheney,  que  son  frère  avait,  en  qualité 

c3e  marquis  de  Vayres,  et  en  celle  de  seigneur  de  Jabas- 

tas,  le  premier  banc,  avec  tous  les  droits  honorifiques 

jpav  préséance  à  tout  autre,  fit  ôter  le  banc  des  chantres 

«t  replacer  celui  de  M.  de  Gourgue.  Étant  revenu  à  Izou 

le  4,  et  trouvant  «  que,  par  un  attentat  violent,  on  avait 

déplacé  ledict  banc  du  lieu  où  il  l'avoit  faict  remettre, 

qui  est  cause  qu'il  déclare  aux  sieurs  Duplantier  et 

Teycheney  qu'il  le  fait  remettre  tout  présentement,  et 

2©  qu'affîn  qu'on  ne  le  puisse  enlever  qu'avec  violance,  il 

"»  le  fait  attacher,  avec  trois  agraffes  de  fer,  dans  les 

::»  endroits  où  estoient  attachées  les  anciennes,  déclarant 

:»  aux  sieurs  Duplantier  et  Teycheney  que,  en  cas  qu'on 

3  l'enlève,    ledict    seigneur    marquis    de  Vayres   s'en 

3)  prendra  à  eux  en  leur  propre  et  privé  nom.  y>  Puis  il 

les  somma  de  déclarer  quelle  était  la  personne  qui  avait 

fait  déplacer  le  banc,  leur  déclarant,  en  cas  de  refus, 

que  M.  de  Gourgue  les  attaquera  pour  avoir  à  payer  les 

frais. 

Cette  notification  fut  en  pure  perte  :  trois  jours  après, 
le  banc  était  descellé. 

Le  8,  qui  était  un  dimanche,  le  procureur  fiscal  s'adressa 
à  Jean  Baudet  de  Lacombe,  docteur  en  théologie,  curé 
d'Izon.  Il  lui  notifia  un  acte,  dans  lequel  il  lui  rappelait 
que  le  seigneur  de  Vayres  était  haut,  moyen  et  bas 
justicier  de  deux  tiers  ou  environ  de  la  paroisse  d'Izon; 
qu'il  y  possédait  une  maison  noble  appelée  Jabastas, 
dont  le  propriétaire,  avant  qu'elle  ne  fût  incorporée  au 


170 

marquisat  de  Vayres,  jouissait  des  premiers  honneurs 
dans  cette  paroisse;  a:  que  ledict  seigneur  et  ses  prédé- 
y>  cesseurs  avaient  toujours  eu  un  banc  dans  ladicte 
i>  esglise  du  costé  de  TEpitre,  près  le  balustre,  c'est-à-dire 
»  dans  l'endroit  le  plus  honorable;  ce  qui  justifie  que, 
»  depuis  plusieurs  siècles  entiers,  les  droicts  honorifiques 
y>  de  ladicte  esglise  avaient  toujours  appartenu  aux 
y>  ancestres  dudit  seigneur.  y>  Il  lui  annonçait  aussi,  dans 
cet  acte ,  qu'il  venait  de  faire  porter  à  la  cure  le  banc 
qu'il  avait  fait  enlever,  et  le  requerrait  de  ne  plus  le 
faire  transporter  dans  l'église,  le  rendant  responsable  de 
toutes  les  entreprises  qui  seraient  faites  dorénavant  sur 
le  bancdcM.deGourgue;  «  sans  préjudice,  y>  ajoute-t-il, 
((  audit  seigneur  marquis,  de  faire  reculer  tous  les  autres 
y>  bancs  conformément  à  l'ordonnance  de  monseigneur 
i>  de  Bethune,  archevesque  de  Bourdeaux,  et  de  leur  faire 
y>  représenter  les  titres  en  vertu  desquels  ils  prétendent 
2)  droit  de  banc  dans  ladicte  esglise.  i> 

Il  somma  enfin  le  curé  de  faire  exécuter  l'ordonnance 
de  l'archevêque. 

Le  banc  rétabli,  le  juge  et  le  procureur  fiscal  s'y  instal- 
lèrent pour  entendre  la  Messe.  Vers  deux  heures  de 
l'après-midi,  le  sacristain,  étant  entré  dans  l'église  pour 
sonner  le  premier  coup  des  Vêpres  ou,  suivant  un  témoin, 
pour  prendre  une  bêche  afin  de  creuser  un  fossé  dans  le 
cimetière,  M.  de  Pontac  le  suivit,  s'enferma  dans  l'église, 
arracha  encore  le  banc,  et  fit  des  menaces  à  Teycheney 
si,  interrogé,  il  disait  la  vérité,  et  cependant  il  se  vantait, 
suivant  la  déposition  de  Guillaume-Joseph  Lamaletie, 
vicaire  d'Izon,  docteur  en  théologie,  d'avoir  arraché  le 
banc  les  premières  fois.  Le  juge  le  fit  incessamment 
remettre,  et  y  entendit  les  Vêpres. 

Le  lendemain,  M.  de  Gourgue  porta  plainte  contre  le 
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seigneur  d'Anglades  à  Biaise  Mingelesault,  juge  de  l'Entre- 

deux-Mers  au  bailliage  de  Saint-Loubès,  raconta  les  faits 

et  le  pria  de  se  rendre  à  Izon  pour  les  constater  et 

dresser  procès-verbal.  Le  juge  s'y  rendit  le  12  et  y  trouva 

le  curé  et  messire  Joseph  de  Pontac,  seigneur  d'Anglades. 

Le  curé  consentit  à  laisser  remettre  le  banc  du  seigneur 

de  \ayres;  mais  M.  de  Pontac  s'y  opposa,  en  disant 

«  que  le  banc  que  l'on  appelle  de  Jabastas  a  toujours  été 

i>dans  le  mesme  endroit  où  il  est  à  présent,  et  qu'à 

»  regard  de  la  place  vide  qui  est  entre  le  balustre  et 

»  ledit  banc,  comme  c'est  une  place  vierge,  qui  n'a  jamais 

3>  été  occupée  que  pour  mettre  des  cierges  d'une  frerie 

»  qui  s'est  perdue,  et  le  banc  de  l'esglise,  qu'on  a  osté, 

»  depuis  peu,  par  violence,  il  demande  ladicte  place 

»  pour  y  mettre  le  sien,  offrant  d'aumosner  à  l'esglise  la 

^  somme  de  1,500  livres;  ladicte  esglise  estant  extreme- 

»  ment  pauvre  et  dans  un  desordre  pitoyable.  y>  Il  ajoute 

que  l'archevêque  sera  libre   de   faire  employer  cette 

somme  comme  il  l'entendra,  et  qu'il  ne  prétend  pas 

disputer  les  honneurs  à  M.  de  Gourgue,  sachant  qu'ils 

lui  sont  dus  de  droit.  M.  de  Pontac  avait  fait  mettre  une 

chaise  de  paille  à  la  place  qu'il  convoitait.  Le  curé  s'en 

plaignit  hautement,  déclara  que  c'était  un  abus  que  la 

faiblesse  de  ses  prédécesseurs  avait  supporté,  et  qu'il 

voulait  avoir  le  chœur  de  son  église  libre  pour  les 

chantres  et  les  communions;  qu'il  ne  souffrirait  pas, 

dans  son  église,  ni  chaise,  ni  banc,  ni  sépulture  tant 

q^'on  ne  lui  aurait  pas  fait  voir  des  titres,  en  vertu 

desquels  on  avait  le  droit  d'en  avoir;  titres  donnés  en 

bonne  forme   par  les   archevêques   de    Bordeaux,    et 

approuvés  par  Monseigneur  Bazin  de  Bezons;  occupant 

actuellement   le    siège   archiépiscopal.    Finalement,   il 

i*^fu8a  la  somme  de  1 ,500  livres  offerte  par  M.  de  Pontac 
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pour  la  place  qu'il  prétendait  prendre,  et  qui,  disait-il, 
appartenait  de  droit  au  curé. 

Le  procès  dura  tout  Phiver,  et,  le  3  mars  1700,  M.  de 
Poiitâc  déclara  au  marquis  de  Vayres  qu'il  ne  lui  con- 
testait plus  le  droit  d'avoir  son  banc  à  la  place  qu'il 
réclamait;  qu'en  l'enlevant  du  lieu  où  il  était,  il  n'avait  - 
agi  que  dans  l'ignorance  de  ce  droit;  mais  qu'aussitôt 
qu'il  en  avait  été  informé,  il  l'avait  fait  remettre  à  la 
première  place,  qui  est  du  côté  de  FÉpître,  vis-à-vis  le 
grand  autel.  Il  priait  M.  de  Gourgue  de  vouloir  bien 
oublier  ce  qui  s'était  passé  à  ce  sujet,  et  arrêter  le 
procès.  L'évêque  de  Bazas,  qui  remplaçait  le  marquis 
de  Gourgue,  son  frère,  accueillit  favorablement  c^te 
déclaration. 

Le  procès,  fini  avec  M.  de  Pontac,  recommença  avec 
le  curé.  Le  banc  de  Jabastas  ayant  eu  besoin  de  répara- 
tions, le  juge  de  Vayres  le  fit  enlever  pour  les  faire  faire. 
Pendant  ce  temps,  le  curé  en  fit  sceller  un  autre  à  sa 
place.  Lorsque,  le  23  avril  1701,  le  procureur  d'office, 
qui  lui  avait  signifié  l'acte  par  lequel  M.  de  Pontac 
renonçait  à  ses  prétentions,  se  présenta,  pour  remettre 
le  banc  réparé,  le  curé  s'y  opposa,  et,  pour  faire  croire 
qu'il  lui  était  fait  violence,  prit  la  corde  de  la  petite 
cloche  de  l'église  pour  appeler  du  monde,  «  criant  :  A  la 
j)  force;  et,  non  content  d'avoir  sonné  ladicte  cloche,  il 
y>  aurait  fait  sonner  la  grande  cloche  par  son  valet,  en 
»  forme  de  befroy.  y>  Le  procureur  prit  des  témoins, 
laissa  le  banc  dans  l'église,  et,  pour  éviter  le  scandale, 
se  retira  en  sommant  le  curé  de  mettre  ce  meuble  à  la. 
place  qu'il  occupait  encore  huit  jours  auparavant,  le 
menaçant,  s'il  s'y  refusait,  de  prévenir  M.  de  Gourgue. 

Le  curé  ne  tint  aucun  compte  de  cette  sommation,  et, 
le  10  mai,  il  fut  assigné  à  comparoir  dans  deux  mois,  à 
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Paris,  pour  se  voir  condamner  à  replacer  le  banc.  Le 
10  juillet,  il  répondit,  par  acte  notarié,  que,  suivant 
Vordonnance  de  Monseigneur  Henri  de  Béthune,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  en  date  du  9  mai  1673,  le  banc  du 
curé  devait  être,  dans  le  presbytère,  à  la  place  d'honneur, 
et  les  autres  reculés  de  4  pieds;  qu'en  conséquence  il 
agira  suivant  l'ordre  de  son  évêque.  Le  20  août,  la  Cour 
condamna  le  curé  à  replacer  le  banc  et  aux  frais.  Le  30, 
il  protesta  devant  le  maître  des  requêtes,  disant  que  la 
sentence  du  20  était  précipitée,  parce  que  le  sieur  de 
Goupgue  n'avait  pas  exhibé  les  titres  qui  lui  donnaient 
droit  de  banc.  Le  30,  M.  de  Gourgue  répondit  qu'il  n'avait 
pas  besoin  de  communiquer  ses  titres,  que  sa  qualité  de 
liaut  justicier  d'une  partie  de  la  paroisse  d'Izon,  et  la 
possession  immémoriale  d'un  banc  à  2  pieds  du  balustre, 
lui  donnaient  droit  à  ce  banc,  et  qun,  par  suite,  le  curé 
devait  subir  sa  condamnation.  Comme  celui-ci  se  retran- 
chait toujours  derrière  l'ordonnance  de  1073,  M.  de 
Gourgue  dit  qu'il  ne  niait  pas  le  droit  du  curé  d'avoir  un 
banc  et  un  lutrin  dans  le  sanctuaire;  mais  que  le  marquis 
<le  Vayres  avait  droit  à  la  place  la  plus  honorable  parmi 
les  personnes  laïques;  que  personne  n'avait  celui  de 
placer  son  banc  plus  près  que  le  sien  de  la  table  de  la 
communion,  ni  d'avoir  les  prières  nominales  et  tous  les 
autres  droits  honorifiques  dans  l'église  d'Izon,  droits 
1"il  avait  acquis  du  roi,  ainsi  que  le  prouvaient  ses 
"très  et  sa  possession  immémoriale  et  incontestable. 

Le  ffuré  résolut  alors  de  faire  avancer  le  balustre,  de 
80Pte  que  le  banc  du  seigneur  d'Anglades  se  trouverait 
^^^^  le  plus  près  de  la  table  de  communion;  mais  le 
procureur  d'office  de  Vayres  s'y  étant  opposé,  le  curé 
ma  avoir  troublé  le  marquis  de  Gourgue  dans  son  droit, 
et  rejeta  la  faute  sur  le  marguillier  et  sur  M.  de  Pontac, 
1^'il  accusa  d'être  entré,  le  12  novembre,  dans  l'église 
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accompagne  de  deux  ouvriers  et  d'avoir  fait  poser  son 
banc,  li  ajouta  que  ceux  qu'il  employait  pour  faire 
replacer  le  balustre  s'étaient  retirés  dans  la  crainte  d'être 
maltraités  par  M.  de  Pontac,  qu'ils  craignaient  beaucoup. 
Le  16,  M.  de  Gourgue  assigna  le  sieur  Pradeau,  marguiliier, 
et  le  seigneur  d'Anglades  devant  la  chambre  des  requêtes 
du  Parlement  de  Paris.  M.  de  Pontac  répondit  qu'il  ne 
comprenait  pas  l'assignation  de  M.  de  Gourgue  et  nia  les 
faits  que  le  curé  lui  imputait;  l'accusa  de  vouloir  le 
diffamer,  et  déclara  qu'il  savait  très  bien  que  M.  de 
Gourgue  avait  droit  de  banc  à  la  place  qu'il  réclamait. 
Le  10  mars  1702,  la  chambre  des  requêtes  donna  gain 
de  cause  à  M.  de  Gourgue,  et,  en  suivant  l'ordonnance 
de  l'archevêque  de  Bordeaux  du  9  mars  1673,  défendit 
au  seigneur  d'Anglades  de  mettre  une  chaise  entre  le 
banc  du  seigneur  de  Vayres  et  le  balustre,  l'autorisant 
cependant  à  placer  son  banc  du  côté  de  l'Évangile  à  la 
distance  de  4  pieds  de  ce  balustre,  et  condamna  aux  frais 
M.  de  Pontac  et  le  curé  d'Izon.  Le  4  septembre  suivant, 
Jean  Pradeau  fut  aussi  condamné  à  ôter,  dans  huitaine, 
le  banc  qu'il  avait  fait  placer  au  lieu  choisi  par  le  seigneur 
de  Vayres  (^).  Ainsi  finit  ce  scandaleux  et  quelque  peu 
ridicule  procès. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  existait,  à 
Izon,  une  famille  Dumat  qui  avait,  en  1715,  un  banc 
placé,  du  côté  de  l'Épître,  derrière  celui  de  Jabastas  {^). 

Avant  1789  on  enterrait  presque  autant  de  monde 
dans  l'église  que  dans  le  cimetière.  D'abord,  presque 
toutes  les  familles  nobles  de  la  paroisse  possédant  des 
bancs  avaient  le  droit  d'être  ensevelies  sous  ces  bancs; 
les  autres,  bourgeois  et  laboureurs,  pouvaient  aussi  se 
faire  enterrer  dans  l'église,  moyennant  une  redevance 

(*)  Archives  du  château  de  Vayros. 
(-)  Registre  de  l'état  civil  d'Izon. 
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pécuniaire.  Les  curés  y  étaient  généralement  enterrés. 
Uéglise  était  un  véritable  charnier. 

Les  familles  des  seigneurs  d'Anglades  et  de  Jabastas 
avaient,  de  droit,  un  tombeau  sous  leur  banc.  Tous  ceux 
de  ces  seigneurs  qui  mouraient  à  Izon  y  étaient  inhumés, 
à  moins  d'une  clause  contraire  dans  leur  testament. 

Les  registres  de  l'état  civil,  qui,  seuls  à  peu  près, 
peuvent  nous  fournir  des  renseignements,  ne  remontent 
qu'au  commencement  du  dix-septième  siècle.  A  cette 
époque,  le  fief  de  Jabastas  fut  confisqué  par  le  seigneur 
deVayres  à  Jacob  de  Donissan  qui,  bien  que  mort 
quelques  années  après  cette  confiscation,  fut  cependant, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  enseveli  sous  son 
banc.  Cette  tombe  ne  paraît  pas  avoir  été  ouverte  depuis, 
parce  que  les  seigneurs  de  Vayres  avaient  ailleurs  leur 
sépulture.  Celle  des  seigneurs  d'Anglades  était  du  côté 
de  l'Évangile,  où  elle  occupait  la  première  place.  Nous 
avons  la  preuve,  par  les  registres  de  l'état  civil,  que 
quelques  membres  de  la  famille  de  Pontac  y  ont  été 
inhumés  :  le  4  octobre  1670,  Denis  de  Pontac,  écuyer, 
seigneur  de  Margaux  (*),  âgé  d'environ  trente  ans;  le 
24 février  1694,  Françoise  de  Pontac,  fille  de  messire 
Joseph  de  Pontac  et  de  Jeanne  Duplantier,  âgée  de  dix 
^ois;  le  20  juillet  de  la  même  année,  une  autre  de  leur 
fiHe,  Magdeleine,  âgée  de  six  semaines;  le  13  juin  1708, 
''oseph  de  Pontac,  âgé  de  quatre  ans,  fils  de  François  de 
Pontac  et  de  Thérèse  de  La  Vieille;  le  28  novembre  1709, 
'loseph  de  Pontac,  écuyer,  habitant  du  bourg  d'Izon;  le 
*5  mars  1715,  Jeanne  Duplantier,  veuve  de  M.  Joseph 
^6  Pontac,  morte  à  l'âge  de  quarante  ans. 

La  famille  Hosten,  dont  quelques  membres  ont  été 
^^igneursdu  fief  noble  deTaujan  à  Izon,  avait  un  fombeau 

0  Commune  du  canton  de  Castelnau,  arrondissement  de  Lesparre. 
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placé  dans  la  chapelle  Notre-Dame.  Tous  les  membres 
de  cette  famille  n'y  étaient  pas  ensevelis,  les  registres  de 
l'état  civil  n'en  citent  que  quatre  :  le  1®^  janvier  1625, 
Jean  Hosten,  sieur  de  Raux;  le  40  juillet  1628,  Bernîgue 
l'Hostet,  habitante  d'Espiet,  veuve  d'Arnaud  Hosten;  le 
2  juin  1631,  Jacob  Hosten;  le  17  mai  1768,  Marguerite 
Delmestre,  veuve  Pierre  Hosten.  Peut-être  n'y  avait-il 
qu'une  branche  de  cette  famille  possédant  ce  droit. 

Presque  tous  les  membres  de  la  famille  de  Gobineau 
étaient  enterrés  dans  l'église;  leur  sépulture  était  du 
côté  de  l'Évangile. 

La  famille  Massip,  dont  une  branche  a  possédé  la  terre 
noble  de  La  Motte  Saint-Sulpice,  avait,  à  une  époque 
assez  reculée,  droit  de  sépulture  dans  l'église  d'Izon, 
ainsi  que  nous  le  prouve  le  testament  de  messire  Raymond 
Massip,  prêtre,  testament  que  nous  avons  analysé  plus 
haut.  Cependant,  les  registres  ne  nous  signalent  que 
Marie  Massip,  ensevelie  dans  l'église  le  7  mars  1634. 

Parmi  les  personnes  qui  ne  devaient  pas  y  avoir  de 
sépulture  fixe,  mais  qui  obtenaient  l'autorisation  d'y  être 
ensevelies,  nous  trouvons,  le  28  octobre  1622,  Raymond 
Duplantier;  le  7  novembre  1628,  Jean  de  La  Roche;  le 
30  juillet  1697,  noble  Antoine  de  Meyrinhac  (Mérignac), 
âgé  de  soixante-cinq  ans  ;  en  février  1720,  Pierre  Signouret 
ou  Seigneuret,  âgé  de  seize  mois,  fils  de  Mathieu 
Seigneuret  et  de  Pétronille  Bonhomme  ;  le  1 1  octobre  1 721 , 
Françoise,  fille  des  mômes;  le  5  octobre  1736,  Jeanne 
Maurice,  femme  de  sieur  Noël  Barrière,  bourgeois  de 
Bordeaux,  âgée  de  cinquante-cinq  ans;  lel®^  juillet  1760, 
Geneviève  Lavoûte,  âgée  de  soixante-douze  ans,  femme 
de  Bernard  Dussaut,  ancien  juge  du  marquisat  deGurton(*). 

Curés.  —  Il  est,  je  crois,  impossible  de  donner  la  liste 

0)  Gurton,  seigneurie  située  à  Daignac,  canton  de  Branne,  arron- 
dissement de  Libourne. 
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complète  des  curés  d'Izon  avant  le  moment  où  Ton  a 
commencé  à  tenir  les  registres  de  l'état  civil;  cependant, 
j'en  ai  rencontré  quelques-uns  dans  les  différents  actes 
qui  m'ont  passé  sous  les  yeux. 

Le  \^^  octobre  4363,  messire  Arnaud  de  La  Ragua, 
prêtre,  de  la  paroisse  d'Izon  (rien  n'indique  cependant 
que  ce  soit  positivement  le  curé),  est  témoin  d'un  bail  à 
fief  consenti  par  Arnaud  d'Anglaàes  (*). 

Pierre  Mainard,  curé  d'Izon,  et  comme  procureur  de 
Jean  d'Anglades,  est  témoin  d'un  bail  à  fief  consenti,  le 
15  janvier  4463,  par  Guillem  Duplantier,  paroissien 
d'Izon  (2). 

Messire  Pey  du  Bédat,  prêtre,  curé  d'Izon,  prend,  en 
bail,  le  46  mai  4465,  comme  personne  privée,  de  messire 
Jean  d'Anglades,  chevalier,  une  pièce  de  terre  sise  à  Izon, 
au  lieu  appelé  au  Gotalli.  Ce  bail  a  pour  témoins  noble 
Marval  de  Torpinas,  écuyer,  et  honorable  homme  Arnaud 
Brun,  secrétaire  du  comte  de  Candal]e(^);  il  vivait  encore 
le  8  juillet  4594,  époque  où  noble  Pierre  Palu,  écuyer, 
coseigneur  de  la  terre  et  seigneurie  deSaint-iMartin-d'Izon, 
consentit  un  bail  en  sa  faveur.  Il  est  probable  que  Pey 
du  Bédat  descendait  de  ce  riche  serf  questal  portant  le 
même  nom,  et  qui,  en  4372,  se  reconnaissait,  en  même 
temps,  serf  questal  et  tenancier  du  seigneur  de  Vayres. 

Messire  Arnaud  de  Malleville  était,  le  45  janvier  4506, 
curé  d'Izon  et  chapelain  de  noble  Grégoire  d'Anglades, 
seigneur  de  (Cars?),  maître  d'hôtel  et  procureur  de 
Tarchevêque  de  Bordeaux  (*). 

Discrète  personne,  messire  Raymond  Macip  ou  Massip, 

(*)  Collection  de  M.  J.  Delpit,  Archives  d'Anglades. 

(*)  /ti.,  id. 

(»)  Id.,  id. 

(*)  Archives  de  M.  Trapaud  de  Colombe. 
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était,  le  17  décembre  1506,  vicaire  (perpétuel?)  d'Izon, 
et  procureur  de  damoiselle  Catherine  d'Anglades,  dame 
de  Baleyron  et  de  Potensac  en  Médoc  (*). 

Pierre  de  Peyrat  prend  possession  de  la  cure  d'Izon  en 
1580  (-);  le  syndic  du  noviciat  aflFerme  à  Guilhem  du 
Bédat  la  cure  d'Izon  (^).  Était-ce  un  curé  d'Izon? 

Jean  Boisredon,  vicaire  perpétuel  d'Izon  en  16H  (*). 

En  1598,  Martin  Ricault,  curé  d'Izon,  fit  peindre  le 
rétable  et  les  degrés  de  l'autel  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame,  et  un  peu  des  murailles  de  chaque  côté;  il  paya 
ce  travail,  qui  coûta  10  livres,  le  19  novembre  1622.  Le 
20  octobre  1624  il  était  curé  de  Lormont  ;  mais  il  résidait 
encore  à  Izon,  où  il  fit  un  baptême  {^). 

Goubineau  ou  Gobineau,  curé,  du  24  janvier  1626  au 
26  septembre  1650.  Ce  prêtre  et  son  successeur  eurent, 
avec  le  syndic  du  noviciat  des  Jésuites,  un  procès  dont 
nous  avons  connaissance  par  le  sommaire  suivant  : 
«  Arrest  de  la  cour  de  Parlement  de  Bourdeaux  en  faveur 
T>  de  messire  Pierre  Goubineau,  prestre  et  curé  d'Izon, 
y>  contre  le  Noviciat,  par  lequel  ledict  Goubineau  a  esté 
i>  maintenu  en  la  qualité  de  curé,  du  15  décembre  1652. 
;)  Lequel  arrest  a  esté  détruit  par  un  autre  arrest  du 
y>  conseil,  du  21  juillet  1659,  qui  remet  le  Noviciat  dans 
»  la  qualité  de  curé  primitif  d'Izon...  et  defl^end  au  sieur 
D  Jean  Bichon  de  prendre  d'autre  qualité  que  celle  de 
»  vicaire  perpétuel,  et  casse  et  annulle  un  arrest  rendu 

(*)  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Bordeaux,  Archives  de 
La  Trône. 

(')  Archives  départementales  :  Inventaire  général  des  titres..,  des 
Archives  du  noinciiat  des  Jésuites, 

(=»)  /(i.,  id, 

(*)  Id.,  id, 

(*)  Registres  de  Tétat  civil  d'Izon,  où  ont  été  puisés  les  noms  de 
presque  tous  les  curés  qui  suivent. 
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»  au' Parlement  de  Bourdeaux,  en  faveur  de  messîre 
»  Pierre  Goubineau,  prédécesseur  dudict  Richon  (^).  » 
Jean  de  Richon,  vicaire  perpétuel  d'Izon  en  1659  {^). 
Daurat,  curé,  le  6  novembre  1661. 
'    J.  Castaigna,  à  la  fin  de  la  même  année. 

Gilbert  Fumât  était  curé  le  3  septembre  1665  (^).  11 
fait  son  testament  en  1670  (*). 
Castaigna  ou  Cassaigne  en  1670. 
De  Viger  ou  Vigier  en  1679  ;  il  Tétait  encore  en  1691  (*). 
Ce  curé  eut  à  soutenir  un  procès  contre  le  syndic  du 
Noviciat.  Il  prétendait  que  les  droits  honorifiques  dans 
l'église  d'Izon  lui  étaient  dus,  et,  en  1684,  il  envoya  au: 
syndic  une  sommation  à  ce  sujet;  mais,  reconnaissant 
ses  torts,  il  se  départit,  par  acte  du  13  avril  1685,  du 
trouble  fait  à  son  supérieur,  et  consentit  à  laisser  celui-ci 
jouir  des  droits  honorifiques  et  de  ceux  de  dîme,  comme 
auparavant.  En  1699,  ce  prêtre  avait  la  vicairie  perpé- 
tuelle d'izon,  avec  la  cure  de  Saint-Martin-d'Ânglades  en 
^^yais,  possédée  par  Baudet  de  Lacombe  (^). 

Jean  Baudet  de  La  Combe  en  1699.  C'est  lui  qui  eut  à 
^^utenir  un  procès  contre  le  seigneur  de  Vayres,  à  propos 
^^s  bancs. 

Ûe  Viger,  curé,  de  nouveau,  le  16  juillet  1702. 
Pierre  Ârdouin,  1708,  mort  le  24  avril  1719,  et  enterré 
1^  25. 

Raymond  Verdous,  1719  et  1720. 

Raymond  Lavedan  en  1749,  mort  le  18  novembre 


0)  Archives  départementales  :  Inventaire  général...,  ut  suprà. 
(*)  Registre  de  l'état  civil  d'Izon. 

e)  id. 

(*)  Archives  départementales  :  Inventaire  général...,  ul  suprà. 
(*)  Archives  du  château  de  Vayres. 

(')  Archives  départementales  :  Inventaire  général...,  ut  suprà. 
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1772  âgé  d'environ  soixante-douze  ans,  enterré  le  19. 

Kirwan,  19  janvier  1773;  il  Pétait  encore  en  1786. 

Lafargue,  le  24  novembre  1792. 

La  liste  suivante  des  curés  d'Izon  a  été  relevée  sur  les 
registres  de  l'église  par  M.  Desfossez,  curé  actuel  de 
cette  paroisse.  Je  copie  textuellement  les  notes  qu'il  m'a 
adressées  : 

d  En  novembre  1799,  je  trouve  un  acte  signé  par  D'Héliot, 
prêtre  catholique,  apostolique,  romain,  approuvé  par  le 
vicaire  général  de  Monseigneur  l'Archevêque  de  Bordeaux, 
qui  a  baptisé  une  enfant  dans  une  maison  particulière. 
Cette  enfant  était  âgée  d'environ  vingt  et  un  mois. 

»  En  1801,  les  actes  de  baptême  et  de  mariage  sont 
signés  par  Pierre  Felletin,  prêtre  approuvé  dans  le  diocèse 
de  Bordeaux,  qui  exerce  les  fonctions  de  son  ministère 
dans  une  maison  particulière,  à  défaut  de  temple  pour  les 
catholiques.  Quelquefois  il  écrit  ;  Dans  mon  oratoire^  à 
défaut j  etc.  (*). 

»  Probablement,  l'église  était  en  possession  de  l'intrus 
qui  n'était  pas  approuvé,  et  par  conséquent  elle  n'était 
pas  le  temple  catholique. 

d  En  1802,  le  même  M.  Felletin  s'intitule  encore  prêtre 
catholique  approuvé,  et  ajoute  quelquefois  :  desservant 
la  paroisse  d'Izon  (toujours  dans  son  oratoire,  à  défaut 
de  temple  catholique). 

»  En  1803,  M.  Felletin  continue  de  signer  les  actes.  Les 
dates,  jusqu'ici,  ont  été  indiquées  selon  le  calendrier 
ordinaire;  mais,  cette  année,  on  se  sert  du  calendrier 
républicain»  Quelquefois  les  deux  sont  indiqués. 

(*)  La  maison  que  je  possède  à  Izon  se  nomme  La  ChapeUe. 
M.  Pierre  Felletin,  grand-oncle  de  ma  femme,  y  célébrait  secrète- 
ment la  messe  pendant  la  Terreur;  il  est  probable  que  c'est  cette 
maison  qu'il  appelait,  plus  tard,  mon  oratoire. 
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i>  M.  Felletin  cesse  de  rédiger  les  actes  Tan  XI,  le 
10  germinal. 

»  La  même  année,  an  XI 28  messidor,  ou  1803 17  juillet, 
c'est  M.  Fuilhade  qui  signe  comme  curé  de  la  paroisse 
d'Izon. 

3>  Ce  M.  Fuilh^e  ou  Feuilhade  signe  encore  un  acte  de 
mariage  célébré  par  M.  Felletin,  curé  de  Saint-Sulpice, 
délégué  le  28  septembre  1803.  Ses  obsèques  sont  célé- 
brées le  11  octobre  1803.  Il  était  âgé  de  soixante  ans. 

i>  Puis  viennent  avec  le  titre  de  curé  ou  desservant 
dlzon  : 

D  Lamarre,  de  1803  à  1809. 

y>  M.  Felletin  signe,  pendant  dix-huit  mois^  avec  le  titre 
de  desservant  (mai  1809,  novembre  1810).  Probablement 
il  desservait  les  deux  paroisses. 

D  Bardon,  de  1810  à  1820. 

]&  Labordère,  de  1820  à  1822,  avec  le  titre  de  vicaire, 
puis  de  prêtre  délégué,  enfin  de  desservant  par  intérim. 

j»  Gourmeron,  desservant,  de  juin  4822  à  septembre 
même  année. 

»  Panyagua,  de  4822  à  4831. 

j  Hughes,  de  4834  à  4840. 

»  Miller,  de  4840  à  4855. 

»  Cazenave,  de  4855  à  4860. 

»  Sérendat,  de  4860  à  4864. 

»  Morel,  de  4864  à  4867. 
»  Combes,  de  4867  à  avril  4874. 
»  Enfin,  Desfossez  (Eug.-Martial),  installé  le  4*'  avril 
4874.  j 
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IV 


Prieuré  du  Boisset. 

Le  prieuré  de  Saint-Martin  du  Boisset  était  situé  à 
Grésillac  (*),  où  Ton  trouve  les  ruines  de  sa  chapelle 
et  de  quelques  bâtiments  adjacents.  Une  dépendance 
de  ce  prieuré,  portant  le  nom  de  Sainte-Marie  du  Boisset, 
existait  à  Izon. 

Si  l'on  en  croit  M.  Raymond  Guinodie,  le  Boisset  d'Izon 
n'aurait  été  fondé  qu'au  commencement  du  dix-septième 
siècle  (2).  Cependant,  entre  1060  et  1066,  Audenode, 
femme  de  Raymond  Gombaud,  seigneur  de  Vayres, 
donna,  pour  le  salut  de  son  âme,  de  celles  de  ses  parents 
et  de  ses  enfants,  à  Dieu  et  à  Saint-Jean  (d'Angély), 
l'alleu  du  Boisset  (allodium  de  Busseto)^  qui  avait  été 
donné,  en  dot,  à  sa  mère  et  ensuite  à  elle  (^).  Nous  avons 
tout  lieu  de  penser  que  ce  Boisset  donné  par  la  dame  de 
Vayres  était  celui  d'Izon,  car  celui  de  Grésillac  était  sur 
la  frontière  des  juridictions  de  Gurton  et  de  Pressac  (*), 
et  fut,  par  une  transaction  passée,  le  13  novembre  1512, 
entre  messires  Jean  de  Chabannes,  seigneur  de  Gurton^ 
et  Gaston  de  Ségur,  seigneur  de  Pressac^  enclavé  dans 
la  juridiction  de  Pressac  (^).  Peut-être  aussi  la  mère 


(')  Commune  du  canton  de  Branne,  arrondissement  de  Libourne. 

(')  Histoire  de  Libourne,  t.  II,  p.  378. 

P)  Archives  du  château  de  Vayres.  —  Archives  historiques  de  la 
Gironde f  t.  VII,  p.  1 . 

(*)  Seigneuries  ^tuées  dans  la  commune  de  Daignac,  canton  de 
Branne,  arrondissement  de  Libourne. 

(^J  Archives  de  M.  le  comte  Henry  de  Lachassaigne. 


■K'. 


j'^m  -    «-Aj  -:.'     ^ 
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d'Audenode  tenait-elle  de  sa  famille  l'alleu  du  Boisset 
à  Grésillac,  et  Audenode,  devenant  dame  de  Vayres, 
aurait-elle  fondé  à  Izon  une  annexe  du  Boisset  de  Grésillac. 
Quoi  quMl  en  soit,  par  suite  de  la  donation  de  la  cure 
d'IzoD  aux  religieux  de  Saint-Jean-d'Angély,  ou  par  celle 
de  Talleu  du  Boisset,  faite,  par  la  dame  de  Vayres,  aux 
mêmes  religieux,  le  prieur  du  Boisset  était  curé  primitif 
d'izon.  Il  avait  le  même  privilège  que  tous  les  prieurs 
des  prieurés  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Jean- 
d'Angély  dans  la  juridiction  de  Vayres  (*). 

Le  premier  prieur  du  Boisset  venu  à  notre  connaissance 
est  Bertrand  de  La  Ballia  qui,  le  "il  janvier  1259,  fut 
témoin  d'une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Sainte-Croix 
de  Bordeaux  (2). 

Jean  de  La  Lande  était  prieur  du  Boisset,  de  Vayres, 
d'izon  et  de  Fronsac  au  commencement  du  quinzième 
siècle;  le  18  août  1415,  il  afferma,  en  cette  qualité,  à 
messire  Pierre  Plantey,  prêtre,  demeurant  à  Izon,  toutes 
les  dîmes  et  tous  les  autres  droits  appartenant  audit 
prieuré  dans  les  paroisses  de  Vayres,  d'izon  et  de  Fronsac, 
pour  l'espace  de  six  ans ,  moyennant  50  boisseaux  de 
froment ,  mesure  de  Bordeaux ,  et  deux  pipes  de  vin  ;  le 
fermier  s'engagea,  de  plus,  à  acquitter  toutes  les  charges 
dues  par  le  prieuré  (^).  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
fin  du  seizième  siècle,  nous  n'avons  découvert  aucun 
document  sur  le  prieuré  du  Boisset.  En  1588,  messire 

(*)  Archives  départementales,  n®  380  :  Inventaire  général  de  tous 
les  titres  et  papiers  qui  sont  dans  les  archives  du  noviciat  des  Jésuites, 
feiten  {"iw,  —  Cet  inventaire,  dressé  avec  peu  de  soin,  renferme 
de  nombreuses  erreurs  de  dates  et  de  noms.  Je  les  ai  rectifiées, 
autant  que  possible,  à  Taide  de  l'inventaire  lui-même  et  des  Archives 
du  château  de  Vayres. 

I')  Archives  départementales  :  Gartulaire  de  Sainte-Croix. 

(')  CoUection  de  M.  J.  Delpit. 
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Pierre,  alias  Jacques  de  Gourgue,  fils  d'Ogîer  de  Gourgue, 
seigneur  de  Vayres,  reçut  de  la  cour  de  Rome  ses  provisions 
de  prieur  du  Boisset  (*),  situé  en  la  paroisse  de  Grésillac, 
et  de  ses  annexes  dont  faisait  partie  celui  d'Izon.  Il  n'en 
prit  possession  qu'en  4601  (*).  L'annexe  d'Izon  avait  des 
rentes  sur  des  fiefs  situés  à  Izon,  Vayres,  Arveyres, 
Fronsac  et  Saint-Sulpice.  Ces  rentes  s'affermaient,  en 
1597, 150écus  sol  par  an.  Le  fermier  était  chargé  de  payer 
certaines  prières  et  de  faire  le  banquet  de  VHosanne  ('). 
Les  Archives  du  château  de  Vayres  possèdent  un  certain 
nombre  de  baux  à  ferme  du  prieuré  ou  des  prieurés  du 
Boisset;  et,  malgré  ces  documents,  il  nous  a  été  impos- 
sible de  découvrir  si  ces  contrats  avaient  rapport  aux 
deux  membres  du  prieuré  ou  à  un  seul,  parce  que  les 
fermiers  sont  voisins  tantôt  de  l'un,  tantôt  de  l'autre. 
Ainsi  une  afi'erme  était  faite,  le  16  janvier  1593,  en 
faveur  de  messire  Gaillard  Périer,  greffier  de  la  prévôté 
royale  d'Entre-deux-Mers  ;  une  autre,  le  25  mars  1597,  à 
Raymond  Chapuzet,  habitant  de  Vayres;  une  troisième,  le 
20  mai  1596,  à  Bertrand  Mérlet,  habitant  de  la  paroisse 
de  Daignac.  Enfin,  le  20  octobre  1614  (*),  Jacques  de 
Gourgue,  conseiller,  aumônier  du  roi,  prieur  de  Saint- 
Georges  d'Oleron  et  du  Boisset,  afferma,  moyennant 
435  livres,  20  sous  tournois,  par  an,  et  pour  trois  ans,  à 
maître  Jean  Chapuzet,  juge  de  Vayres,  tous  les  droits  et 


(*)  Archives  départementales  :  Inventaire  général  ut  sup. 

p)  Archives  du  château  de  Vayres.  —  VHosanne^  loc.  cit ,  où  j*ai 
fourni  quelques  détails  sur  le  prieuré  du  Boisset  depuis  l'époque  où 
il  passa  entre  les  mains  des  Jésuites. 

(*)  Nous  allons  voir  qu'au  mois  d'avril  ^613,  Jacques  de  Gourgue 
avait  cédé  le  prieuré  aux  Jésuites;  mais  ceux-ci  n'en  avaient  pas 
encore  pris  possession. 
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devoirs  qui  lui  appartenaient  à  cause  du  prieuré  du 
Boisset  en  Vayres,  Izon,  Saint-Sulpice  et  Arveyres.  Le 
fermier  se  chargeait  de  donner  à  dîner,  le  jour  des 
Rameaux,  aux  ecclésiastiques  qui  se  rendaient  à  Vayres 
pour  l'hommage  de  YHosanne;  de  fournir,  à  ses  frais, 
un  prêtre  pour  aider  à  faire  le  service  divin  dans  l'église 
de  Vayres  le  jour  des  quatre  grandes  fêtes  annuelles  : 
Pâques,  Pentecôte,  Toussaint  et  Noël,  comme  l'avaient 
fait  les  précédents  fermiers  (^).  Jacques  de  Gourgue  avait 
cédé,  le  23  avril  1613,  du  consentement  des  religieux  de 
Saint-Jean-d'Angély,  le  prieuré  de  Sainte-Marie  du  Boisset, 
alias  d'Izon,  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Jean-d'Ângély, 
à  la  maison  professe  des  Jésuites  de  Bordeaux  (2).  Le  7 
des  Ides  d'avril  de  l'année  suivante,  une  bulle  du  pape 
l'y  réunit.  Le 29  novembre  suivant,  messire  JeanChapuzet 
reçut  procuration  de  Jacques  de  Gourgue  pour  consentir 
à  la  prise  de  possession  du  prieuré  par  le  syndic  du 
Noviciat  des  Jésuites  de  Bordeaux  (^).  Cette  prise  de 
possession  eut  lieu  en  1616  (*).  A  partir  de  cette  époque, 
les  nouveaux  prieurs  du  Boisset  ne  cessèrent  de  susciter 

(*)  Archives  du  château  de  Vayres. 

(•)  Archives  dép.  :  Inventaire  général  de  tous  les  titres,  etc.,  xii 
supra.  —  Le  texte  de  cette  bulle  donne  au  prieuré  d'Izon  le  titre  de 
prieuré  de  Notre-Dame  du  Boisset.  Une  main  étrangère  a  écrit  ce 
qui  suit  en  marge  de  ce  texte  :  «  Nota  que,  par  erreur  de  nom,  le 
»  prieuré  de  Boisset,  dont  le  titulaire,  suivant  les  anciens  titres  et 
»  cartulaires,  est  Saint-Martin,  a  été  qualifié,  dans  la  supplique  et 
»  bulle  d'union,  du  titre  de  Notre-Dame  de  Bouchot,  désigné  très 
»  exactement  par  son  nom  et  par  ses  annexes.  »  Il  est  probable  que, 
si  la  bulle  contenait  une  erreur  de  cette  nature,  il  se  serait  trouvé, 
dans  les  archives  du  Noviciat,  une  réclamation  quelconque  des 
Jésuites  pour  faire  rectifier  cette  erreur,  el  l'auteur  de  l'inventaire 
n'aurait  pas  manqué  de  la  signaler.  C'est  le  Boisset  de  Grésillac  qui 
était  dédié  à  S:iint-Martin. 

(8)  Archives  du  château  de  Vayres. 

(*)  Archives  départementales  :  Inventaire  général,  etc.,  ut  supra. 
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(les  procès  ou  des  tracasseries  aux  curés  d'Izon  et  aux 
seigneurs  de  Vajres  (^). 

Le  17  juillet,  ((  R.  P.  Guillaume  Babon,  prêtre,  religieux 
»  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  syndic  du  Noviciat  de 
»  Bordeaux,  auquel  Noviciat  est  incorporé  le  prieuré  du 
»  Bouchet  (2)  et  son  annexe  d'Izon,  »  afferme  à  messire 
Pierre  Hosten,  praticien,  et  à  Etienne  Virevalois,  maître 
chirurgien,  habitant  de  Vayres,  le  prieuré  d'Izon  et  ses 
membres  de  Saint-Sulpice,  Vayres,  Arveyres  et  Fronsac, 
avec  tous  leurs  droits  et  devoirs,  sans  y  comprendre  le 
prieuré  du  Bouchet  et  ses  dépendances,  pour  trois  ans, 
et  175  livres  tournois  par  an  {^).  Outre  ce  prix,  «les 
y>  fermiers  seront  tenus  porter  à  leurs  dépens,  toutes 
y>  les  charges  dudit  prieuré  d'Izon,  qui  ont  accoutumé 
]&  d'être  payées,  tant  pour  les  deniers  décimaux  ordinaires, 
D  quartières  (*),  que  pour  payer  le  prestre,  vicquaire,  qui 
»  sert  audict  Izon,  et  tout  autre  servant,  accoustumé, 
»  tant  dans  Tesglise  d'Izon  que  de  Vayres,  et  notamment 
y>  le  festin  de  l'Hosanne  qui  a  accoustumé  d'estre  faict 

(*)  VHosanne,  îoc.  cit. 

(*)  A  cette  époque,  on  écrivait  indistinctement  Bouchet  ou  Boisset. 

(')  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Tacte  de  cession  de  Jacques  de 
Gourgue  ne  porte  que  le  prieuré  de  Sainte-Marie  du  Boisset  ou  d'Izon. 
On  voit  par  cette  afferme  que  non  seulement  l'annexe  d'Izon,  mais 
le  prieuré  du  Boisset  lui-même  appartenaient  au  Noviciat. 

(♦)  Les  quartières  que  devait  Saint-Martin  du  Boisset  à  l'archevêque 
étaient,  en  4340  et  dans  les  années  suivantes,  de  trois  mesures 
fpeirœj  de  froment  et  quatre  d'avoine.  En  4  460,  le  prieur  avait  droit 
aussi  à  trois  mesures  de  froment.  fSanctuS'Martinus  de  Boysseto  débet 
très  petras  frumenti,  monachus  vero,  qui  ibi  est,  tantumdem  aufert,,,) 
En  4546,  trois  mesures  de  froment  et  quatre  d'avoine.  (Archives 
départementales)  En  4659,  trois  boisseaux  froment,  trois  boisseaux 
avoine.  (Archives  du  château  de  Vayres.)  Les  lièves  des  quartières 
ne  signalent  jamais  le  Boisset  d'Izon  comme  devant  cette  dîme  à 
l'archevêque.  Elle  était  peut-être  réunie  à  celle  du  membre  principal, 
situé  à  Qrésillac. 
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ji>  audict  Vayres,  le  dimanche  des  Rameaux,  par  chascun 
1)  an,  tout  ainsy  que  les  précédents  fermiers  ont  payé, 
D  cy  devant  à  la  décharge  dudict  prieur  (*).  y>  Plusieurs 
autres  affermes  portent  les  mêmes  clauses;  une  d'elles 
cependant,  faite  par  R.  P.  Pierre  Mezard,  prêtre,religieux, 
syndic  du  Noviciat  des  Jésuites  de  Bordeaux,  à  Bernard 
Duplantier,  marchand  du  bourg  d'Izon,  ajoute,  après  la 
clause  du  festin  de  VHosanne^  dû  le  jour  des  Rameaux, 
cette  restriction  :  «  En  attendant  que  ledit  syndic  se  soit 
»fait  décharger  dudit  festin,  n'ayant  jamais  apparu 
ï)  d'aucune  obligation  qu'il  ait  pour  iceluy.  ï) 

C'est  vers  cette  époque  que  commença  la  querelle  que 
les  Jésuites  intentèrent  au  seigneur  de  Vayres  pour 
s'exempter  de  payer  le  festin  dû,  de  tout  temps,  par  le 
prieur  du  Boisset.  Nous  avons  raconté  ailleurs  toutes  les 
péripéties  de  ce  scandaleux  procès  qui  se  termina  à 
l'avantage  des  Jésuites  {^), 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  afferme 
consentie  le  5  décembre  1674;  elle  nous  fait  connaître 
une  partie  des  possessions  du  Boisset  et  la  somme  des 
revenus  qu'il  donnait  aux  Jésuites.  «  Le  R.  P.  Mathurin 
y>  Gendreau,  dit  l'acte,  prêtre,  religieux  et  syndic  du  Novi- 
y>  ciat  des  Jésuites  de  Bordeaux,  auquel  est  uni  le  prieuré 
»  et  cure  primitive  de  Saint-Martin  d'îzon,  Entre-deux- 
y>  Mers,  afferme  à  Raymond  Cot,  laboureur,  les  fruits  et 
y>  revenus  décimaux  de  la  cure  de  Saint-Martin  d'îzon,  qui 
y>  appartiennent  au  Noviciat  à  cause  du  prieuré,  savoir 
y>  est  :  les  fruits  et  revenus  décimaux  de  ladite  cure,  con- 
»  sistant  au  4/3  de  toute  la  grande  et  ancienne  disme,  la 
^  moitié  de  la  quarte-gerbe,  en  la  juridiction  de  Vayres  en 
î>  ladite  paroisse  d'îzon,  en  la  moitié  des  novales  d'icelle 

(*)  Archives  du  château  de  Vayres. 
(*)  VHosanne,  loc,  cit. 
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j)  dicte  parroisse,  le  tout,  tant  des  gros  que  des  menus  blés 
)>  et  grains,  legumages,  lins,  chanvres,  aygueaux  et  tous 
»  autres  fruits,  ainsi  et  comme  ils  ont  accoutumé  estre 
y>  levée  dans  la  paroisse,  au  treiziesme  des  fruits.  Ensemble 
D  la  Grange  neuve  appartenant  audict  Noviciat,  située  au 
y>  bourg  d'Izon,  avec  chay  et  espace  qui  est  au  même  lieu, 
»  le  tout  en  un  tenant;  plus  les  prés  et  aubaredes  qui  sont 
»  proche  le  bourg  d'Izon,  appelés  les  prés  d'Izon;  les  trois 
jî)  pièces  de  bois  taillis  situés  paroisse  de  Caillau.  Le  tout 
»  pour  la  somme  de  1 ,100  livres  par  an  ;  sur  laquelle  ledict 
3>  syndic  s'engage  à  prendre  10  tonneaux  du  meilleur  vin 
»  rouge  que  ledict  Cot  recueillera,  et  que  celui-ci  gardera 
»  et  soignera  jusqu'au  mois  d'aoust  suivant,  et  le  rendra,  à 
»  ses  frais,  sur  la  calle  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux, 
»  tonneaux  qui  seront  comptés  à  raison  de  00  livres 
»  chaque.  »  Suivent  d'autres  conditions  pour  les  bois. 

Il  paraît  qu'on  célébrait  deux  Messes  par  jour  à  Izon  ; 
l'une  d'elles,  appelée  Messe  matutinale^  paraît  avoir  été  à 
la  charge  du  prieuré  du  Boisset.  Le  prêtre  chargé  de  dire 
cette  Messe  avait  le  titre  de  vicaire  matutinier.  Nous 
n'avons  trouvé  que  quatre  documents  nous  signalant  ce 
fait;  le  premier  est  un  <r  acte  d'attestation  faict  en  1631 
»  à  la  rcqueste  de  messire  Antoine  Ricaudie,  prestre  et 
ï>  vicaire  matutinier  d'Izon,  envoyé  par  le  syndic  du 
»  Noviciat  à  Saint-Sulpice,  pour  y  dire  la  Messe,  le  jour 
»  de  Toussaint,  au  nom  dudict  syndic,  comme  prieur  de 
»  Saint-Sulpice,  ce  qui  lui  fut  refusé  par  le  curé  (*);  :s>  le 
second  daté  de  1693  et  par  lequel  le  sieur  Malvesin, 
vicaire  matutinier  d'Izon,  abandonne  au  Noviciat  les 
gages  à  lui  dus;  le  troisième,  un  contrat  de  location  de 
la  maison  de  La  Vallée,  fait  avec  le  sieur  Vigier,  ancien 

(*)  Archives  départomontales  :  Répertoire  des  titres  du  noviciat 
des  Jésuites. 


189 

curé,  à  la  charge  par  ce  prêtre  de  dire  la  Messe 
matutinale,  et  enfin  les  quittances  qu'il  soumit  au  syndic 
pour  la  rétribution  de  ces  Messes  (*). 

Les  différents  baux  à  ferme  que  nous  venons  de  signaler 
nous  ont  fait  connaître  les  droits,  les  revenus  et  une 
partie  des  propriétés  que  les  prieurs  du  Boisset  possé- 
daient à  Izon;  leur  maison  était  située,  dans  le  cimetière 
actuel,  près  de  l'angle  nord-ouest  de  l'église  :  (n  la  maison 
D  du  prieur  est  size,  eh  ladicte  parroisse  d'Izon,  joignant 
i^l'esglize  du  costé  du  nord,  passage,  pour  entrer  en 
jo l'esglize,  entre  deux;  qui  consiste  ladicte  maison  en 
i)  quatre  chambres,  scavoir  :  deux  basses  et  deux  hautes, 
i>  avec  son  entrée  d'un  petit  couroir;  confrontant,  du 
i>  bout  du  levant,  au  cymetiere  de  ladicte  esglîse,  couchant, 

y>  et  nord,  au  jardin  à  présent  en  terre  labourable et, 

i>  du  midi,  audict  passage  pour  entrer  et  sortir  de  l'esglize 
»  qui  a  la  porte  vers  le  couchant  (^).  »  En  1630,  cette 
maison,  ou  plutôt  une  maison  qu'elle  remplaçait,  fut 
incendiée  par  les  Huguenots.  Le  syndic  du  Noviciat  fit 
faire,  les  7  et  20  décembre  de  la  même  année,  une 
enquête  pour  justifier  de  cet  incendie  «  et  du  brulement 
^  des  titres  et  papiers  dudict  prieuré.  ]S)  Nous  avons  signalé, 
plus  haut,  parmi  les  anciennes  maisons,  celle  qui  est 
habitée,  en  partie,  par  un  des  descendants  de  la  famille 
de  Gobineau,  et  qui  appartenait  jadis  au  prieur  du 
Boisset.  Voici  comment  elle  est  signalée  dans  un  registre 
du  Noviciat  des  Jésuites  :  (^)  «  Le  Noviciat  jouit  d'une 
»  maison  consistant  en  chambres  hautes  et  basses,  cave, 
y>  grange,  chai,  cuvier,  fourniere,  feu,  sol,  basse-cour  et 
3)  jardin,  située  au  bourg  d'Izon;  confrontant,  du  levant, 

rt  Archives  départementales  :  Inventaire  général,  etc.,  ut  supra, 
{')  Archives  départementales  :  Jésuites.  Registre  n°  792,  p.  2. 
(»)  Id,,  p.  43. 
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D  à  la  terre  de  Henry  Solac,  chirurgien;  du  couchant,  au 
»  chemin  qui  conduit  d'Izon  au  port  d'Izon;  midi,  aux 

3)  maisons  de  Henry  Teysseney,  marchant passage 

y>  ou  petite  ruette  entre-deux du  nord  aux  terres  du 

y>  sieur  Philippe  de  Minvielle  et  du  sieur  Fronton  de 
:^  Massip.  i> 

Les  prieurs  avaient  aussi  à  Izon  une  maison  appelée 
de  Vallée.  Ils  l'avaient  vendue  à  Gilbert  Fumât,  curé 
d'Izon,  ou  à  un  de  ses  ancêtres;  le  42  mai  4670,  ils  la 
rachetèrent  à  ses  héritiers  (*).  M.  Vigier,  curé  de  la 
paroisse,  l'habitait.  Il  reçut  le  24  mai  4709,  de  la  part 
du  syndic  du  Noviciat,  une  sommation  pour  avoir  à  la 
quitter.  Il  n'était  plus  curé  d'Izon  à  cette  époque,  puisque 
Pierre  Ardouiti  l'avait  remplacé  depuis  4709.  Cependant 
celui-ci,  qui  s'était  installé  dans  cette  maison,  reçut,  le 
22  juin  4710,  un  acte  semblable.  Le  syndic  avait,  le 
26  mai  précédent,  loué  la  maison  au  sieur  Vigier,  à  la . 
charge,  par  lui,  de  dire  la  Messe  matutinale  {^).  Nous  ne 
savons  où  était  cette  maison;  cependant,  nous  avons 
tout  lieu  de  croire  qu'elle  était  située  dans  le  fief  de 
Taujan,  au  nord  de  l'église,  et  que  c'est  la  cure  actuelle 
ou  "une  maison  qui  en  occupait  l'emplacement.  Le  fief 
de  Taujan  appartenait  à  la  famille  Hosten,  dont  quelques 
membres  étaient,  en  même  temps,  seigneurs  de  Taujan, 
à  Izon,  et  de  La  Vallée,  à  Espiet.  11  est  probable  qu'ils 
avaient  donné  à  leur  maison  d'Izon  le  nom  de  celle 
d'Espiet. 

Le  Boisset  resta  entre  les  mains  des  Jésuites  jusqu'à 
leur  expulsion,  et  il  eut,  lors  de  la  Révolution  de  1789, 
le  sort  de  tous  les  biens  ecclésiastiques. 

(*)  Archives  départementales  :  Inventaire  général,  etc.,  ut  supra. 
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Anglades. 

Depuis  que  j'ai  publié  la  Guienne  militaire,  j'ai  eu  la 
bonne  fortune  de  rencontrer,  chez  un  revendeur,  5  kilos 
de  parchemin  provenant  des  anciennes  archives  de  la 
seigneurie  d'Anglades.  Après  y  avoir  pris  des  notes  et 
fait  une  copie  des  actes  les  plus  importants,  je  les  ai 
cédés  à  M.  Jules  Delpit,  qui  les  a  classés  dans  la  riche 
collection  de  manuscrits,  de  livres  et  de  gravures  qu'il 
possède  à  Izon. 

Cette  notice  est  donc  plus  complète  que  celle  qiii  se 
trouve  à  la  page  lxxix  de  l'introduction  de  cet  ouvrage  (*). 

Le  château  d'Anglades  est  situé  à  deux  kilomètres  à 
l'ouest  de  l'église  d'Izon,  sur  le  bord  méridional  du 
Glaugela  (^),  marais  desséché  il  y  a  environ  quarante  ans. 
Il  se  compose  d'une  motte  ovale  de  63  mètres  de  long 
sur  46  de  large,  entourée  de  fossés  de  11  mètres  50  de 
large.  Si  Ton  en  croit  cependant  les  gens  de  la  localité, 

(*)  Lorsque  je  ne  citerai  pas  les  sources  où  j'ai  puisé  les  documents 
qui  ont  servi  à  faire  cette  notice  du  château  d'Anglades,  c'est  que 
ces  documents  proviendront  des  archives  d'Anglades. 

C)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  mot  glaugela  paraissait  venir 
de  ghujou,  mot  gascon,  qui  vient  lui-même  du  latin  gladiolus,  en 
jTrançais  :  glaieul.  Le  mot  Anglades  sort  peut-être  de  la  même  racine. 
Cette  localité  s'appelle  en  gascon  Angladas,  et,  dans  presque  tous 
les  actes  du  quatorzième  siècle,  Engladas  ou  mieux  en  Gladas  ;  au  loc 
apperat  Engladas,  ou  en  Gladas,  pourrait  se  traduire,  en  latin,  par 
locum  situm  in  gladiolis  ou  in  gladiis.  Le  château  d'Angludet,  à 
Cantenac,  enMédoc,  appartenant,  il  y  a  peu  de  temps,  à  M.  d'Anglade^ 
grand-père  de  ma  belle-fille,  est  également  bâti  à  l'extrémité  du 
marais  de  Cantenac.  La  paroisse  d'Anglades,  en  Blayais,  est  située 
sur  le  borçi  des  marais  de  Blaye. 
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ces  fossés  en  auraient  eu  25,  et  la  motte,  alors  très 
élevée,  n'aurait  eu  de  diamètre  que  35  mètres  sur  18,  ce 
qui  est  d'ailleurs  la  dimension  ordinaire  de  ces  sortes  de 
monuments.  Le  château  est  complété,  au  sud,  par  une 
basse-cour  à  peu  près  carrée,  de  76  mètres  sur  80, 
également  entourée  de  fossés  alimentés  par  Testey  du 
Fourquet,  et  qui  viennent  se  relier,  par  leurs  deux  extré- 
mités, à  ceux  de  la  Motte.  Le  château  était  inabordable 
du  côté  du  marais;  comme  toutes  les  forteresses  sur 
motte,  il  a  subi  bien  des  modifications.  Pendant  le 
dix-septième  siècle  on  Ta  reconstruit,  et  la  porte  fut  alors 
abritée  par  une  petite  tour  carrée  servant  de  tête  iie 
pont,  et  qu'il  fallait  traverser  pour  arriver  à  cette  porte. 
Oft  montait  dans  les  étages  supérieurs,  qui  ont  été  abattus 
vers  1830,  par  un  escalier  à  vis  placé  dans  une  tourelle 
ronde  en  encorbellement  sur  l'angle  nord-est.  A  cette 
dernière  époque  aussi  on  a  comblé  presque  entièrement 
les  fossés. 

Les  dépendances,  placées  à  l'ouest  de  la  basse-cour, 
sont  de  la  fin  du  seizième  siècle,  excepté  un  grand  bâti- 
ment, couvert  d'une  charpente  aiguë, long  de  33  mètres, 
qui  doit  remonter  à  la  fin  du  siècle  précédent.  Les 
rampes  des  pignons  de  ce  bâtiment  sont  ornées  de 
crochets  frisés.  La  chapelle,  placée  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  ces  dépendances,  sert  d'étable;  elle  possède 
encore  son  petit  clocher,  sa  porte  à  pignon  brisé,  orné 
d'une  niche  renfermant  une  statuette  de  la  Sainte  Vierge.. 
Ce  sanctuaire  était  éclairé  par  une  fenêtre  à  meneaux 
flamboyants. 

Il  est  difficile  de  préciser  l'époque  de  la  fondation 
du  château  d'Anglades;  jusqu'à  présent  les  textes  sont 
muets  à  cet  égard. 

Ce  n'est  qu'à  partir  du  second  quart  du  treizième  siècle 
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qu'on  trouve  des  seigneurs  d'Anglades  (*);  mais  comme 
déjà,  à  cette  époque,  ils  étaient  qualifiés  chevaliers,  que 
leur  château  est  du  onzième  siècle  au  moins,  nous,  devons 
penser  que  cette  seigneurie  est  beaucoup  plus  ancienne  (^). 
Lorsqu'en  1272  le  prince  Edouard  vint  prendre  le 
gouvernement  de  la  Guienne  que  son  père  Henry  III  lui 
avait  confié,  il  convoqua  les  habitants  pour  lui  rendre 
hommage.  On  sait  que  les  plus  grands  seigneurs  se 
rendirent  à  cet  appel  :  les  Pardaillan,  les  Gombaut,  les 
Budos,  les  Preyssac,  enfin  le  seigneur  d'Anglades  (^).  Il 
est  probable  que  c'était  Pierre  d'Anglades,  chevalier,  qui 
le  24  mars  1274  (*)  fut  témoin  de  l'hommage  fait  par 
Bernard  d'Escoussan,  seigneur  de  Langoiran  (^),  au  roi 

• 

(*)  Leurs  armes,  d'après  l'abbé  J.-J.  Montlezun  {Histoire  de  GascO' 
gne;  supplément),  sont  :  d*azur  à  Vaigle  éployée  d'or;  d'autres  disent 
de  sable, 

(')  Le  Petit-Cartulaire  de  La  Sauve-Majeure,  p.  22  (Bibl.  publique 

de  Bordeaux),  nous  apprend  que  B.  d'Angludes  possédait  la  huitième 

partie  de  la  dime  de  Saint-Loubès  ;  qu'il  l'avait  engagée  à  un  juif  de 

Bordeaux,  nommé  Izaac,  et  qu'il  la  céda,  en  1227,  aux  religieux  de 

La  Sauve,  pour  la  somme  de  4,000  sous  bordelais.  Une  histoire 

manuscrite  de  La  Sauve  appartenant  à  la  mairie  de  cette  commune,. 

et  que  l'on  croit  être  la  copie  de  celle,  aussi  manuscrite,  du  P. 

Dulaura,  moine  de  cette  abbaye,  traduit  Angludes  par  Anglades, 

C'est  une  erreur;  on  doit  lire  :  Angludet,  En  effet,  on  voit,  dans  les 

comptes  de  l'archevêché,  année  4360  (Archives  dép.;  Comptes  de 

l'Archevêché),  que  Bernard  d' Angludet,  de  Cantenac,  avait  possédé 

la  huitième  partie  des  dîmes  de  Montussan  et  de  Saint-Loubès,  et 

que  ces  dîmes  étaient,  en  4360,  levées  par  les  héritiers  de  Pierre  de 

Bordeaux,  qui  payaient,  pour  cette  raison,  un  cens  à  l'archevêque. 

Ceci  prouve,  en  outre,  que  les  moines  de  La  Sauve  n'avaient  pas 

acheté  toutes  les  dîmes  de  Saint-Loubès. 

l')  Dom  Devienne,  Histoire  de  Bordeaux,  IP  Partie,  p.  4i. 
(*)  4  273/4.  Je  date  et  daterai,  par  la  suite,  suivant  le  calendrier 
moderne  et  non  suivant  le  système  employé  en  Guienne,  qui  faisait 
commencer  l'année  le  25  mars.  Ainsi,  24  mars  4273  est,  suivant 
notre  manière  de  compter,  le  24  mars  4274. 

n  Château  situé  dans  la  commune  de  Langoiran,  canton  de 
Cadillac,  arrondissement  de  Bordeaux. 


d'Angleterre  (*),  et,  le  14  juin  1288,  d'une  contestation 
entre  le  seigneur  de  Vayres  et  W.  de  Montravel  à  propos 
du  fief  de  Jabastas  (*).  Pierre  était  mort  avant  le 
5  juin  1314,  époque  où  son  fils  Aymes  d'Anglades, 
damoiseau,  consentit  une  baillette  en  faveur  de  Guillem 
Bonyou  de  Saint-Siraun  {^). 

Aymes  dut  mourir  entre  les  années  1314  et  1318, 
sans  laisser  d'enfant,  ou  la  terre  d'Anglades  était 
indivise  entre  les  membres  de  cette  famille.  En  effet, 
nous  trouvons  que,  le  2  février  1318,  dame  Pélegrine 
de  Curton,  mère  et  tutrice  de  Pierre  d'Anglades, 
damoiseau,  fils  de  feu  Arnaud  d'Anglades,  damoiseau 
d'Izon,  consentit  un  bail  à  fief  en  faveur  de  P.  Seguin, 
son  homme  questal.  Cet  Arnaud  était  peut-être  oncle  et 
héritier  d' Aymes,  ou  peut-être  son  frère.  Pélegrine, 
au  même  titre,  consentit  un  autre  bail  le  19  octobre 
de  la  même  année,  et,  le  même  jour  de  l'année 
suivante,  elle  investit  un  tenancier  qui  venait  de  rendre 
hommage  à  son  fils  (*). 

En  1324  ou  1325,  Pierre  d'Anglades  était  encore 
mineur  {^).  Le  13  janvier  1331  il  rendit,  à  Bérard  d'Albret, 


(*)  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  V,  p.  322. 

(')  Archives  du  château  de  Vayres. 

p)  Cette  baillette,  passée  par  le  notaire  Ramon  Faure,  fut  écrite  et 
signée  par  P.  del  Durlhar,  chartrier  fcartolarij,  de  Libourne.  Elle 
nous  donne  le  nom  du  maire  de  Libourne,  Esteve  del  Boissou.  Elle 
eut  pour  témoins  :  messire  W.  del  Bat,  prêtre;  P.  Willem,  Helie  de 
Banhols,  Fort  de  Bareyres,  Jean  de  Blanquefargues  et  Bernard  de 
La  Font,  damoiseaux. 

(*)  Cet  acte  eut  pour  témoin  Bertrand  de  Ségur,  damoiseau, 
•  (•)  Bail  à  fief.  —  Cet  acte  offre  plusieurs  particularités  :  le  nom  de 
la  paroisse  où  se  trouve  le  lieu  de  la  terre  baillée  (La  Forcade)  n'est 
pas  indiqué;  il  est  daté  :  Actum  fuit  XXV die  exitus  mensis  martii 
(est-ce  le  6  ou  le  25?),  anno  Domini  M^CCC^IW,  régnant  Charles, 
rey  de  Fransa  (Charles  n'était  pas  roi  de  France  en  1303),  Eudoard, 
rey  d' Anglaterra,  duc  d'Aguihayna,  Arnaud,  archibesque  de  Bordeu. 
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seigneur  de  Vayres,  hommage  des  fiefs  qu'il  tenait  de 
lui  dans  la  juridiction  de  Vayres,  excepté  du  moulin 
(molin  et  molinar)  et  de  ses  appartenances,  et  de  la  dîme 
qu'il  prélevait  dans  cette  juridiction,  au  devoir  d'une 
paire  de  gants  blancs  neufs  et  d'un  baiser  sur  la  bouche 
(ab  uns  guans  neufs  blans  et  lo  bayzet  en  la  boca)  (*).  Le 
49  juillet  4338,  il  donna  à  fief  une  vigne  située  dans  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice.  Les  conditions  de  ce  bail  sont 
les  mêmes  que  celles  que  l'on  pourrait  imposer  actuelle- 
ment :  le  tenancier  doit  échalasser  la  vigne,  la  tailler,  la 
travailler  avec  la  marre  (houe  très  large),  la  fudir  ou 
hudir  (2),  et  la  mayescar  {^)  à  la  Saint-Jean-Baptiste.  Nous 
apprenons,  par  le  catalogue  des  rôles  gascons,  que,  le 

(\rnaud  de  Canteloiip  !«''  était  archevêque  en  4305.  Arnaud  de 
Canteloup  II,  de  1305  en  4  333,  et  Bertrand  de  Goût  en  4  304.)  Cette 
charte,  pleine  d'erreurs  et  d'anomalies,  doit  être  de  4  324  ou  4  325, 
de  4325  si  XXV die  exitus  veut  dire  :  25  de  la  fin  du  mois,  qui  serait 
alors  le  premier  jour  de  Tannée  4325;  elle  serait  de  4  324,  si  le 
notaire  a  comniencé  à  compter  à  partir  du  dernier  jour  du  mois,  ce 
qui  nous  conduit,  en  rétrogradant,  jusqu'au  6.  Cependant,  lorsque 
les  notaires  gascons  datent  de  cette  façon,  ils  reculent  rarement  au 
delà  du  quinzième  jour,  jusqu'auquel  ils  écrivent...  die  introifus 
mensis,  et,  après  le  4  5,  Xl^ou  XIV  ou  XIH  exitus  mensis,  suivant  le 
nombre  de  jours- nécessaires  pour  finir  le  mois. 

Un  Pierre  d'Anglades  était  archevêque  d'Auch  en  4325.  fGallia 
chrislianaj 

(*)  Archives  du  château  do  Vayres.  —  Archives  hist,  de  la  Gironde, 
t.  Vî,  p.  215.  —  Parmi  les  témoins  de  cet  acte,  on  trouve  messire 
Arnaud  Paguan,  officiai  de  Bordeaux;  Arnaud  de  Puchmothon, 
(fondateur  très  probablement  de  l'hôpital  de  Puchmouton  à  Bordeaux), 
Arnaud  de  l'Eyla,  curé  de  Vayres;  Bernard  du  Brion. 

(')  Façon  qui  se  donne  dans  le  mois  d'avril  avec  une  large  houe  à 
deux  pointes  triangulaires  appelée  pic.  Les  paysans  de  nos  campagnes 
prétendent  que  la  mésange,  qu'ils  nomment  perinclette,  les  prévient, 
lorsqu'il  faut  commencer  cette  façon,  par  son  chant  gai,  quoique 
monotone  :  Faou  hvdi,  faou  hudi  (il  faut  travailler  la  vigne). 

(^)  Deuxième  façon  de  li  vigne,  qui  se  fait  au  mois  de  mai  ou  do 
juin. 

.     14 
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8  décembre  1340,  Edouard  III  céda  à  Isabelle,  reine 
d'Angleterre,  toute  la  terre  qui  avait  appartenu  au  vicomte 
de  Castillon  et  à  Pierre  d'Anglades.  11  est  assez  probable 
que  ces  deux  seigneurs  gascons  avaient  pris  parti,  pour 
le  roi  de  France,  contre  celui  d'Angleterre,  et  que  leurs 
terres  furent  confisquées  par  le  vainqueur.  Pendant  sa  dis- 
grâce, Pierre  d'Anglades  afferma  les  dîmes  et  les  agrières 
dues  à  l'archevêque,  dans  les  paroisses  de  Saint-Loubès 
de  Montussan,  pour  lesquelles  il  payait  34  livres  borde- 
laises, et  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  pour  lesquelles 
il  devait  apporter,  dans  les  greniers  de  l'archevêché, 
5  squartes  4/2  de  froment  et  autant  de  méture.  Il  était 
aussi  associé,  pour  l'afferme  des  dîmes,  des  agrières  et  des 
autres  droits  dus  à  l'archevêque  au  lieu  de  Calamiac  (*), 
avec  Jehan  Helie,  bourgeois  de  Bordeaux;  Raymond  du 
Cranc,  curé  de  Cambes  {^);  Pierre  Bonelli  (Bonneau), 
notaire  public.  Us  payaient  55  livres  bordelaises  {^). 

Pierre  d'Anglades  dut  faire  sa  soumission,  car  Arnaud 
d'Anglades,  chevalier,  son  fils,  lui  ayant  succédé  (*), 
bailla,  le  6  avril  1351,  au  cinquième  des  fruits,  une  vigne 
qu'il  possédait  à  Malartic,  dans  Izon.  Le  tenancier 
Arnaud  Manda  devait,  outre  le  cinquiènie,  donner  à 
dîner  au  gardien  chargé  de  prélever  ce  revenu  (quant 
quincera  ladeita  binha).  Ce  dîner  devait  se  composer  de 
pain,  de  vin,  de  noix  et  de  fromage  (^). 

(*)  Calamiac,  seigneurie  située  dans  la  paroisse  de  Sadirac,  canton 
de  Créon,  arrondissement  de  Bordeaux. 

(*)  Commune  du  canton  de  Créon,  arrondissement  de  Bordeaux. 

{^)  Archives  départementales  :  Comptes  de  l'Archevêché. 

(*)  Cependant  on  trouve  encore,  en  1360  et  4367,  un  P.  d'Anglades, 
chevalier,  qui  paie  un  cens  de  42  sous  bordelais  à  l'archevêque,  pour 
des  dîmes  qu'il  levait  dans  la  sauveté  de  Lormont. 

•(*)  A  cette  époque  vivait  un  autre  Arnaud  d'Anglades,  qualifié 
damoiseau  fdonzefj,  tandis  que  le  seigneur  de  la  torre  d'AnglaJe» 


Les  seigneurs  d'Anglades  possédaient,  au  quatorzième 
siècle,  des  fiefs,  dans  la  paroisse  de  Génissac  (*),  où 
Arnaud  levait  des  dîme^  pour  lesquelles  il  payait  un 
cens,  à  l'archevêque,  ainsi  que  pour  d'autres  dîmes  qu'il 
prélevait  à  Cadarsac  et  à  Saint-Sulpice  (2).  11  était 
seigneur  de  la  taule  (maison  noble)  de'  La  Motte  de 
Génissac.  La  paroisse  de  Génissac  n'est  pas  la  seule 
dans  laquelle  les  seigneurs  d'Anglades  possédaient  des 
fiefs;  ils  en  avaient  aussi  à  cette  époque  à  Vayres, 
Arveyres,  Bouliac,  Floirac,  Montussan,  Saint-Sulpice, 
Cameyrac,  Saint-Loubès,  Cadarsac  (^),  Lugon,  Saint- 
Aignan,  Cessac,  Gourpiac,  Lugasson,  Listrac  en  Médoc, 
Saint-Germain-La-Rivière,  Saint-Aubin  de  Blagnac,  Belle- 
font,  Nérigean,  Naujan,  Sainte-Eulalie-d'Embarès,  Pom- 
pignac,  et  probablement  à  Saint-Émilion,  où  existait, 
suivant  un  acte  des  Archives  du  château  de  La  Roque  (*), 

est,  dans  tous  les  actes,  qualifié  chevalieiYcauoerj.  Cet  Arnaud  paraît 
avoir  été  un  des  capitalistes  de  son  temps.  Nous  trouvons  en  effet, 
dans  les  archives  de  Laubesc,  château  qui  a  appartenu  à  des  membres 
de  la  famille  d'Anglades,  que,  le  24-  septembre  4355,  les  nobles 
hommes  messires  Guilhem-Sanlz,  Helies,  Amanieu,  Bertrand  et  Jean 
de  Pommiers  frères,  tous  chevaliers,  reconnaissent  devoir  à  Arnaud 
d'Anglades,  ou  au  porteur  de  l'acte  qu'ils  signent,  4000  deniers  d'or, 
appelés  écus,  bons  et  loyaux,  du  vieux  coin  de  France,  plus  le  prix 
de  l'acte.  Ils  s'engagent  à  payer  aux  époques  suivantes  :  500  florins 
d'or  pour  250  écus  d'or  vieux,  à  première  réquisition;  200  écus  d'or 
vieux  à  la  fête  de  Saint-Michel  1356;  200  écus  de  la  même  monnaie, 
à  la  même  fête  de  l'an  4357;  200  écus  à  la  même  époque  de  l'année 
suivante;  et,  enQn,  les  150  écus  restant,  à  la  même  date  de  i'-année 

1359,  etc. 
(*)  Toutes  les  paroisses  dans  lesquelles  les  seigneurs  d'Anglades 

avaient  des  fiefs,  appartiennent  au  département  de  la  Gironde. 
(')  Archives  départementales  :  Comptes  de  l'Archevôché. 
0  Arnaud  d'Anglades  possédait  en  1364,  à  Cadarsac,  une  pièce  de 

terre  indivise  entre  lui,  Bernard  du  Mont  et  Auger  de  Montant, 

damoiseaux. 
(*)  Château  situé  à  Saint-Ghristophe-des-Bardes  (Girondo). 
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daté  du  2  février  1304,  une  rue  d'Anglades;  une  maison 
à  Libourne  où  ils  demeuraient  quelquefois,  une  autre  à 
Bordeaux.  Ils  étaient  seigneur^  de  La  Rivau  à  Saint- 
Michel-la -Rivière,  de  Laubesc  à  Cessac,  de  Potensac  (*) 
et  de  Baleyron  en  Médoc  (*),  et  de  bien  d'autres  localités. 

Parmi  tous  les  baux  que  consent  Arnaud  d'Anglades, 
les  échanges  qu'il  fait,  les  reconnaissances  qu'il  reçoit, 
les  donations  qu'on  lui  octroie,  nous  avons  remarqué  : 
un  bail,  passé  le  2  décembre  1359,  d'une  pièce  de  terre, 
dans  la  paroisse  de  Vayres;  Willam  Iter,  tenancier, 
promet  d'y  construire,  dans  le  terme  de  cinq  ans,  une 
maison  de  bois  et  de  roseaux,  bien  conditionnée  et 
approuvée  par  les  hommes  du  métier  (un  bon  hostau^  bon 
et  sufficient,  de  fusta  et  de'raus^  à  conoguda  de  mensteyraus); 
un  autre,  du  1®^  octobre  1363,  d'un  tenement  à  La  Ruade, 
paroisse  de  Saint-Sulpice,  et  dans  lequel  le  tenancier, 
Hélie  Moyner,  promet  de  bâtir,  dans  deux  ans,  une 
maison  convenable  de  la  valeur  de  30  léopards  de  bon 
or  du  coin  de  Bordeaux.  En  troisième  lieu,  celui  du 
22  avril  1388,  dans  lequel  le  tenancier,  Arnaud  du  Moulin, 
s'engage  à  faire  une  corvée  (un  bian)  par  an,  par  lui- 
même  ou  en  se  faisant  remplacer;  à  faire  bâtir,  dans 
une  des  nombreuses  terres  qui  lui  sont  baillées,  une 
maison  couverte  de  roseaux,  convenable  et  de  la  valeur 
de  12  livres  bordelaises,  et  dans  laquelle  il  promet  de  rési- 
der. Nous  avons  cité  plus  haut  les  actes  relatifs  aux  serfs 
questaux  affranchis  presque  tous  pendant  la  vie  d'Arnaud. 

Le  9  juillet  1363,  Arnaud  d'Anglades  fit  hommage  au 
prince  de  Galles,  dans  la  cathédrale  de  Bordeaux,  au 

(^)  Potensac  :  ancienne  paroisse  faisant  maintenant  partie  de  la 
commune  de  Saint-Trélody. 

(')  Baleyron  ou  Beleyron,  à  Saint-Seurin-de-Cadourne.  Toutes  ces 
localités  font  partie  du  département  de  la  Gironde. 
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milieu  d'un  concours  immense  de  toute  la  noblesse  de 
Guienne,  venue  dans  cette  ville  pour  prêter  le  même 
hommage  Q.  Lorsque,  dix  ans  après,  ce  prince,  étant 
malade,  se  décida  à  retourner  en  Angleterre,  il  chargea 
le  duc  de  Lancastre  de  le  remplacer,  puis  il  convoqua, 
le  9  juillet  4373,  dans  la  même  église,  la  plupart  des 
nobles  du  pays,  pour  recevoir  leur  serment  de  fidélité; 
parmi  les  principaux  figurait  le  seigneur, d'Anglades  (2). 

Le  25  octobre  1387,  Arnaud  d'Anglades  donna  procu- 
ration générale  pour  s'occuper  de  ses  affaires  à  Gaillard 
d'Anglades,  damoiseau,  son  fils,  et  à  plusieurs  autres 
personnages,  parmi  lesquels  on  trouve  un  jurisconsulte, 
un  prêtre,  un  notaire  et  un  clerc  (^). 

Le  15  octobre  1391,  il  donna  une  autre  procuration 
au  même  Gaillard  (*).  Le  26  janvier  1395,  il  en  donna 
encore  une  à  son  autre  fils  Guilhem-Amanieu,  qui  fut 
son  successeur  dans  la  terre  d'Anglades.  A  partir  de 
cette  époque,  on  trouve  plusieurs  actes  passés  par  ce 
dernier  en  cette  qualité;  mais,  dès  le  second  tiers  de 
l'année  1397,  il  ne  paraît  plus  comme  procureur.  En  effet, 
le  27  mai  de  cette  année,  il  consent  un  bail,  à  fief  nouveau, 
non  plus  comme  procureur  de  son  père,  mais  comme 
ayant  reçu  de  celui-ci  sa  portion  de  légitime  et  apanage 
par  lui  (ayssi  cum  apportionat  et  appanat  (*)  per  lodeit  mossen 
Arnaud  d'Angladas).  Dans  des  baux  qu'il  consent  en  son 

(*)  J.  Delpit;  documents  qui  se  trouvent  en  Angleterre,  t.  I,  p.  89. 

(^),Chroniqm  hourdeloise,  par  Gabriel  de  Lurbe,  éd.  de  M.DC.XIX., 
fol.  28,  \°.  —  En  4383,  Richard  II,  roi  d'Angleterre,  protège  Pierre 
d'Anglades,  archevêque  d'Auch,  contre  l'antipape  Robert. 

(')  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  I,  p.  75. 

(*)  Archives  du  château  de  Vayres. 

fl  Ces  mots  ont  été  traduits  par  un  scribe  du  dix-huitième  siècle, 
dont  la  traduction  est  annexée  à  l'acte  original  par  cette  phrase  : 
Comparant  de  la  licence  et  du  consentement. 
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propre  nom,  il  est  qualifié  noble  homme  et  damoiseau, 
et,  à  partir  du  7  juillet  1399  :  fils  émancipé  d'Arnaud. 

Arnaud  d'Anglades  dut  mourir  dans  un  âge  fort 
avancé,  entre  les  années  1402  et  1405.  Le  3  mai  de 
cette  dernière  année,  Amanieu  est  qualifié,  dans  un 
acte,  non  plus  fils  émancipé,  mais  seigneur  d'Anglades. 
Arnaud  avait  eu  au  moins  trois  fils  :  Gaillard,  Pierre  qui 
fut  tuteur  de  son  neveu,  Jean,  fils  de  Guillaume-Amanieu, 
et  Guillaume-Amanieu,  et  des  filles,  entre  autres  Leytisse 
qui  portait  le  même  nom  que  sa  mère.  Elle  épousa  Pons 
de  Potensac,  chevalier,  seigneur  de  Potensac  et  de 
Baleyron.  Leytice  était  veuve,  le  3  novembre  1438, 
lorsqu  elle  affranchit  un  serf  questal  de  la  paroisse  de 
Listrac  en  Médoc;  dans  cet  acte  elle  est  qualifiée  danie 
d'Anglades  et  de  Baleyron,  veuve  et  cohéritière  de  messire 
Pons  de  Podenssac  (Potensac)  en  Médoc,  chevalier, 
seigneur  de  Podenssac  et  de  Baleyron.  Le  21  mai  1460, 
on  trouve  une  dameBona  d'Anglades,  dame  de  Podenssac 
en  Médoc,  qui  baille,  en  fief,  une  pièce  de  terre  dans  la 
paroisse  de  Listrac  en  Médoc  (*).  Leytisse  avait  peut-être 
hérité  de  son  mari  de  la  terre  de  Potensac  et  de  celle  de 
Baleyron,  et  les  avait  léguées  à  son  tour  à  Bona,  qui 
était  peut-être  sa  sœur,  et  à  Jean  d'Anglades,  frère 
germain  de  Bona,  lequel  se  qualifiait  coseigneur  de 
Potensac  (*). 

(*)  Bibliothèque  de  la  \ille  de  Bordeaux  (mss.)  ;  Arch.  de  La  Trêne. 

(*)  Acte  du  27  février  U82.  —  Les  témoins  de  cet  acte  étaient 
nobles  Monot  de  Naujan,  seigneur  dudit  lieu  à  Saint-Vincent-de- 
Pertignas;  Martial  de  Turpine,  écuyer;  et  Jean  Dandaux,  seigneur 
de  Birac  à  Saint-Sulpice-d'Izon. 

Le  Gallia  christiana  cite,  comme  vivant  alors,  un  Bertrand 
d'Anglades,  abbé  dans  le  diocèse  de  Dax,  et  un  Jean  d'Anglades, 
abbé  dans  celui  d'Auch;  ils  appartenaient  peut-être  à  une  famille 
d'Anglades  différente  de  celle  des  seigneurs  d'Izon. 
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Guillaume-Amanieu  succéda  à  Arnaud  d'Anglades  vers 
1402.  Il  consentit  une  grande  quantité  de  baux  à  fiefs 
ne  différant  guère  de  ceux  du  siècle  précédent.  Un  de 
ses  hommes  questaux,  nommé  Jean  Martin,  étant  mort, 
les  terres  qu'il  cultivait  furent  baillées  à  plusieurs 
tenanciers;  un  d'eux,  Raymond  de  La  Faye,  eut  le  mayne 
appelé  de  Jean  Martin,  et  s'engagea,  en  outre  des  devoirs 
ordinaires,  à  faire  un  genre  de  corvée  appelé  Biariy 
comme  la  faisait  le  serf  questal  et  les  autres  corvéables 
(promet  bénir  au  prat  (*)  deu  bian  cum  /fade  lodeyt  Johan 

Martin  en  temps  que  bine ;  et^  ayssi,  cum  ffen  los  autres 

bianes  que  ban  aiideyt  prat  deu  bian). 

Le  25  décembre  1410,  après  la  mort  d'un  autre  de  ses 
questaux  nommé  Jean  Fauquey,  qui  cultivait  un  domaine 
à  la  Ruade,  paroisse  de  Saint-Sulpice,  Guillaume-Amanieu 
baille  à  fief  ce  domaine  à  Ilelies  d'Augeyras.  La  condition 
de  ce  nouveau  tenancier  ne  paraît  guère  meilleure  que 
celle  de  l'ancien  serf.  Il  s'engage,  en  effet,  à  demeurer 
dans  le  fief,  (ce  qui  d'ailleurs  était  une  obligation  imposée 
à  presque  tous  les  tenanciers);  à  payer  annuellement  le 
sibadage  (^),  et  à  donner  sa  part  du  dîner,  comme  la 
doivent  ses  voisins,  à  ceux  qui  recueilleront  l'avoine,  et 
à  faire  sa  part  de  la  corvée  appelée  \eprat  deu  bian. 

Lorsque  Guillaume-Amanieu  était  procureur  de  son 
père,  il  avait  baillé  en  fief  une  terre  appartenant  au 
prieur  de  Saint-Sulpice.  Celui-ci,  désirant  rentrer  dans 
son  bien,  fit  faire,  après  la  mort  d'Arnaud,  une  enquête, 

(*)  Au  prat  deu  Bian  (au  pré  du  bian).  C'est  sans  doute,  pour  cette 
circonstance  du  moins,  la  fenaison.  Ce  qui  porte  à  le  croire,  c'est 
qu'on  trouve,  dans  un  autre  bail  du  25  décembre  4  44  0,  les  conditions 
suivantes  :  Et  plus  que  deu  far  lodeyt  Helias,  au  prat  del  bian,  sa 
part  deu  bian  deudeyt  prat,  ayssi  cum  fen  los  autres  bianers  deudeyt 
prat  deu  bian,  (Voir  Du  Carige,  au  mot  Biennum,) 

(•)  Prestation  sur  l'avoine. 
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et,  comme  elle  lui  fut  favorable,  il  vint  trouver  Guillaume, 
le  supplia  de  se  garder  du  péché,  et  de  décharger  Pâme 
de  son  pèr^  et  la  sienne  de  celui  qu'ils  avaient  commis 
en  usurpant  le  bien  d'autrui,  et,  enfin,  de  le  lui  rendre.  Le 
seigneur  d'Anglades,  ayant  examiné  l'enquête,  consentit 
à  ce  que  le  prieur  demandait  (*). 

Arnaud  d'Anglades  était  toujours  appelé  dans  les 
réunions  des  grands  seigneurs  du  pays;  Guillaume- 
Amanieu  avait  le  même  honneur.  Nous  le  trouvons,  au 
mois  de  mai  \^\k,  assistant,  à  Ortez,  avec  d'autres 
personnages  notables  de  la  Guienne,  au  service  funèbre 
d'Archambaud  de  Grailly,  vicomte  de  Bénauges,  comte 
de  Foix,  souverain  dé  Béarn  (2).  Il  était  seigneur  de  la 
maison  noble  de  Larivau,  et  viguier  de  Fronsac  (^), 


(*)  Archives  d'Anglades. 

(')  J.  de  Bourrousse  de  Laffbre,  Nohil,  de  Guienne  et  de  Gascogne, 
t.  m,  p.  4  06. 

(')  Bail  à  fief,  du  1%  juillet  \  409,  du  maine  des  Seguins  sis  à  Lugon, 
retenu  par  Pey  Barta,  notaire  de  Libourne.  Ce  bail  eut  pour  témoins 
Gaillard  de  Pelet  et  Jean  de  Paysses  (de  Peschiers?),  damoiseau. 
Un  autre  bail  du  30  juin  4  448  donne  aussi  quelques  détails  intéres- 
sants :  c'est  celui  consenti  en  faveur  de  Jean  Grosbenor,  écuyer 
anglais,  et  de  Ysabeau  Mangefer,  sa  femme,  de  deux  maisons,  avec 
jardins  et  terres  en  l'entour,  situées  dans  la  paroisse  de  Saint-Pierre 
de  Fronsac,  et  dans  la  ville  et  bourg  de  Fronsac,  entre  le  mur  et  les 
douves,  et  la  rue  qui  part  de  la  porte  de  la  ville  et  se  dirige  vers  le 

portail  de  La  Sauterelle,  du  côté  de  la  Dordogne en  la  parropia 

Sent- Pey  de  Fronsac,  ayssi  cum  lo  mur  et  fossat  de  ladeita  bila  et  bore, 
debert  Sent-Martin  de  Fronssac,  et  lo  filh  deu  Puy,  tenen  am  lodeit 
fossat  et  muralha,  cum  s'en  ba,  tôt  à  Ventorn,  et  ba  bert  lo  portau  de 
La  Sauterella,  et  debert  la  Dcrdonha,  d'une  part,  et  la  carreyra  qui 
part  deu  portau  de  ladeita  bila  et  passa  per  dauant  hsdeytz  hostaus,,,,, 
et  ba  bert  lodeit  portau  de  La  Sauterella^  d*autra  part.  Nous  voyons 
par  ces  confrontations  qu'il  y  avait,  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  plusieurs  paroisses  dans  la  ville  de  Fronsac,  et  par  conséquent 
plusieurs  églises  (maintenant  il  n'y  a  qu'une  paroisse  et  une  église  : 
celle  de  Saint-Martin);  qu'une  de  ces  églises  et  paroisses,  dédiée  à 
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Il  devait  jouir  d'une  certaine  considération  dans  la  ville 
de  Bordeaux,  puisque  le  sénéchal  d'Aquitaine,  ayant  appris 
que  les  Français  voulaient  prendre  Bourg,  par  trahison, 
en  fit  part  aux  jurats  de  Bordeaux  qui,  dans  une 
délibération  du  5  mai  1421,  S6  décidèrent  à  envoyer, 
dans  la  ville  menacée,  Jean  Etienne  (Esteve)^  autrement 
appelé  Jean  de  Bourg,  et  messire  Amanieu  d'Anglades, 
pour  prévenir  le  maire,  le  châtelain  et  les  habitants.  Ils 
votèrent  trois  nobles  pour  les  dépenses  du  voyage  de 
Jean  Etienne  seulement  Q). 

«  Le  16  janvier  1424,  Amanieu  d'Anglades,  chevalier, 
i>  est,  avec  Pey  Berland,  chanoine  de  Saint-André,  parmi 
»  les  témoins  d'un  acte  passé  entre  Bérard  de  La  Mote, 
»  seigneur  de  Roquetaillade,  et  Gaston  de  Foix,  captai  de 
»  Buch,  comte  de  Longueville,  vicomte  de  Castillon  (^).  :) 

Guillem-Amanieu  d'Anglades  dut  mourir  à  la  fin  de 
1529.  Le  1®^  décembre  de  cette  année,  un  bail  à  fief 


saint  Pierre,  était  située  entre  la  Dordogne  et  le  bourg  actuel  ;  qu'elle 
était  entourée  de  murs  et  de  fossés,  et  devait  faire  partie  d'un 
faubourg  se  reliant  à  la  ville,  entourée  elle-même  de  murs  et  de 
fossés.  Rien  de  toutes  ces  fortifications  n'existe  maintenant.  Les 
témoins  de  cet  acte  étaient  Bertrand  de  Clairac,  seigneur  de  Puchagut 
et  coseigneur  de  Pardaillan  (il  existe  un  château  de  Clayrac  à 
Villegouge  en  Frçnsadais,  et  une  paroisse  de  Clairac,  voisine  du 
département  de  la  Gironde,  dans  celui  de  la  Charente-Inférieure. 
Puchagut  et  Pardaillan  sont  situés  dans  le  Lot-et-Garonne);  Bernard 
de  Creyssac,  bourgeois  de  Libourne,  et  Robert  Mor,  anglais. 

Raymond  Guinodie  donne,  dans  son  Histoire  de  Libourne,  t.  II I, 
p.  343,  une  bulle  du  pape  Alexandre  III,  datée  du  mois  de  mai  4  i71, 
dans  laquelle  il  est  parlé  des  églises  Saint- Pierre  et  Saint-Martin  de 
Fronsac.  Il  nous  apprend  aussi,  t.  III,  p.  46-2  et  463,  qu'il  y  avait 
encore  dans  Fronsac  deux  autres  églises  :  Sainte-Marie  et  Saint- 
Nicolas,  au  levant  de  Saint-Martin,  et  Sainte-Geneviève  au  couchant. 
Il  reste  encore  une  portion  de  cette  dernière. 
»  l*)  Archives  municipales  de  Bordeaux  :  Reg.  de  la  jurade, 
(*)  R.  Guinodie,  Histoire  de  Libourne,  t.  II,  p.  376. 
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nouveau  fut  consenti  par  son  fils  et  héritier,  Jean 
d'Anglades,  âgé  de  plus  de  quatorze  ans  et  de  moins  de 
vingt-cinq,  major  de  quatorze  ans  et  meindre  de  bint  et 
sincq  ans^  après  en  avoir  été  autorisé  par  Pierre  d' Anglades, 
damoiseau,  son  oncle  (*)  et  son  curateur  (*),  que  Ton 
trouve  aussi  comme  témoin  d'actes  passés  par  son 
neveu. 

Jean  d'Anglades  était  seigneur  de  Laubesc.  Il  est 
probable  que  cette  terre  qui  avait  des  fiefs  considérables 
à  Cessac,  à  Courpiac,  à  Lugasson,  etc.,  était  entrée  dans 
la  famille  par  un  mariage. 

Le  moment  arrivait  où  une  grande  révolution  allait 
s'opérer  dans  la  Guienne.  Le  roi  d'Angleterre,  occupé, 
dans  son  île,  par  des  querelles  intestines,  négligeait  ses 
provinces  d'outre-mer,  pendant  que  le  roi  de  France,  au 
contraire,  cherchait  à  s'y  faire  des  partisans.  Déjà,  depuis 
1420,  époque  où  les  Français  avaient  fait  une  expédition 
heureuse  en  Guienne,  quelques  seigneurs  de  ce  pays  se 
déclaraient,  ouvertement  ou  en  secret,  partisans  de  la 
France  dont  ils^  voyaient  la  puissance  grandir,  tandis  que 
celle  de  l'Angleterre  diminuait;  aussi  Henri  VI  récompen- 
sait-il avec  générosité  les  seigneurs  gascons  qui  lui 
restaient  fidèles;  Jean  d'Anglades  était  de  ce  nombre. 
Le  19  novembre  1446,  le  roi  lui  fit  don  de  15  livres 
sterling  confisquées  sur  les  biens  qu'avait  laissés  feu 
Bertruc  de  Born,  biens  que  Jean  avait  le  droit  de  garder 
jusqu'à  final  paiement  de  cette  somme.  Il  lui  donna  aussi 
une  rente  viagère  et  annuelle  de  15  livres  sterling,  qui 

(*)  Son  ouion.  Les  frères  Lamothe,  dans  leur  glossaire,  à  la  suite 
des  Coutumes  de  Bordeaux,  écrivent  oncon,  oncle  paternel,  et  jusqu'à 
présent  tout  le  monde  les  a  imités.  Je  crois  qu*il  faut  lire  outon. 
Oncle,  en  gascon,  se  dit  toutoun;  tante,  tatan. 

(')  Arch.  de  Laubesc  appartenant  à  M"«  la  baronne  de  Ouyonnet. 
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lui  était  rentrée- par  le  décès  de  Bernotin  de  Bencort, 
homme  d'armes  (*).  Le  22  février  1447,  il  était  parmi 
les  témoins  d'une  concession  accordée  par  le  roi  d'An- 
gleterre au  comte  de  Longue  ville  (*). 

Nous  ne  raconterons  pas,  même  succinctement,  l'his- 
toire de  la  conquête  de  la  Guienne  par  les  Français. 
Cette  histoire  a  été  faite  avec  talent  et  conscience  par 
M.  Henry  Ribadieu  {^).  En  1451,  après  l'entrée  triomphale 
de  Dunois  à  Bordeaux,  Jean  d'Anglades  fit,  avec  les  autres 
nobles  du  pays,  les  ecclésiastiques  et  les  bourgçois  des 
villes,  sa  soumission  au  roi  de  France,  et  lui  jura 
fidélité  (*).  Deux  ans  après,  il  «  fut  se  mettre  à  la 
i>  disposition  du  duc  de  Bourbon,  commandant  en  Guienne 
y>  pour  le  roi  de  France;  ef  celui-ci  le  chargea  d'observer 
y>\e  mouvement  des  Anglais  dans  l'Entre-deux-Mers.  » 
Jean  d'Anglades  envoya  le  sieur  de  Grignols  au  duc  de 
Bourbon,  qui  était  alors  à  Libourne,  pour  lui  donner  avis 
que  Talbot  venait  d'entrer  à  Bordeaux,  et  lui  faire 
connaître  les  positions  qu'occupaient  les  Anglais.  Il 
continua  à  les  observer,  et,  peu  après,  il  vint  lui-même 
à  Libourne  faire  son  rapport;  mais  ayant  trouvé,  à  sa 
grande  surprise  et  à  son  grand  chagrin,  la  ville  aban- 
donnée par  les  Français,  et,  ne  sachant  que  faire,  il  se 
retira  dans  son  château  d'Anglades.  La  nuit  même  de 
son  arrivée,  «  le  capitaine  Charnot  vint  le  sommer,  de  la 
»  part  de  Talbot,  de  se  soumettre  au  roi  d'Angleterre. 

(*)  Archives  historiques  de  la  GirondCy  t.  VIÏ,  p.  349.  —  On  devrait 
peut-être  Ure  beutort  (bœuf  boiteux).  Dans  les  manuscrits  du  moyen 
âge,  on  confond  facilement  Vu  avec  l'n,  et  le  c  avec  le  t. 

(*)  Var.  bord.,  t.  HJ,  p.  289. 

(')  Histoire  de  la  conquête  de  la  Guienne  par  les  Français;  de  ses 
antécédents  et  de  ses  suites;  par  Henry  Ribadieu.  Bordeaux,  Paul 
Ghaumas,  lib.,  4866. 

(*)  Gilles  de  Bouvier,  dit  Berry. 
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»  D'Anglades  refusa  d'obéir  depuis  le  samedi,  après  la 

D  reddition  de  Bordeaux,  jusqu'au  jeudi  suivant;  mais 

»  alors  Charnot  revint,  et  d'Anglades,  voyant  qu'il  ne 

»  pouvait  être  secouru  »  ni  défendre  son  château  qui 

n'était  pas  suffisamment  fort,  se  rendit,  comme  avaient 

fait  tous  ceux  du  pays,  et  suivit  Talbot  jusqu'à  Castillon  (*). 

Cette  relation,  faite,  plus  tard ,  par  le  seigneur  d'Anglades, 

lorsqu'il  voulut  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  de 

France,  ne  paraît  pas  en  tout  conforme  à  la  vérité. 

Louis  XI  fit,  sans  doute,  semblant  d'y.  ajouter  foi.  Il 

savait  bien  que  Jean  avait,  ainsi  que  d'autres  seigneurs, 

fait  un  voyage  en  Angleterre,   ou   du   moins   l'avait 

conseillé  (*),  pour  engager  Henry  VI  à  envoyer  une  armée 

en  Guienne.  Il  savait  aussi  que  le  seigneur  d'Anglades 

avait  pris  une  part  active  à  la  révolte,  et  qu'il  s'était  mis 

en  marche  afin    de    secourir  Chalais  assiégé  par  les 

Français  venus,  en  grand  nombre,  pour  reprendre  la 

Guienne;  qu'il  avait  rebroussé  chemin,  au  plus  vite,  en 

apprennant  la  prise  de  cette  ville  et  le  triste  sort  des 

Gascons  qui  la  défendaient,  et  s'était  réuni  aux  autres 

seigneurs  du  pays  (^);   qu'il  ne  s'était  pas  trop  fait 

prier  pour  combattre,  dans  leurs  rangs,  à  la  bataille  de 

Castillon  (*),  d'où  il  était  sorti  sain  et  sauf;  qu'il  avait 

(*)  Archioes  historiques  de  la  Gironde,  t.  VI,  p.  407. 
p)  Monstrelet.  —  De  Lurbe,  Chron.  bord.^  édit.  de  4629,  p.  35,  \». 
—  Jean  Cbiartier. 

(S)  D'Anglades  venant  aa  secours, 

Quand  il  oyt  lors  ces  nouvelles, 

A  Bordeaulz  se  tira  son  cours, 

Car,  pour  luy,  n'estoient  pas  trop  belles. 
[^)  Gandalle,  Rozan.  Montferranl, 

Lesparre,  le  sire  d'Anglade 

Si  y  allèrent  tout  courant, 

Et  des  seigneurs  grande  brigade. 

(Martial  Paris,  dit  d'Auvergne,  Us  VigiUs  de  Charles  VU,  p.  116  et  juiv.) 
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été  fait  prisonnier  dans  la  ville  où  il  s'était  réfugié  après 
le  combat  (*).  Qu'enfin  il  avait  «  été  bien  énormément 
})  traité  et  détenu  prisonnier,  ayant  pauvreté  et  misère, 
»  au  Chastelet  de  Paris,  par  moûts  longtemps.»  et  jusqu'à 
l'entrée  de  Louis  XI  à  Paris,  lors  de  son  avènement  à  la 
couronne;  ce  n'était  donc  que  justice,  suivant  les  lois  de 
la  guerre  de  cette  époque^  si  ses  terres  furent  données  à 
Antoine  d'Aubusson. 

Après  sa  sortie  de  prison,  Jean  d'Anglades  resta 
quelque  temps  sans  obtenir  son  pardon;  mais  Louis  XI 
désirant  se  rallier  les  anciens  seigneurs,  auxquels  la  popu- 
lation était  encore  fort  attachée ,  pardonna  le  seigneur 
d'Anglades,  lui  rendit  ses  propriétés,  le  27  février  1461, 
et  lui  permit,  comme  s'il  n'avait  jamais  été  rebelle,  de 
recueillir  la  succession  de  feu  Leytisse,  sS  mère.  Les 
lettres  du  Roi  ne  furent  enregistrées  au  Parlement  que 
le  3  août  1486,  parce  que  Jean  d'Anglades,  plus  habitué 
aux  armes  qu'aux  règles  du  droit,  ayant  négligé  cette 
formalité,  fut  obligé  de  demander  à  Charles  VIII  des 
lettres  de  surannation  qui  lui  furent  accordées  le 
29  mai  («). 

A  partir  de  1461,  nous  retrouvons  Jean  d'Anglades 
baillant  des  terres  à  fief  dans  diverses  paroisses  mouvant 
de  ses  seigneuries  d'Anglades,  de  Laubesc,  de  Baleyron 
^t  de  La  Riveau.  Le  1®^  décembre  1467,  il  fournit  son 
dénombrement  au  seigneur  de  Vayres.  Il  était,  comme 
son  père,  viguier  de  Fronsac  {^),  Le  8  novembre  1477,  il 
l^^bitait  la  Salle  de  Potensac  en  Médoc,  avec  Bona 
d'Anglades,  dame  de  cette  maison  noble  (^). 

C)  Moristrelet  :  —  Di^Haillan. 

(')  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  V,  p.  407  et  441. 

0)  Archives  d'Anglades,  de  Laubesc  et  de  Vayres. 

(*)  Bail  à  fief  nouveau,  par  Jean  et  Bona  d'Anglades,  d'une  maison 


208 

Jean  d'Anglades,  qu'un  acte  des  archives  historiques 
de  la  Gironde  nous  montre  comme  étant  plus  habitué 
au  fait  des  armes  qu'aux  règles  du  droit,  dut  cependant, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  acquérir  certaines  connaissances  qui 
lui  manquaient  lorsqu'il  sortit  des  prisons  du  Châtelet 
de  Paris,  puisqu'en  1483  nous  le  trouvons  fondé  de 
procuration  de  très  redoutable  et  magnifie  seigneur 
messire  Jean  de  Foix,  comte  de  Candalle  et  de  Bénauges, 
captai  de  Buch,  seigneur  de  Castillon,  La  Trêne  et  autres 
places  (^).  Il  était  chargé  de  remplacer  Jean  de  Foix 
pour  recevoir  les  foi  et  hommage  de  ses  vassaux,  les 
reconnaissances  de  ses  tenanciers,  bailler  des  fiefs,  etc. 
C'est  probablement  par  suite  de  cette  procuration  que, 
le  jour  de  l'Annonciation  1483  (^)  (25  mars),  il  remplaça 
le  captai  de  Buch  lors  de  l'entrée  solennelle  d'André 
d'Espinay,  archevêque  de  Bordeaux.  Le  seigneur  de 
Montferrand,  comme  premier  baron  du  Bordelais,  tenait 
la  bride  de  la  haquenée  du  prélat;  le  seigneur  de  La 

et  de  24  pièces  de  terre  ou  vignes  situées  dans  la  paroisse  de  Dignac 
et  l'Ile  de  Jau,  en  Médoc.  L'Ile  de  Jau  ronfermait  trois  paroisses  : 
Jau,  Dignac  et  Loirac,  lesquelles  n'en  forment  plus  qu'une  mainte- 
nant. Cette  île  est  un  plateau  à  peu  près  circulaire,  entouré  de  vastos 
prairies  et  de  marais,  entièrement  couverts  d'eau  autrefois.  Jean 
d'Anglades  était  aussi  seigneur  des  deux  moulins  de  La  Palanque, 
situés  sur  l'Engranne-Vieille,  attenants  l'un  à  l'autre,  séparés  seule- 
ment par  le  ruisseau,  l'un  dans  la  paroisse  de  Cessac,  l'autre  dans 
celle  de  Lugasson.  (Arch.  de  Laubesc.)  A  cette  époque  vivait  un 
Kavarrot  d'Anglades,  chevalier,  capitaine  de  Mauléon  ;  il  épousa,  le 
4  janvier  4  469,  Magdeleine  Chabot,  et  plus  tard,  Françoise  de  Volvire, 
veuve  du  célèbre  maréchal  de  France  Joachim  Rouhaut.Nous  trouvons 
aussi,  quelques  années  après,  un  Pierre  d'Anglades,  chevalier,  qui 
épousa,  en  4478,  Marguerite  de  Béarn,  fille  naturelle  de  Gaston  de 
Foix,  captai  de  Buch.  [Arch.  hist.  de  la  Gironde,  1. 1,  p.  69  et  70.) 

(*)  Bibliothèque  de  Bordeaux  (mss.)  ;  Archives  de  La  Trêne. 

(^)  Les  textes  disent  U82;  mais  l'année  commençant  à  Pâques» 
c'est,  suivant  le  calendrier  moderne,  25  mars  1483. 
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Lande,  et  celui  d'Anglades,  remplaçant  le  captai  de  Buch, 
marchaient  aux  côtés  de  Tarchevêque,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche  (*). 

Le  i®'  avril  1484,  Jean  d'Anglades  fit  hommage  de  la 
maison  noble  de  Laubesc  au  noble  baron  Jacques 
Angevin ,  écuyer,  seigneur  de  Rauzan  et  de  Pujols ,  au 
devoir  d'une  lance  d'armes  au  fer  doré,  à  muance  de 
seigneur  et  de  vassal  (*). 

Dans  son  testament  daté  du  12  septembre  1489,  il 
désire,  a  s'il  meurt  à  Anglades  ou  dans  l'Entre-deux- 
ïMers,  être  enterré  dans  l'église  d'Izon,  comme  son 
D  père;  s'il  meurt  à  Bordeaux,  dans  la  chapelle  de  Notre- 
»  Dame  de  Pitié  qu'il  a  fondée  dans  l'église  de  Saint-Remy; 

*  s'il  meurt  en  Médoc,  dans  l'église  de  Potensac,  devant 
3>  le  maître-autel. 

:&  Il  prend  mille  francs  sur  ses  biens  pour  faire  dire 
»  des  messes  pour  lui ,  les  siens  et  son  oncle ,  Pierre 
»  d' Anglades.  En  outre,  il  veut  que  tous  ses  revenus  de 
»  l'année  de  son  décès  dans  les  paroisses  de  Génissac, 
»  Cadarsac,  Nérigean,  la  viguerie  de  Fronsac  et  les  terres 
^  du  Fronsadais  qui  lui  appartiennent,  soient  employés 
»  à  prier  pour  lui  à  Izon. 

^  Les  revenus  de  ses  terres  de  Potensac  et  de  Baleyron 
^  seront  distribués,  par  moitié  à  l'église  de  Potensac  et  à 
^  l'abbaye  de  l'Isle,  excepté  les  cent  francs  assignés  par  son 

*  contrat  de  mariage  à  Isabelle  de  Ferragnes,  sa  femme. 

^  Il  veut  être  enseveli  vêtu  de  l'habit  de  l'ordre  de 
^  nionseigneur  saint  François,  j) 
Il  veut  que  cent  livres  de  cire  en  tout  soient  employées 

^lOall.  christ,,  t.  II,  —  Lopès,  VÉgL  métr.  et  primaiiale  Saint' 
^^ré  de  Bordeaux,  p.  136.  —  Var.  bord.,  t.  III,  p.  370.  —  Arc  . 
'^ép.  de  la  Gironde,  Reg,  cap,  de  Saint-André  (mss,). 

i')  Arch,  hist.  de  la  Gironde,  t.  VIÏ,  p.  356. 
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aux  cierges  que  Ton  fera  brûler  le  jour  de  sa  sépulture  et 
celui  de  son  anniversaire. 

«  II  lègue  à  l'église  d'Izon  huit  francs;  à  celle  de  Saînt- 
1^  Sulpice-du-Bernat,  six  francs;  à  la  chapelle  de  Notre- 
js)  Dame  de  rile-du-Garney  (*),  quatre  francs;  à  Téglise 
»  de  Vayres,  deux  francs;  à  l'église  de  Génissac,  quatre 
)>  francs;  à  la  chapelle  Sainte-Catherine  de  Lormont, 
y>  quatre  francs  ;  et  un  franc  à  chacun  des  hôpitaux  de 
»  Saint-Seurin  et  de  Saint-Julien  de  Bordeaux. 

j>  Il  lègue  à  messire  Guillaume  de  Lafont,  curé  de 
»  Vayres,  son  entretien  au  château  d'Anglades  et  vingt 
})  francs  en  argent. 

»  Il  laisse  vingt  livres  pour  les  âmes  de  ses  serviteurs. 

»  Il  lègue  à  Guillaume  d'Anglades,  son  bâtard,  fils  de 
D  Jeanne  Laneyra,  la  maison  noble  de  Laubesc,  y>  avec 
tous  les  revenus  de  *  cette  maison ,  situés  dans  les 
seigneuries  de  Rauzan  et  en  Blagnadais  ;  a:  il  veut  que 
D  tous  ces  revenus  soient  accumulés  jusqu'à  la  majorité 
»  de  l'enfant,  et  qu'à  cette  époque,  son  fils  légitime,  qui 
j>  est  obligé  de  nourrir  et  de  vêtir  le  bâtard,  lui  donne 
»  cent  francs  et  l'équipe  d'armes,  armures  et  chevaux, 
y>  comme  il  convient  à  sa  maison. 

i>  Il  donne  à  Isabelle  de  Ferragnes,  sa  femme,  la 
D  maison  qu'il  habite  paroisse  Saint-Remy,  à  Bor- 
j>  deaux  (*),  quatre  lits  garnis,  dix  barriques   de  vin, 

(^)  L'île  du  Garney  fait  maintenant  partie  de  la  commune  de 
Lugon,  canton  de  Fronsac,  arrondissement  de  Libourne. 

(')  La  maison  d'Anglades  était  située  dans  la  rue  Saint-Rémy,  et 
avait  une  sortie  dans  la  rue  Dieu.  Pierre  d'Anglades  en  était  seigneur 
en  U94  (Publication  des  Arch.  munie,  de  Bordeaux  ;  Bordeaux  vers 
U50)  ;  —  Jean  de  Verdun,  seigneur  du  Mas  et  d'Anglades,  en  4536; 
—  Gabrielle  de  Montpezat,  veuve  de  Jean-Georges  de  Rochechouart, 
dame  d'Anglades,  en  4660;  —  Simon  de  Lanefranque,  avocat  au 
Parlement  de  Bordeaujr,  en  fit  l'acquisition  en  4574.  ■—  Son  fils, 
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»  le  grenier  et  le  bûcher  pleins ,  cent  moutons ,  les 
»  revenus  de  Bouillac,  etc.  ;  mais  il  veut  que  la  chaîne 
ï  d'or  qu'il  lui  a  donnée,  et  qui  vaut  environ  quarante 
I  écus,  soit  vendue  après  sa  mort.  Du  reste,  il  la  dispense 

>  de  prêter  serment,  etc. 

>  11  lègue  à  Jean  Melhart,  à  Saubanh  et  à  Ramonet,  ses 

>  serviteurs,  à  chacun  trente  francs  et  une  bonne  robe. 
»  A  Petit-Jean,  son  page,  un  costume  complet  de  douze 
»  francs;  à  Antoine,  son  agent  à  Potensac,  son  entretien 
)^  dans  sa  maison,  et,  s'il  ne  peut  s'-accommoder  avec  son 
^  héritier,  un  habillement  neuf  de  vingt-cinq  francs. 

î  II  donne  à  sa  commère,  femme  de  Pierre  de  Laborde, 
î  notaire  à  Bordeaux,  une  vache  avec  son  veau. 

»  A  Bernard  de  Lataste,  prêtre,  son  commensal,  vingt 
ï  francs, 

ï>  11  institue  héritier  son  fils,  Pierre  d'Anglades,  lui 
3>  substitue  Catherine  d'Anglades,  sa  fille  aînée,  et  les 
*  deux  fils  de  Jean  de  La  Pègne  (ou  La  Perche?),  dit 
ï  Verdun,  à  condition  de  prendre  les  nom  et  armes 
»  d'Anglades  ;  à  leur  défaut,  Isabelle  d'Anglades,  sa 
^  dernière  fille  et  ses  descendants,  et,  à  leur  défaut, 

>  Henri  de  La  Roque,  seigneur  du  Gua,  son  plus  proche 

>  parent  (*).  d 

Jean  d'Anglades  ne  mourut  pas  de  suite  après  avoir 

Thomas  de  Lanefranque,  conseiller  au  Parlement,  baron  de  Bessan, 
îa possédait  en  4618.  (Arch.  de  M.  le  comte  H.  de  Lur-Saluces.) 

(Vd.,  id.,  t.  Vr,  p.  113.  Dans  ce  testament,  Jean  d'Anglades  n'a 
pas  un  souvenir  pour  Jeanne  de  La  Lande,  sa  première  femme,  qui, 
comme  dame  d'Anglades  et  femme  de  Jean, -bailla,  à  fief  nouveau,  le 
^5  février  1467,  une  pièce  de  pré  et  une  pièce  de  terre  à  Izon,  en 
présence  de  Guillaume  de  La  Font,  curé  de  Vayres  ;  et  cependant 
Jeanne  de  La  Lande  était  bien  certainement  la  mère  des  filles  de 
'^«^D,  puisqu'elle  existait  au  commencement  do  l'année  H67  : 
Catherine,  sa  fille,  veuve  en  1496,  vingt-neuf  ans  environ  après, 
avait  un  fils,  Jean  de  Verdun,  écuyer,  alors  majeur  puisqu'il  rempla- 

15 
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fait  son  testament,  puisque,  le  28  .décembre  4492,  il 
reçut  une  reconnaissance  de  Bernard  Taudian,  habitant 
de  la  paroisse  de  Naujan,  en  Entre-deux-Mers,  pour  une 
pièce  de  pré  située  dans  cette  paroisse  (*)  ;  cependant,  il 
dut  partager  alors  ses  biens  entre  ses  héritiers  ;  en  effet, 
le  1®^  décembre  1490,  six  semaines  après  la  signature 
de  son  testament,  son  fils  Pierre  se  qualifie  dans  un 
acte  seigneur  d'Anglades  et  de  Baleyron.  Quoi  qu'il  en 

■ 

soit,  il  ne  dut  guère  vivre  au  delà  des  premiers  mois  de 
Tannée  1493. 

Nous  ne  nous  occuperons  ni  de  sa  fille  Isabelle,  à  laquelle 
il  laissa  des  terres  dans  la  juridiction  de  Rauzan,  ni  de 
son  bâtard;  nous  devons  nous  renfermer  dans  ce  qui 
regarde  spécialement  les  seigneurs  de  la  paroisse  d'Izon. 
Cependant,  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence 
Gallienne  d'Anglades,  damoiselle,  dame  du  Cos,  laquelle 
descendait  peut-être  de  ce  bâtard;  elle  avait  été  mariée 
à  Amanieu  du  Norrigier,  seigneur  de  la  maison  noble  de 
La  Majorie.  Elle  maria,  par  contrat  du  4  octobre  1566, 
sa  fille  Jeanne  du  Norigier  avec  Jean  de  La  Barde, 
écuyer,    seigneur    de   Jaure;    au    contrat    assistaient, 

çait  sa  mère  pour  recevoir  des  reconnaissances  et  passer  des 
baillettes.  (Archives  d'Anglades.)  Catherine  devait  donc  être  âgée 
de  plus  de  vingl-neuf  ans,  car,  avant  cet  âge,  elle  ne  pouvait  avoir 
un  lils  majeur.  Iglle  n'était  donc  pas  fille  d'Isabelle  de  Ferragnes, 
mais  de  Jeanne  de  La  Lande,  ou  d'une  autre  femme  que  Jean 
d'Anglades  oublia  aussi  si  elle  avait  existé.  Isabelle,  son  autre 
fille,  était  plus  jeune  que  Catherine,  supposons  de  deux  ans.  Elle 
fît  son  testament  le  4"  mai  1504,  ce  qui  lui  donnerait  alors  trente- 
quatre  ans  environ;  mais  dans  cet  acte,  elle  fait  un  legs  à  son 
gendre  François  de  Puymanhan.  (Arch.  hist,  de  la  Gironde,  t.  VI, 
p.  4  "7  4,  et  Archives  de  Laubesc.)  Elle  »  ne  pouvait  guère  avoir  un 
gendre  à  trente-quatre  ans.  Elle  n'était  donc  pas  non  plus  fille 
d'Isabelle  Ferragnes. 
(*)  Archives  de  Laubesc. 
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comme  parents,  Isabeau  de  Ségup,  dame  de  Génissac, 
Bertrand  et  Louis  de  Puch,  sieurs  du  Puch  et  de  La 
Mothe.   Il  naquit  deux  filles  de  ce  mariage,  Isabeau  et 
Anne  de  La  Barde.  Gallienne  d'Anglades  se  maria  en 
secondes  noces  avec  M®  Joseph  de  La  Chassaigne,  écuyer, 
président  au  Parlement  de  Bordeaux,  seigneur  de  Pressac. 
Elle  fit  son  testament  le  3  avril  1571,   en  faveur  de 
Jeanne  du  Norriger,  qui  se  maria  en  secondes  noces  avec 
Charles  De  Nau,  seigneur  de  Faugas,  le  21  juin  1580  (*). 
Pierre,  héritier  universel  de  Jean  d'Anglades,  survécut 
peu  à  son  père,  car,  dans  un  acte  du  10  février  1494, 
Isabelle  d'Anglades,  femme  de  Jean  de  Naujan,  écuyer, 
seigneur  des  maisons  nobles  de  Naujan  et  de  Semens  (^), 
est  qualifiée  fille  de  feu  Jean  d'Anglades,  sœur  et  héri- 
tière en  partie  de  Pierre,  fils  de  Jean  (^). 

Catherine,  fille  aînée  de  Jean,  devint  donc,  par  substi- 
tution, dame  d'Anglades,  de  Potensac  et  de  Baleyron. 
Elle  était  mariée  avec  noble  et  puissant  seigneur,  Jean 
de  Verdun,  seigneur  de  Caricon  et  de  Hautes-Vignes, 
dont  elle  était  veuve  avant  le  mois  de  mai  1496  (*). 
Catherine  était  aussi  dame  de  Lariveau ,  en  Fronsadais , 
ctviguière  (Bigueyresse)  de  Fronsac  (^),  ainsi  que  nous 

f)  Archives  de  Laubesc. 

n  Semens,  à  Saint-Brice,  canton  de  Sauvelerre,  arrondissemenl  de 
La  Réole. 

(')  BaUIette  du  12  mai  1496. 

(*)  Isabelle  d'Anglades,  dame  de  Laubesc  et  de  La  Salle,  fait  son 
testament  le  1"  mai  1504;  elle  institue  son  neveu,  Jean  de  Verdun, 
^û  exécuteur  testamentaire.  {Arch.  hisL,  t.  VI,  p.  ML)  A  la  même 
époque,  vivait  noble  homme  Grégoire  d'Anglades,  seigneur  de  Cars, 
Diaîlre  d'hôtel  et  procureur  de  l'archevêque  de  Bordeaux.  (Arch.  de 
^«  Gabriel  ïrapaud  de  Colombe.)  Le  seigneur  de  Cars  en  Blayais 
ïi'étaii  peut-être  pas  de  la  famille  des  seigneurs  d'Anglades  à  Jzon, 
wais  seigneur  de  la  paroisse  d'Anglades  en  Blayais. 

Pi  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  mss.  ;  arch.  de  La  Tr«>ne. 


214 

le  prouve  une  reconnaissance  reçue,  en  son  nom,  le 
17  décembre  1506,  par  messire  Raimond  Massip,  prêtre, 
vicaire  d'Izon,  frère  d'Arnaud  Massip,  auteur  de  la 
branche  des  Massip,  seigneurs  de  La  Motte-Saint-Sulpice. 
Le  3  novembre  de  Tannée  suivante,  son  fils,  en  son 
nom,  consentit^  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  en 
faveur  des  habitants  d'Izon,  une  baillette  à  fief  nouveau 
des  padouens  de  cette  paroisse.  Catherine  dut  mourir  à 
cette  époque,  car  toijs  les  actes  qui  suivent  jus- 
qu'en 1534  sont  passés  au  nom  de  Jean  de  Verdun, 
son  fils  et  son  successeur,  viguier  de  Fronsac. 

La  terre  d'Anglades  passa  ensuite,  nous  ne  savons 
comment,  à  Antoine  de  Montpezat,  chevalier,  qui  prend 
les  titres  de  seigneur  et  baron  de  Reignac,  Lagraulet  et 
Anglades,  de  Potensac  et  Raleyron  en  Médoc. 

A  Jean  dut  succéder  Gabrielle  de  Montpezat  qui  avait 
épousé  messire  Jean-Georges  de  Rochechouart,  chevalier, 
seigneur  baron  de  Plieux,  capitaine  de  50  hommes 
d'armes  sous  la  charge  du  sieur  de  Jarnac.  Elle  engagea 
la  terre  d'Anglades  à  Raymond  de  Massip  qui,  en  1559, 
prenait  le  titre  de  seigneur  d'Anglades  (*).  Son  fils  Henry 
de  Massip,  notaire  royal,  paraît  lui  avoir  succédé  dans 
cette  seigneurie  (^).  L'engagement  qu'il  avait  acquis  dut 
expirer  avant  le  22  septembre  1561,  car,  à  cette  date, 
Gabrielle  de  Montpezat  avait  repris  son  titre  de  dame 
d'Anglades  (^).  Le  25  avril  1563,  elle  chargea  Henry  de 

(^)  Archives  de  M.  J.  Delpit. 

l*)  Id,,  id.  Reconnaissance  du  3  décembre  1560  par  Henry  Massip, 
d'une  maison  à  Izon,  en  faveur  de  François  de  Marquizat,  seigneur 
fie  Raux.  Sur  la  couverture,  de  cette  reconnaissance,  on  lit  que  ledit 
Massip  n'était  seigneur  d'Anglades  que  par  engagement. 

(^)  M®  Jean  Coli,  licencié,  lieutenant  en  la  juridiction  royale  de 
Verdun,  au  siège  de  Beaumont  en  Lomagne,  en  qualité  de  procu- 
reur de  Gabrielle  de  Montpezat,  dame  d'Anglades,   consent,  le 
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Massip  de  régir,  prendre  et  administrer  les  revenus,  cens, 
rentes,  droits  et  devoirs  seigneuriaux  de  là  maison 
d'Anglades  pour  faire  la  poursuite  des  droits  qui  lui 
étaient  dus  au  commencement  de  Tannée  1562,  et  pour 
continuer  par  la  suite  (*). 

Henry  de  Massip,  cependant,  paraît  avoir  bientôt  cessé 
d'être  chargé  de  procuration  de  la  dame  Gabrielle  de 
Montpezat,  puisque,  dès  le  5  mai  1564,  elle  en  donnait 
une  à  Gérôme  Bourbonnais  qui,  le  30  juin  1565,  recevait 
en  son  nom  la  reconnaissance  d'une  terre  située  dans  la 
paroisse  de  Vayres  (*). 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  reconnaissance  des 
habitants  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice-de-Bernac  faite 
à  la  dame  d'Anglades  pour  les  padouens  de  Saint-Sulpice. 
Cette  dame  dut  mourir  vers  1573,  époque  à  laquelle  son 
fils,  Jean  de  Rochechouart ,  fit  confectionner,  en  son 
■  nom  et  comme  seigneur  d'Anglades,  un  terrier  des 
possessions  de  cette  seigneurie. 

22  décembre  1561,  un  bail  à  fief  de  six  journaux  de  terre  herme 
(inculte),  avec  sept  arbres  situés  à  Pompignac  et  à  Montussan,  au 
iieu  du  Perron,  près  du  chemin  public  de  Bordeaux  à  Vayres. 
(*)  Archives  de  M.  J.  Delpit. 

C)  /fi.,  id,  —  Il  est  stipulé  dans  cet  acte  que  les  rentes  devaient 

êti-e  portées  à  la  Motte  d'Anglades  ou  ailleurs,  dans  la  paroiï^so 

de    Vayres.  La  Motte  d'Anglades  est,  je  crois,  cette  butte  que  l'on 

^oit  sur  le  bord  du  chemin  de  fer,  à  gauche,  de  suite  après  le 

bourg  de  Vayres,  quand  on  va  de  Bordeaux  à  Libourne.  Dans  le 

brouillon  d'un  dénombrement,  fait  vers  1692,  on  trouve  ces  mots  : 

T^cins  la  paroisse  de  Vayres,  près  le  bourg,  une  fnotte  de  terre  appelée 

^  ^otte  d'Anglades,  Le  19  février   1566,  des  habitants  de  Vayres 

reconnaissent  tenir  en  fief  de  Gabrielle  de  Montpezat  toute  cette 

pièce  de  terre  et  bois,  située  en  la  paroisse  de  Vayres,  appelée  à  la 

Motte  d'Anglades,  confrontant  d'un  côté  au  chemin  royal  qui  va  de 

Vayres  à  Saint-Germain,  etc.  (Archives  du  château  de  Vayres.)  La 

^vitte  que  je  crois  être  la  Motte  d'Anglades  est  dans  la  propriété  de 

M-  Fazilleau. 
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Le  22  juin  1576,  Henry  de  Massip  fit  Tachât  de  la  terre 
d'Anglades,  à  pacte  de  rachat  pour  un  an.  Voici  les 
circonstances  qui  amenèrent  cette  acquisition  :  messire 
Jean  de  Lambes,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  seigneur 
baron  de  Savignac,  en  Gascogne,  y  demeurant,  comme 
mari  de  Catherine  de  Rochechouart  et  curateur  de 
damoiselle  Jeanne  de  Rochechouart,  sa  belle-sœur,  et  de 
Jean  de  Rochechouart,  leur  frère,  héritiers  de  Gabrielle 
de  Montpezat,  leur  mère,*  était  en  procès  avec  Raymond 
de  Massip,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  agissant 
comme  procureur  de  Henry  de  Massip,  son  père,  seigneur 
de  La  Motte-Saint-Sulpice.  Nous  avons  vu  que  Gabrielle 
de  Montpezat  avait  chargé  Henry  de  Massip,  alors  qu'il 
était  notaire  et  habitant  d'Izon,  de  gérer  la  seigneurie 
d'Anglades,  ce  qu'il  avait  fait  pendant  les  années  1562 
et  1563.  La  dame  d'Anglades  étant  morte,  les  Roche- 
chouart, ses  héritiers,  avaient  été  condamnés  à  payer 
au  gérant  une  somme  de  4,000  livres  tournois  que  lui 
devait  leur  mère,  plus  toutes  les  autres  sommes  qu'il 
pouvait  avoir  payées  à  la  décharge  de  Thérédité  de  la 
dame  d'Anglades,  avec  les  intérêts,  frais,  etc.  De  son 
côté,  Henry  de  Massip  avait  été  condamné  à  restituer 
les  fruits  qu'il  avait  saisis  et  les  titres  et  papiers  qu'il 
retenait. 

A  la  suite  de  ces  arrêts,  les  parties  transigèrent;  il  fut 
reconnu  que  le  sieur  de  Savignac  devait  à  Henry  de 
Massip  une  somme  de  10,000  livres  tournois.  Ne  pouvant 
la  payer  de  suite,  il  lui  vendit  la  seigneurie  d'Anglades 
avec  toutes  ses  appartenances  et  dépendances,  droits  et 
devoirs  quelconques,  pour  la  somme  de  20,000  livres 
tournois,  à  faculté  de  rachat  pour  un  an,  avec  toutes  les 
conditions  usitées  dans  de  semblables  ventes  (*). 

(*)  Archives  de  M.  J.  Delpit. 
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Jean  de  Lambes,  rentré  en  possession  de  la  sei- 
gneurie d'Anglades,  la  vendit,  le  2  mai  1578,  à  messire 
Etienne  de  Pontac,  chevalier,  conseiller  du  roi  et 
trésorier  de  France  en  la  généralité  de  Guienne  (*). 
Etienne  de  Pontac  se  trouve,  le  16  juin  1594,  dans  le 
rôle  des  nobles  de  la  généralité  de  Guienne,  sujets  au 
ban  et  à  l'arrière-ban.  M'étant  astreint  à  ne  pas  sortir 
des  limites  de  la  paroisse  d'Izon,  je  ne  dois  pas  chercher 
à  faire  une  généalogie  de  la  famille .  de  Pontac  qui  a 
fourni  des  hommes  d'un  grand  mérite  et  qui,  depuis  le 
commencement  du  seizième  siècle,  s'est  illustrée  dans 
les  armes  et  surtout  dans  la  magistrature.  Un  des  leurs 
a  été  évêque  de  Bazas.  Les  Pontac  ont  possédé  les  plus 
grandes  et  les  plus  riches  seigneuries  de  la  basse  Guienne; 
on  ne  peut  donc  toucher  à  l'histoire  de  ce  pays  depuis 
le  seizième  siècle  sans  les  rencontrer  à  toutes  les 
pages. 

A  Joseph  de  Pontac  succéda,  dans  la  possession  de  la 
seigneurie  d'Anglades,  son  flls  Jacques,  trésorier  général 
de  France  en  la  généralité  de  Bordeaux.  Il  épousa 
Guionne  de  Mérignac.  Leur  fils,  Gabriel  de  Pontac,  fut 
aussi  seigneur  d'Anglades  ('). 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  Gabriel  de  Pontac 
resta  fidèle  au  roi;  il  contribua  activement  à  la  prise  de 
Vayres,  fut  condamné  à  mort  par  les  parlementaires,  et 
exécuté  en  effigie.  Lorsque,  l'année  suivante,  ces  derniers 
résolurent  d'attaquer  Libourne,  ils  divisèrent  leur  armée 
en  deux  corps.  L'un  prit  la  route  de  terre  et  l'autre 
remonta  la  Dordogne.  Lorsque  la  flotte  fut  parvenue  à 
la  hauteur  du  château  d'Anglades,  le  capitaine  Mouty, 

(*)  Papiers  de  M.  Léo  Dufoussat,  propriétaire  de  la  terre  d'An- 
glades. 
P)  Archives  de  la  commune  de  Baron,  terrier  d'Anglades. 
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Taîné,  qui  commandait  la  Marguerite,  du  port  de 
120  tonneaux,  et  armé  de  six  canons,  reçut  Tordre  de 
mettre  à  terre  vingt  mousquetaires  «pour  faire  autant 
y>  de  peur  à  Pontac  qu'il  avoit  fait  de  mal  aux  environs 
y>  de  Bordeaux,  qui,  voyant  cette  troupe  venir  à  luy,  se 
y>  renferma  dans  son  chasteau,  d'où  il  n'osa  sortir  pour 
y>  s'opposer  à  quelque  désordre  léger  que  les  soldats  luy 
y>  firent  dans  une  de  ses  granges  (*).  y>  Fonteneil,  parle- 
mentaire, oublie  de  dire  que  le  sieur  de  Pontac  se  rendait, 
en  ce  moment,  à  la  Messe  à  Izon  avec  son  fils  et  ses 
domestiques,  et  qu'on  tira  sur  lui  cinquante  coups  de 
fusil  qui  ne  tuèrent  cependant  que  deux  chevaux,  entre 
autres  celui  sur  lequel  il  était  monté  {^). 

Un  frondeur  de  Bordeaux  écrivait,  en  septembre  1649, 
dans  une  lettre  qui  fut  interceptée,  que  M.  de  Pontac 
avait  tué  le  curé  de  Sairit-Sulpice  du  Bernac  :  a:  Le  pauvre 
y>  curé  de  Saint-Sulpice,  :ù  écrivait-il,  «  qui  avait  favorisé 
»  la  prinse  dudit  courrier  (du  courrier  qui  portait  à 
»  Cadillac  le  paquet  du  roi)  fut  tué,  mardi,  par  Pontac 
»  d'Anglades,  l'ayant  rencontré  dînant  dans  la  maison  de 
»  M.  de  Foucaud.  Quelqu'un  est  allé  dire  à  M«^  Tarche- 
D  vesque  qu'il  avoit  occasion  d'excommunier  M.  d'Epernon 
y>  et  ses  ministres  et  qu'il  ne  pou  voit  plus  s'fn  desdire, 
y>  puis  qu'on  mettoit  à  mort  les  prostrés.  On  dit  que  le 
y>  prélat  a  respondu  que  M.  d'Epernon  est  assez  excom- 
y>  munie  sans  nouvelle  excommunication,  et  il  s'en  est 
y>  deschargé  de  la  sorte.  11  a  prescrit  V  Oraison  de  quarante 
y>  heures  es  toutes  les  esglises  de  cette  ville,  des  proces- 
)>  sions  et  le  jeune  demain  samedi,  tout  cela  pour  la 


(*)  Fonteneil,  Hist,  des  mouvements  de  Bordeaux,  p.  76  et  suiv. 
et  172. 
(*)  Arch.  hisL  de  la  Gironde,  t.  IH,  p.  425. 
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»  paix  (^).  D  Cependant  ce  curé  qui  se  nommait  Pierre 
Faure  de  Cantin,  ne  mourut,  suivant  les  registres  de 
rétat  civil  de  Saint-Sulpice,  que  le-  20  mai  de  Tannée 
suivante.  Il  ne  faut  accepter  qu'avec  la  plus  grande 
réserve  les  récits  de  Fonteneil  et  des  autres  frondeurs. 
Cependant  si  Gabriel  de  Pontac  était  vigoureusement 
attaqué  par  les  parlementaires,  il  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  leur  prouver  qu'il  tenait  le  parti  de  Mazarin. 
11  avait,  à  plusieurs  reprises,  en  compagnie  de  La  Motte- 
d'Eydie,  ravagé  les  terres  et  dévasté  la  maison  de  Louis 
de  Massip,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  et  seigneur 
de  La  Motte-Saint-Sulpice .  Celui-ci  pria  la  Cour  de  lui 
permettre  de  continuer  une  information  par  devant  le 
premier  juge  royal  de  l'Entre-deux-Mers  pour  qu'il  fût 
dressé  «procès-verbal  des  ruines  et  détériorations  et 
»  estimation  d'icelles  par  des  experts,  pour,  le  tout 
»  rapporté  et  veu,  y  estre  pourveu  ainsi  qu'il  appartien- 
:»  dra.  2>  Il  demandait  aussi  qu'il  fût  fait  défense  tant  au 
seigneur  d'Anglades  qu'à  tous  autres  de  piller  ni  ravager 
sa  maison  de  Saint-Sulpice  et  les  biens  en  dépendant,  , 
qu'il  lui  fût  permis  de  repousser  la  force  par  la  force  et 
qu'il  fût  enjoint  à  tous  les  officiers  et  sujets  du  roi  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  cet  arrêt,  qu'enfin  il  fût 
autorisé  à  faire  afficher  cette  ordonnance  où  bon  lui 
semblerait.  La  Cour,  par  arrêt  du  30  octobre  1649, 
«iccorda  à  Louis  de  Massip  ce  qu'il  demandait  et  défendit 
à  qui  que  ce  fût  d'aller  piller  et  ravager  ni  permettre 
aucun  acte  d'hostilité  dans  la  maison  de  La  Motte-Saint- 
Sulpice  et  les  terres  en  dépendant,  à  peine  de  la  vie  (^). 

Il  est  probable  que  Gabriel  de  Pontac  ne  tint  aucun 
compte  de  ces  défenses. 

l*)  Arch,  hist,  de  la  Gironde,  t.  IV,  p.  408. 
(')  Archives  départementales.  —  Familles. 
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Au  commencement  de  février  1652,  il  fut  pris  et 
grièvement  blessé  par  les  troupes  de  Balthazar,  devant 
Villeneuve-sur-Lot,  et  mourut  peu  de  temps  après  de 
cette  blessure.  A  cette  occasion,  et  avant  sa  mort,  son 
parent  Pierre  de  Pontac,  premier  président  en  la  Cour  des 
aides  de  Guienne,  qui  suivait  la  même  ligne  politique  que' 
lui,  lé  recommandait  au  cardinal  Mazarin  (*).  Gabriel  de 
Pontac  avait  épousé  Marguerite  de  Ferran  dont  il  eut 
François  de  Pontac,  qui  lui  succéda  dans  toutes  ses 
seigneuries;-  celui-ci  était  conseiller  au  Grand  Conseil, 
maître  des  requêtes  de  Thôtel  du  roi»  trésorier  général 
de  France;  sa  femme,  Anne  de  Sentout,  lui  donna  de  nom- 
breux enfants;  trois,  au  moins,  naquirent  à  Izon  ou,  du 
mpins,  furent  baptisés  dans  Féglise  de  cette  paroisse  (*). 

Nous  trouvons  dans  un  dénombrement  fourni  au  roi,  le 
5  février  1686,  par  Armand-Jacques  de  Gourgue,  marquis 
de  Vayres,  que  François  de  Pontac  devait  hommage  à  ce 
seigneur  pour  certains  fiefs  qu'il  possédait  et  que  ses 
auteurs  avaient  possédé  dans  la  juridiction  de  Vayres  (3). 

Il  dut  mourir  au  commencement  de  1692  puisque,  le 
23  juin  de    cette  môme  année,  son  fils  et  héritier, 

(*)  Archives  hist.  de  la  Gironde,  t.  VI,  p.  310;  O'Gilvy,  Nobiliaire 
de  Guienne  et  de  Gascogne,  Gén.  de  la  famille  de  Pontac.  —  Ëa  1655, 
un  d'Anglades  (était-ce  un  membre  de  la  famille  de  Pontac?) 
était  intendant  de  la  maison  du  prince  de  Condô.  [Continuation  de  la 
Chron,  bord,,  p.  77.) 

(')  Le  30  mars  1665,  Jean-Jacques;  le  11  avril  1666,  autre  Jean- 
Jacques,  tous  les  deux  eurent  les  mêmes  parrains  et  marraines  : 
M.  Jean-Jacques  de  Sentout,  chevalier,  seigneur  de  Jonqueyres  et  de 
Loubens,  et  Marguerite  de  Perron  ;  le  8  juin  fut  baptisée  leur  fille 
jlizabeth,  qui  eut  pour  marraine  Élizabeth  de  Pilote  et  pour  parrain 
Denis  de  Pontac»  frère  du  baptisé.  Suivant  O'Gilvy,  Denis  était 
seigneur  de  Margaux  ;  il  mourut'à  Izo"n  à  l'âge  d'environ  trente  et 
un  ans,  et  fut  enterré  dans  la  sépulture  de  la  maison  noble  d'An- 
glades, le  4  octobre  1670.  (État  civil  d'Izon.) 

(•)  «  Je  déclare,  dit  M.  de  Gourgue,  le  sieur  de  Pontac  d'Anglades 
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messire  Jean-Jacques  de  Pontac,  prêtre  sous-diacre, 
écuyer,  seigneur  d'Anglades  et  habitant  de  Fourens  (*), 
rendit  hommage  à  messire  Joseph  Mercier,  prêtre, 
docteur  en  théologie,  curé  de  Vayres,  pour  les  fiefs, 
cens,  rentes  et  agrières  qu'il  possédait  dans  la  juridiction 
de  Vayres  {^),  excepté  la  dîme  seulement,  au  même 
devoir  que  son  père  {^).  L'année  suivante  il  fournit  son 
dénombrement  au  seigneur  de  Vayres  (^). 

»  estre  mon  hommager  pour  raison  des  cens,  rentes  et  agrieres 
»  qu'il  tient  dans  mondit  marquisat  de  Vayres,  aux  teneraents  de 
»  La  Motte  d'Anglades,  Minsat,  Segrarisan,  Embeyres,  Puyramon  et 
»  les  places  (")  d'Embeyres  et  celles  qu'il  possède  dans  la  paroisse 
»  d'Izon,  jurisdiction  de  Vayres,  aux  tenements  d'Uchamp,  d'Em- 
»  beyres,  Anglemeaux,  places  d'izon,  Le  Hach  et  Palu-du-Hach,  et 
»  autres' droits  qui  lui  peuvent  appartenir  à  cause  desdits  fiefs,  dans 
»  ladite  jurisdiclion  de  Vayres.  »  Le  ^0  mai  i691,  il  fit  hommage  au 
seigneur  de  Vayres  de  ces  fiefs  qu'il  tenait  au  devoir  d'une  paire  de 
gants  blancs,  d'une  part,  et  dix  sous  d'espoWe,  d'autre.  (Archives 
de  Vayres.) 

(*)  Fourens,  à  Nérigean,  canton  de  Branne,  arrond*  de  Libourne. 

(*)  Ces  fiefs'étaient  La  Motte  d'Anglades,  l'Estage  et  Villeberlaut. 

(')  Archives  du  château  de  Vayres.  —  Archives  de  M.  Jules  Delpit. 

(*)  Parmi  les  nombreux  fiefs  qu'il  avoue,  on  remartffte  des  maisons 
et  des  terres,  le  tout  en  un  tenant,  dans  le  village  d'Uchamp,  traver- 
sées par  un  petit  chemin  qui  conduit  au  Petit-Rieu  et  confrontant, 
du  levant,  au  chemin  et  carrières  (chemins  entre  les  maisons?) 
d'Uchamp;  du  couchant,  au  ruisseau  qui  sépare  la  prévôté  d'Entre- 
deux-Mers  de  la  juridiction  de  Vayres,  et  au  seigneur  de  La  Motte  de 
Saint-Sulpice;  du  midi,  au  chemin  qui  conduit  du  bourg  de  Vayres 
au  bourg  de  Saint-Sulpice,  et,  du  nord,  à  un  petit  chemin  qui  conduit 
du  village  d'Uchamp  au  Grand-Rieu;  des  maisons  et  des  terres,  dans 
le  même  village,  de  l'autre  côté  du  chemin,  et  aii  lieu  appelé  à  La 
Haillade,  anciennement  à  La  Croix-d'Uchamp;  des  terres  à  l'Arti- 
gualon  ;  des  maisons  à  Longard,  au  Puch-d'Uchamp,  au  Puch-de- 
Madouacq  et  Fey-Moulin,  dans  les  palus  de  Calagnon  et  du  Hach.  Il 
déclare  n'avoir  aucune  directe  sur  le  moulin  de  Ganterane,  situé 
dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice. 

(a)  Places:  réunion  de  plasieurs  cham;)s;  je  ne  sais  si  cette  locution  était  usitée 
ailleurs  qu'à  Izon,  Vayres  et  Saint-Sulpice. 


Ce  dénombrement  tel  qu'il  était  rédigé  ne  convint  pas 
au  marquis  de  Gourgue,  qui,  le  4  mars  1694,  le  fit  blâmer 
par  M®  Marmont,  procureur  fiscal  de  la  juridiction  de 
Vayres;  le  procureur  exigeait  que  M.  de  Pontac,  n'étant 
pas  haut  justicier,  dénombrât  les  fiefs,  agrières  et  dîmes 
qu'il  possédait  dans  les  paroisses  de  Saint-Sulpice  et 
d'bon,  par  tenants  et  aboutissants,  avec  les  nouvelles 
confrontations,  les  noms  des  tenanciers  et  la  qualité  de 
la  rente.  Il  exigeait  aussi  le  dénombrement  du  moulin 
de  Canterane  (*),  situé  dans  le  marquisat  de  Vayres,  pos- 
sédé par  M.  de  Massip,  seigneur  de  La^  Motte,  et  faisant 
au  seigneur  d'Anglades  une  rente  de  50  sols,  et  du  bois 
d'Anglemaux  possédé  aussi  par  M.  de  Massip,  et  relevant 
de  M.  de  Pontac  qui  en  devait  porter  la  foi,  à  arrière 
fief,  au  seigneur  de  Vayres.  Le  procureur  fical  finissait 
en  sommant  M.  de  Pontac  d'avoir  à  satisfaire 'à  ces 
demandes,  le  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  faire  réunir 
ces  fiefs  au  domaine  du  marquis  de  Vayres  {^).  11  est 
probable  que  le  seigneur  d'Anglades  refit  son  dénom- 
brement. 

Messire  Jeôn-Jacques  de  Pontac  eut  pour  successeur, 
dès  1696,  bien  avant  sa  mort,  Joseph  de  Pontac,  fils  de 
Pierre  de  Pontac,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux 
et  d'Angélique-Thérèse  Le  Berthon  (3).  A  cette  époque, 
OD  trouve  dans  la  généalogie  de  la  famille  de  Pontac 
publiée  par  O'Gilvy,  dans  les  archives  de  Vayres,  dans 
celles  d'Anglades  et  de  M.  J.  Delpit,  deux  Pontac,  portant 
le  nom  de  Joseph.  L'un  d'eux,  habitant  Izon,  avait  épousé 
demoiselle  Jeanne  Duplantier,  fille  d'un  bourgeois  de 

0  Ce  moulin,  situé  sur  le  ruisseau  de  Canterane,  est  ruiné  de 
fond  en  comble. 
(*)  Archives  du  château  de  Vayres. 
(^)  Archives  de  M*  Léo  Dufoussat. 
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cette  paroisse  ;  il  en  eut  des  enfants  qui  furent  baptisés 
dans  l'église  d'Izon  (^).  Joseph  de  Pontac  et  sa  femme 
furent,  en  1698,  parrain  et  marraine  de  la  cloche  de  leur 
église.  D'après  O'Gilvy  et  un  acte  des  archives  de 
M.  J.  Delpit,  ce  Joseph  était  frère  de  François,  et,  par 
conséquent,  oncle  de  Jean-Jacques  de  Pontac  ;  il  n'était 
pas  seigneur  d'Anglades  {^).  Joseph  de  Pontac,  seigneur 
d'Anglades,  était  frère  aîné  de  Jean-Jacques,  il  avait 
épousé  Marie-Anne  de  Ségur-Montazau,  et  il  habitait,  à 
tour  de  rôle,  le  château  de  Montazau  en  Périgord,  la 
ville  de  Castillon  et  la  ville  (sic)  noble  de  Fourens  (^). 

Nous  avons  vu  plus  haut  le  récit  du  procès  scandaleux 
que  M.  de  Pontac  intenta,  en  1699,  au  seigneur  de 
Vayres,  à  propos  du  banc  qu'il  possédait  dans  l'église 
d'Izon  (*). 

Jean-François  de  Pontac,  fils  aîné  de  Joseph ,  est  le 
dernier  seigneur  d'Anglades  de  ce  nom.  Il  était,  en  1725, 
président  aux  enquêtes  du  Parlement  de  Bordeaux  (*).  Le 
21  mai  1734  il  vendit  à  M.  Pierre  Béchade  la  maison  noble 
de  Saint-Genès  au  Taillan  (6),  et  enfin,  le  2  juillet  1738, 


{*)  Registres  de  l'état  civil  d'Izon. 

(*)  R.  Guinodie,  Histoire  de  Libourne,  t.  H,  p.  378,  donne  à  Mn»e  de 
Pontac  le  nom  de  Françoise  et  qualifie  Joseph  de  Pontac  seigneur 
d'Anglades.  Cette  dame  mourut  à  Izon  en  1755,  à  l'âge  de  quarante 
ans,  et  fut  inhumée  dans  l'église,  sous  le  hanc  de  la  maison  d'An- 
glades. (État  civil  d'Izon.) 

(^)  Ce  nom  de  ville  est  répété  dans  trois  actes;  ville  est  pris 
pour  maison,  villa. 

(*)  Le  14  juin  1708,  on  enterrait  à  Izon,  dans  le  tombeau  des 
Pontac,  un  Joseph  de  Pontac,  âgé  de  quatre  ans  environ,  fils  de  feu 
messire  François  de  Pontac,  écuyer,  chevalier  de  Saint-Louis,  et  de 
dame  Thérèze  de  La  Vielle.  (État  civil  d'Izon.) 

(^)  État  de  la  France  y  t.  IV,  à  Paris,  par  la  Compagnie  des 
Libraires,  1727. 

(®)  Archives  de  M.  le  vicomte  de  Borelly,  au  Taillan. 
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la  seigneurie  d'Anglades  à  messire  Jean  de  Narbonne 
Pelet,  écuyer,  conseiller  secrétaire  du  roi,  maison  et 
couronne  de  France,,  et  de  ses  finances,  seigneur  de 
Talmoiît,  Le  Breuil,  Maison-Neuve,  Malvirade  et  autres 
lieux,  moyennant  la  somme  de  145,400  livres  {^).  Son 
fils  Jacques  de  Narbonne  Pelet,  écuyer,  conseiller  du  roi 
en  la  grand'chambre  du  Parlement  de  Bordeaux,  lui 
succéda;  il  est  qualifié,  dans  une  reconnaissance  des 
padouens  d'hoUj  seigneur  d'Anglades,  Saint-Sulpice,  ïzon, 
Taujan,  Le  Boisset,  La  Motte-Gassies,  Ferreyres,  et  autres 
lieux  (2).  11  figure  sur  la  liste  des  membres  de  la  noblesse 
en  4789.  Sa  famille  a  gardé  la  terre  d'Anglades  jusque 
vers  1824.  Elle  passa  alors  entre  les  mains  de  M.  Léo 
Dufoussat,  en  partie  par  acquisition,  et  en  partie  par  son 
mariage  avec  M"®  Anaïs  de  Narbonne  Pelet  d'Anglades. 

Les  Pelet  avaient  abandonné  le  vieux  château  pour 
habiter  celui  du  Grand-Pré,  ou  Anglades-neuf,  qu'ils 
avaient  fait  construire  par  Louis,  architecte  du  Grand- 
Théâtre  de.  Bordeaux,  sur  le  bord  de  la  Dordogne,  à  trois 
kilomètres  environ  au  nord-est  de  l'ancienne  forteresse  (^). 
En  1793,  M.  de  Pelet  d'Anglades,  conseiller  au  Parlement 
de  Bordeaux,  fut  guillotiné  sous  les  fenêtres  de  son  hôtel, 
sur  la  place  Dauphine,  à  Bordeaux. 

M.  Dufoussat  a  considérablement  agrandi  le  domaine 
d'Anglades. 

(*)  Archives  de  M.  Léo  Dufoussat. 

(*)  Archives  départementales, 

(')  Ce  château  consiste  en  un  vaste  corps  de  logis  double,  avec 
pavillons  carrés  aux  deux  extrémités.  Deux  ailes,  en  retour  d'équerre, 
enveloppent  une  cour  placée  au  midi  du  corps  de  logis  principal  et 
fermée  par  une  grille  à  laquelle  conduit  une  avenue  droite,  longue 
de  4,500  mètres.  Deux  pavillons,  contemporains  du  château  et  situés 
sur  le  bord  de  la  route  d'Izon  à  Saint-Pardon,  ornent  l'entrée  de 
cette  avenue  ombragée,  en  partie,  par  quatre  rangs  de  vieux  ormes. 
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VI 


Jabastas. 


La  maison  noble  de  Jabastas  est  située  à  2,500  mètres 
de  l'église  d'Izon  et  à  1  kilomètre  des  bords  de  la 
Dordogne.  Elle  se  compose  d'un  vaste  emplacement  à 
peu  près  carré,  long  de  70  mètres  et  large  de  60  environ, 
entouré  de  fossés  larges  d'environ  40  mètres.  Au  sud, 
une  basse-cour  carrée,  plus  petite  que  l'enceinte  princi- 
pale et  entourée  aussi  de  fossés,  excepté  du  côté  de 
l'est  où  ils  ont  été  comblés,  complétait  la  forteresse.  La 
terre  de  ces  fossés,  rejetée  en  dedans,  a  élevé  l'aire  de 
la  maison  de  quelques  mètres  au-dessus  des  plaines 
environnantes.  Un  petit  ruisseau  passe  dans  le  fossé  de 
l'ouest;  un  barrage  en  faisait  refouler  l'eau,  en  sorte 
que  les  douves  étaient  toujours  inondées.  Un  marais 
interdisait  l'approche  de  la  forteresse  du  côté  du  nord. 
On  trouve  encore,  en  certains  endroits,  la  trace  des 
fondations  des  murailles  et  celles  d'une  chapelle  où 
M.  Jules  Delpit  a  fait  faire  des  fouilles;  mais  il  n'y  a 
trouvé  que  quelques  briques  émaillées  remontant  au 
quatorzième  siècle. 

Le  fief  noble  de  Jabastas  était,  au  treizième  siècle, 
dans  la  paroisse  d'Izon  et,  tout  entier,  dans  la  juridiction 
de  Vayres;  cependant,  certaines  terres  de  ce  fief  rele- 
vaient du  roi,  puisque  le  24  mars  '1273,  Pierre  de 
Montpezat  déclare  tenir  d'Édourd  I®'^,  des  agrières  dans 
les  palus  de  Jabastas  et  du  Hach  à  Izon  (*).  A  cette 
époque  la  famille  de  Montpezat  était  très  riche  et  très 

(*)  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  V,  p.  319. 
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puissante  ;  ses  membres  possédaient  des  seigneuries  et 
des  fiefs  à  Sallebœuf,  où  était  leur  résidence,  à  Bonnetan, 
Pompignan,  Caillau,  Saint-Sulpice  de  Bernac,  Izon  et 
ailleurs  dans  l'Entre-deux-Mers  ;  le  nom  de  Montpezat 
revient  à  presque  toutes  les  pages  du  cartulaire  de 
La  Sauve.  Sauf  ces  agrières,  Pierre  de  Montpezat 
se  reconnaissait,  vers  1292,  vassal  du  seigneur  de 
Vayres,  pour  tout  ce  qu'il  tenait  dans  cette  juridiction, 
au  devoir  de  35  sous  d'esporle  (*).  Guillaume  Arnaud 
de  Cadillac  (^)  et  Pierre  Dupin  faisaient,  en  même 
temps,  une  reconnaissance  analogue;  le  premier,  pour 
ce  qu'il  tenait  à  Jabastas  et  à  Bilambits,  au  devoir  de 
60  sous  d'esporle  et  de  trois  mois  de  garde  au  château 
de  Vayres  (et  deu  lo  far  castellania  très  mes)^  le  second, 
pour  ce  qu'il  avait  en  la  dîme  de  Jabastas  et  d'Uchamp, 
au  devoir  de  3  sous  d'esporle. 

Les  hommes  de  Jabastas  devaient,  au  treizième  siècle 
et  probablement  pendant  les  siècles  suivants, .  trois 
faisceaux  de  pieux  pour*  la  clôture  du  château  de  Vayres. 

Les  dîmes  inféodées  de  Jabastas  et  du  Hach  étaient 
perçues  par  le  seigneur  de  Vayres,  et  nous  voyons  qu'en 
4360,  Bérard  d'Albret  payait  à  l'archevêque  de  Bordeaux 
un  cens  se  montant  à  6  sous  bordelais  pour  la  levée  de 
ces  dîmes  (^).  * 

Mais  c'était  la  famille  de  Montrevel  qui  possédait  alors 
la  plus  grande  partie  du  fief  de  Jabastas,  où  n'existait 
pas  de  maison  forte;  Edouard  1®^  ayant  compris  que 
plus  la  Guienne  serait  couverte  de  forteresses,  plus  ses 

(*)  Archives  du  château  de  Vayres,  où  j'ai  puisé  la  plus  grande 
partie  des  notes  qui  ont  servi  à  faire  cette  notice.  Tous  les  faits  dont 
je  n'indiquerai  pas  la  source  y  ont  été  empruntés. 

(*)  Cadillac  en  Fronsadais. 

f*)  Archives  départementales  :  Comptes  de  l'archevêché. 


227 

domaines  seraient  à  Tabri  d'une  invasion  et  de  la 
conquête,  fit  tous  ses  efiforts  pour  encourager  les  grands 
et  les  petits  propriétaires  à  en  élever  sur  leurs  terres. 
Guillaume  de  Montrevel  s'était  toujours  montre  zélé 
partisan  de  l'Angleterre;  il  avait  rang  parmi  les  plus 
illustres  chevaliers  du  Bordelais;  il  avait  rendu  des 
services  à  Edouard  I®'  qui  le  récompensa  en  lui  accor- 
dant, le  23  août  1285,  la  permission  de  construire  une 
maison  forte  dans  son  fief  de  Jabastas,  ou  ailleurs,  à  son 
choix,  dans  ses  domaines  de  l'Entre-deux-Mers,  pourvu 
cependant  qu'il  ne  préjudiciât  pas  aux  droits  du  roi  ou 
à  ceux  des  autres.  Il  lui  en  assura,  en  même  temps,  la 
possession  à  perpétuité  (^). 

Peu  de  temps  après,  une  contestation  s'éleva  entre 

les  seigneurs  de  Vayres  et  ceux  de  Jabastas.  Amanieu 

d'Albret,  qui  avait  épousé  Rose  de  Bourg,  dame  de 

Tayres,  prétendait  que  Guillaume  de  Montrevel  devait 

recevoir  de  lui  et  de  sa  femme  l'investiture  des  fiefs  de 

Jabastas,  de  Bilambits  (^)  et  de  tout  ce  qu'il  possédait 

dans  la  juridiction  de  Vayres,  et   leur  faire  hommage. 

Guillaume  répondit  qu'il  avait  reconnu  tenir  ces  fiefs  de 

Rose  de  Bourg  et  que,  lui  ayant  rendu  hommage,  au 

devoir  de  40  sous  d'esporle^  il  ne  devait  plus  rien  tant 

qu'elle  vivrait,  ce  qui  fut  accepté  par  Amanieu  d'Albret, 

le  14  juin  1288  {^). 

(*)  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  VIII,  p.  31. 

(*)  Localité  située  dans  la  paroisse  de  Vayres. 

(')  Archives  hist.  de  la  Gironde^  t.  III,  p.  406.  —  Cette  transaction 
eut  pour  témoins  :  Guiraud  et  Jean  de  Bourg,  Pierre  d'Anglades, 
Pierre  de  Pommiers,  Senhoron  de  Mauriet,  Pierre  de  La  Motte  de 
Ludon,  Bernadat  de  NoaiUan,  chevaliers;  Pierre  et  Guillaume  de 
Montrevel,  damoiseaux;  Bertrand  de  Ladius  (Ladils),  Bertrand 
d*A.illan,  Pierre  Gontier  et  Gaucem,  son  frère,  et  Pierre  Bonnet, 
notaire  de  Libourne. 
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Cette  affaire  arrangée,  une  autre  ne  tarda  pas  à  surgir  : 
Guillaume  de  Montre vel,  voulant  profiter  de  la  permission 
qu'il  avait  obtenue  du  roi  d'Angleterre,  commença  à  faire 
creuser  les  fossés  d'une  forteresse  à  Jabastas;  mais  Ama- 
nieu  d'Albret  et  Rose  de  Bourg  prétendirent  que,  suivant 
la  coutume  de  Bordeaux,  Guillaume  n'avait  pas  ce  droit 
parce  que  Jabastas  était  un  fief  dépendant  de  la  terre  de 
Vayres,  et  qu'en  outre  si  Guillaume  fortifiait  son  château, 
il  était  obligé,  suivant  la  même  coutume,  de  le  leur 
livrer.  Montrevel  prétendait  le  contraire.  Enfin,  par  le 
conseil  de  leurs  amis,  en  présence  de  Jean  de  Havering, 
sénéchal  d'Aquitaine,  les  parties  s'en  rapportèrent  à  la 
décision  que  rendraient  le  comte  de  Pembrock,  le  comte 
de  Lincoln,  Maurice  de  Créon,  Jean  de  Saint-Jean  et 
Guillaume  Latimer.  Celle  des  deux  parties  qui  manque- 
rait à  l'engagement  devait  payer  4,000  marcs  d'argent. 
Amanieu  d'Albret  donna  pour  cautions  :  Pierre  de  Grailly, 
Pierre  Amanieu,  captai  de  Buch,  et  Pons,  seigneur  de 
Castillon,  tous  chevaliers.  Guillaume  de  Montrevel  donna: 
Bertrand  Comino,  Élie  de  Campana,  chevaliers,  et  Roçtan 
du  Soler,  citoyen  de  Bordeaux. 

Les  arbitres  décidèrent  que  Guillaume  de  Montrevel  et 
ses  successeurs  seraient  tenus  de  faire  hommage  au  sei- 
gneur de  Vayres  pour  la  maison  noble  de  Jabastas  ^  de 
donner  cent  sous  d'esporle^  à  muance  de  seigneur,  et  de 
faire  un  service  de  quinze  jours  dans  le  château  de  Vayres, 
par  eux-mêmes  s'ils  se  trouvaient  à  Jabastas  ou  assez  près 
pour  pouvoir  venir  à  Vayres,  et  par  le  commandant  du  fief 
si  le  vassal  était  absent.  Ils  décidèrent  aussi  que  Guillaume 
pourrait  continuer  à  creuser  les  fossés  comme  ils  étaient 
commencés  et  entourer  sa  forteresse  de  palissades  ou  de 
murs  en  totalité  ou  en  partie;  mais  que  ces  murs  ne 
devraient  avoir  que  trois  pieds  d'épaisseur,  dix  à  douze 
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pieds  de  hauteur  et  qu'ils  n'auraient  ni  tours  ni  créneaux. 
Pendant  les  cent  treize  ans  qui  suivirent  cette  transac- 
tion nous  ne  trouvons  aucune  mention  de  Jabastas;  mais 
Je  14  juillet  1402  Pierre  Maucalhau,  fils  d'autre  Pierre, 
bourgeois  de  Bordeaux,  reconnut  tenir  de  Raimond  de 
fionissan,    damoiseau,    seigneur    de    Jabastas    et    de 
Citran,  tout  ce  mayne  environné  de  fossés  au  lieu  appelé 
Jabastas,  paroisse  d'izon.   Cette  reconnaissance  nous 
apprend  en  outre    que    Pons    de   Donissan,    père   de 
Raimond,  était  aussi  seigneur  de  Jabastas/  Ce  Pons  était 
sans  doute  le  neveu  de  Pons,  fils  de  Bertrand  de  La  Motte 
du  Ilach.  Thomas  de  Donissan  était  seigneur  de  Jabastas 
en  1530.  Suivant  une  esporle^   son   fils,  Guillaume  de 
Donissan,  en  était  aussi  seigneur,  ainsi  que  de  La  Motte 
de  Saint-Loubès  et  de  Ferroys,  le  17  novembre  1550.  Le 
même  ou  un  autre  Guillaume  de  Donissan  avait  emprunté 
une  somme  de  800  écus  à  deux'particuliers  d'Agen  ;  ne 
pouvant  la  rendre  à  l'échéance,  il  avait  été  mis   en 
jprison,  à  Agen,  d'où,  en  présence  de  Pierre  de  Lartigue, 
écuyer,  et  par  devant  Brageyrac,  notaire  royal,  il  donna, 
le    28    octobre    1579,    procuration    à    Marguerite    de 
Jehan,  sa  femme,  pour  vendre  à  M®  Joseph  d'Andrault, 
conseiller  du  roi  au  Parlement  de  Bordeaux,  sieur  de  la 
maison  noble  de  Rignac,  la  moitié  de  la  maison  noble 
de  La  Motte  de  Saint-Loubès,  qui  était  indivise  entre  lui 
et  la  dame  de  Malleret,  et  ce  pour  le  tirer  de 'prison. 

Si  Guillaume  de  Donissan  eut  des  malheurs,  son  fils, 
Jacob  de  Donissan,  époux  de  Jeanne  de  La  Lande,  en 
éprouva  de  plus  grands  encore  :  ayant  commis  quelques 
infractions  aux  lois  qui  régissaient  la  seigneurie  de  Vay- 
res,  il  tua  le  prévôt  de  ladite  seigneurie ,  maître  Martin 
Micheau,  qui  exploitait  contre  lui;  Jeanne  Moreau, épouse 
de  la  victime,  Pierre  et  autre  Pierre  Micheau,  ses  frères, 
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et  enfin  le  procureur  d'office  demandèrent  justice  contre 
le  meurtrier.  Jacob,  reconnu  coupable  d'homicide,  fut, 
le  11  octobre  1607  ol  Condamné  à  déclarer  que  malicieu- 
»  sèment  et  méchamment  il  avoit  hommicidé  le  dit  feu 
»  Micheau  et  de  ce  en  demander  pardon  à  Dieu,  au  roi 
»  et  au  seigneur,  baron  de  Vayres  et  à  sa  justice,  »  puis 
à  être  traîné,  sur  une  claie,  par  les  cantons  et  carrefours 
de  Vayres,  conduit  ensuite  par  Texécuteur  des  hajites 
œuvres  «  au  lieu  ordinaire  et  accoutumé  pour  y  avoir  le 
D  poing  coupé  et  la  tête  tranchée  sur  un  echafauti  qui  y 
»  sera  dressé.  »  Il  fut  en  outre  condamné,  pour  réparation 
pécuniaire,  à  2,000  livres  d'amende  applicables,  savoir  : 
1,700  livres  à  la  veuve  et  aux  enfants  Micheau, 
200  livres  aux  frères  du  mort,  et  103  livres  pour  faire 
prier  Dieu  pour  l'âme  du  défunt,  a  Et  encore,  pour  la 
D  félonie  commise  par  ledit  de  Donissan,  tous  les  fiefs 
3>  par  lui  tenus  et  possédés  en  foi  et  hommage  dépendant 
j>  de  ladite  terre  et  baronnie  de  Vayres  commis  et  ouverts 
y>  au  profit  dudit  seigneur  de  Vayres,  laquelle  santance  a 
»  réuni  et  incorporé  lesdits  fiefs  à  ladite  terre  avec 
»  défense  à  toute  personne  de  troubler  ledit  seigneur 
»  de  Vayres  en  la  possession  desdits  fiefs  à  peine  de 
:d  1,000  livres.  3> 

Cette  saisie  parfaitement  légitime,  suivant  les  lois  et 
coutumes  de  l'époque,  fut  suivie  d'une  quantité  de 
procès  entre  les  seigneurs  de  Vayres  et  les  héritiers 
et  créanciers  de  Jacob  de  Donissan,  parmî  lesquels  on 
trouve,  en  premier  lieu,  Pierre  Auré,  écuyer,  sieur  de 
La  Fortonie,  et  Jean  de  Bonmartin,  écuyer,  sieur  de 
Lescauson  :  le  premier,  mari  de  Suzanne,  et  le  second, 
de  Jeanne  Le  Blanc,  fille  de  Jeanne  de  Donissan,  sœur 
de  Jacob;  en  second  lieu,  Pierre  Le  Blanc,  sieur  de 
Gougas,  habitant  de  la  paroisse  de  Pugnac  en  Bourges, 
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et  sa  sœup  Ester  Le  Blanc,  enfants  également  de  Jeanne 
de  Donîssan.  Des  transactions  successives  mirent  fin  à 
tous  ces  procès. 

Pendant  ce  temps,  le  25  juillet  1626,  Marc-Antoine  de, 
Gourgues,  seigneur  de  Vayres,  vendit  pour  la  somme 
de  16,500  livres  au  sieur  Pierre  Martin,  écuyer,  la  maison 
noble  de  Jabastas,  avec  ses   appartenances  et  dépen- 
dances, en  la  même  qualité  que  Jacob  de  Donissan  en 
avait  joui,  se  réservant  l'hommage  lige  et  tous  les  droits 
qui  lui  appartenaient  comme  seigneur  baron  de  Vayres. 
Il- paraît  cependant  que  la  maison  de  Jabastas  rentra  en 
toute  possession  dans  les  mains  des  seigneurs  de  Vayres, 
puisqu'on  trouve  un  arrêt  d'adjudication  de  cette  maison 
su    profit   de   dame   Olive   de    Lestonnac,   veuve    de 
Marc-Antoine  de  Gourgue,  daté  du  20  avril  1637,  et  le 
j)rocès-verbal  de  la  prise  de  possession  par  cette  dame 
^até  du  H  mai  suivant. 

Depuis  cette  époque,  la  terre  de  Jabastas  est  restée 
^u  pouvoir  des  seigneurs  de  Vayres;  elle  est  maintenant 
Tine  des  principales  métairies  de  ce  château. 

Les  terres  qui  dépendaient  de  Jabastas  étaient,  suivant 

un    inventaire    de  1655  :  La  Garenne,  La  Borie,  La 

Tignotte,  L'Islet,  Le  Baraillot  de  Cadillac,  Le  Liés  du 

Tetit-Biet,  l'Estey  du  Berger.  Il  y  avait  aussi  des  vignes 

au  Hach.  Tout  cela  formait,  suivant  un  dénombrement 

<lu  5  février  1686,  tant  en  prés,  terres  labourables  et 

lignes,  plus  de  400  journaux  ou,  environ,  130  hectares. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  seigneurs  de  Jabastas 

possédaient  un   banc  et   le  droit   de  sépulture   dans 

l'église  d'izon. 

Nous  ne  savons  à  quelle  époque  fut  ruiné  le  vieux 
manoir  de  Jabastas  ;  si  ce  fut  pendant  les  guerres  du 
moyen  âge  ou  après  le  crime  commis  par  Jacob  de 


Donissan,  mais  il  existe,  près  de  remplacement  des 
ruines,  une  maison  du  dix-septième  siècle,  appelée  le 
Casterot,  où  résidait,  en  dernier  lieu,  le  valet  préposé  à 
la  recette  des  agrières  de  ce  fief. 

.    Vil 
Le  Hach. 

Le  Hach,  qui  est  aussi  nommé,  dans  les  actes  anciens  : 
Le  Fah,  Le  Fach,  Faytz,  Le  Haie,  Le  Hac,  etc.,  est  cette 
portion  des  palus  dlzon,  située  entre  TEstey  du  Pont- 
du-Bois  et  celui  de  Lamirau.  Cette  localité  était  divisée 
en  plusieurs  flefs  dont  le  principal  était  celui  de  La 
Motte  du  Hach.  Tous  devaient  hommage  au  seigneur  de 
Vayres  dans  la  juridiction  duquel  ils  étaient  situés,  sauf 
certaines  agrières  qui  étaient  du  domaine  du  roi  et  que 
Pierre  de  Montpezat  reconnut  tenir  d'Edouard  I®'  le 
U  mars  1273  (*). 

Vers  1290,  Hélies  de  La  Motte  (du  Hach)  se  déclare 
vassal  du  seigneur  de  Vayres  au  devoir  d'un  écu 
neuf  blanc  à'esporle  (*).  Il  paraît  avoir  eu  un  fils,  appelé 
Bertrand,  décédé  avant  l'année  1331;  celui-ci  eut  une 
fille  nommée  Agnès  ou  Aimée  (^),  laquelle  paraît  avoir 
hérité  d'une  partie  des  biens  de  son  père.  U  eut  proba- 
blement aussi  deux  autres  fils,  l'un  nommé  Guiraud  et 
l'autre  Pons.  Ce  dernier  eut  pour  héritier  son  neveu  Pons 
de  Donissan  (Dauneyssan),  qui  fit,  le  24  janvier  1369, 
hommage  au  seigneur  de  Vayres  de  tout  ce  que  son 

• 

(*)  Archives  historiques  de  h  Gironde,  t.  V,  p.  314. 
(')  Archives  du  château  de  Vayres,  où  j'ai  puisé  presque  tous  les 
faits  coDtenus  dans  celte  notice. 
(•)  N'agnes,  alias  N'aymes. 
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oncle  lui  avait  légué  dans  cette  paroisse,  au  devoir 
de  4  sous  à'esporle  à  seigneur  muant. 

Le  43  janvier  4331,  Agnès  de  La  Motte,  femme  de 
Gaucem  Odon,  damoiseau,  reconnut  tenir,  à  hommage 
lige  (Càbareyril) i  du  noble  baron  messire  Bérard  d'Albret, 
chevalier,  seigneur  de  Vayres,  tout  ce  qu'elle  possédait 
dans  la  paroisse  d'Izon  (*).  Elle  recevait  aussi  des  recon- 
naissances des  tenanciers  qui  étaient  dans  son  fief 
particulier,  et  elle  consentait  des  baillettes;  on  voit  par 
ces  divers  actes  que  certaines  terres  étaient  indivises 
entre  elle  et  le  seigneur  de  Vayres. 

Guiraud  de  La  Motte,  écuyer,  eut  une  fille,  nommée 
Wiramonde,  qui  épousa  Pierre  de  Sainte-Maure,  écuyer, 
seigneur  de  Montauzier,  et  une  autre  fille,  nommée 
Indiote,  femme  de  Gelibert  de  Pellegrue.  Le  24  jan- 
^ier  1369,  Miramonde  fournit,  sous  l'autorité  de  son 
:xnari,  son  dénombrement  en  forme  de  reconnaissance  à 
lérard  d'Albret,  seigneur  de  Vayres,  fils  d'autre  Bérard 
d'Albret,  comme  dame  paragère  (en  feu  de  paratge)  des 
fiefs  que  son  père  possédait  dans  la  juridiction  de  Vayres, 
^ux  lieux  du  Hach,  de  Villebertaut  et  de  Calagnon  (*). 

Miramonde  de  La  Motte  était  encore  dame  du  Hach 
«n  4389  (8). 

Le  3  septembre  4544,  Philippe  et  Alain  de  Sainte- 
^aure,  par  l'intermédiaire  de  leur  procureur  Jean 
Jeoffroy,    rendirent    hommage,    dans    le    château    de 

(*)  Parmi  les  témoins  de  cet  liommage,  on  trouve  :  messire  Arnaud 
^agan,  officiai  de  Bordeaux;  Bernart  dn  Brion,  Arnaud  de  Puch- 
bouton,  messire  Arnaut  de  Leyla,  curé  de  Vayres. 

(*}  Les  témoins  de  cet  acte  étaient  messires  Gaillard  de  Grésignac, 
-Bernard  Montet,  Guillaume  de  La  Ramade,  chevaliers;  Bernard  de 
^iracet  Pierre  de  Birac,  son  fils,  écuyers.  —  Baifà  faizandure  de  neuf 
^ins  et  au  cinquième  des  fruits  d'une  terre  située  à  Villebertaut. 

(')  Archives  d'Anglades,  collection  de  M.  Jules  Delpit. 
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Puynormand,  à  Monseigneur  Rollet,  bâtard  d'Albret, 
commissaire  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre,  seigneur 
et  dame  de  Vayres,  pour  raison  de  leur  maison  noble 
du  Hach. 

Peu  de  temps  après,  Pierre  de  Valliér,  conseiller  au 
Parlement  de  Bordeaux,  acheta  à  Jean  de  Sainte-Maure, 
écuyer,  seigneur  de  Caulx ,  le  fief  du  Hach  ;  Joseph  de 
Vallier,  son  fils,  aussi  conseiller  au  Parlement,  «seigneur 
"ù  de  la  moitié  par  indivis  de  la  seigneurie,  baronnie  et 
D  chastel  de  Cadillac,  en  Fronsadais,  et  du  fief  du  Hach, 
ï)  le  tout  en  droit  de  baronnie,  3>  vendit,  à  son  tour,  ces 
diverses  seigneuries,  le  17  novembre  1560,  à  Gabriel  de 
Gentilz,  conseiller  au  même  Parlement. 

Les  terres  que  les  seigneurs  de  Cadillac  possédaient 
dans  Izon,  étaient  assez  considérables,  ainsi  que  le 
prouve  une  grande  quantité  de  reconnaissances  faites, 
en  4594  et  1595,  en  faveur  de  haut  et  puissant  seigneur 
messire  Louis  de  Gentils,  chevalier,  conseiller  du  roi  en 
ses  conseils  privés,  et  président  au  Parlement  de 
Bordeaux.  Ces  terres  étaient  situées  au  Hach,  à  Neyran, 
au  mayne  d'Uchamp,  au  Heu,  à  Fontaneau,  aux  Capou- 
nades,  etc.,  et  échelonnées  sur  une  ligne  qui  part 
d'Uchamp  et  se  dirige  vers  le  Hach. 

Il  y  avait  à  Izon  une  localité  appelée  le  mayne  de 
Cadillac;  elle  était  au  nord  du  chemin  qui  conduit  de 
Hurt  ou  Furt  au  bourg  d'Izon  ;  il  est  assez  probable  que 
c'était  un  fief  du  Hach  dépendant  de  Cadillac. 

Nous  ne  savons  si  le  fief  de  La  Motte  du  Hach  resta 
du  domaine  des  seigneurs  de  Cadillac  jusqu'à  la  révolu- 
tion; mais,  dans  un  dénombrement  fourni  au  roi,  le 
5  février  1686,  le  seigneur  de  Vayres  déclare  que  celui 
d'Anglades  est  son  hommager  pour  des  terres  qu'il 
possède  dans  le  Hach  et  palus  du  Hach;  et,  en  1692,  le 
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seigneur  d'Anglades  devait  faire  hommage  à  celui  de 
Vayres  pour  les  fiefs  de  Villebertaut  du  Hach,  etc.  Il  est 
donc  probable  qu'à  partir  de  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
le  Hach  passa  dans  la  maison  d'Anglades. 

VIII 
Tai^ai^. 

Il  existait,  dans  la  paroisse  d'Izon,  un  fief  appelé 
Taujan  ou  du  Raux,  situé  au  nord  et  à  l'ouest  de  l'église, 
et  entre  le  bourg  d'Izon  et  le  marais  de  La  Naude;  c'était 
une  réunion  de  terres  nobles  sans  chef-lieu  particulier, 
du  moins  rien  n'indique  qu'il  y  ait  eu  dans  Izon  une 
maison  noble  de  Taujan.  II  n'est  fait  mention  de  ce  fief, 
dans  les  archives  du  château  de  Vayres,  qu'à  partir  du 
milieu  du  seizième  siècle. 

Le  4®^  septembre  1541,  Jean  du  Raux,  écuyer,  seigneur 
de  Taujan,  fait  hommage  au  roi  de  Navarre,  seigneur  de 
Vayres.  Le  22  mars  1592,  le  sieur  Premier  (*)  de 
La  Prée  et  Marie  du  Raux,  sa  femme,  étaient  seigneurs 
de  Taujan  (*). 

Quatre-vingts  ans  après,  ce  fief  était  divisé  entre  les 
membres  de  la  famille  Hosten  ou  d'Hosten.  Le  24  sep- 
tembre 1622,  Gaillard  d'Hosten  était  qualifié  sieur  de 
Taujan.  M«  Jean  d'Hosten,  en  1626  {^).  Le  13  mai  1643 

{*)  J*ai  connu  une  famille  où  les  enfants  portaient  le?  noms  de 
Premier,  Second,  Troisième,  etc.,  jusqu'au  septième;  un  nommé 
Septième  N....  était  boucher  à  Beychac. 

(•)  Reconnaissance  en  leur  faveur  d*une  pièce  de  terre  appelée  à 
La  Caperannie,  située  à  Touest  du  chemin  qui  va  du  bourg  d'Izon  à 
Uchamp (cette  terre  porte  encore  le  même  nom),  et  le  24  janvier  1 592, 
d'une  autre  terre  appelée  au  Barreyrat,  confrontant,  du  nord,  au 
padouen  de  La  Naude.  (Archives  de  M.  Jules  Delpit.) 

(•)  Registres  de  l'état  civil  d'Izon. 
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M®  Gaillard  d'Hosten,  avocat  en  la  cour  du  Parlement  de 
Bordeaux,  sieur  de  La  Vallée,  à  Espiet,  et  de  Taujan, 
habitant  d'Izon,  vend  à  Jacques  Bichon  divers  tenements 
situés  dans  cette  paroisse.  Malgré  la  vente  de  quelques 
parcelles  de  ses  propriétés,  Gaillard  d'Hosten  ne  put 
payer  toutes  ses  dettes,  ses  biens  furent  saisis,  et, 
longtemps  après  sa  mort,  adjugés  à  Pierre  de  Bonnet, 
sieur  de  Fontenille,  et  à  Anne  de  Popie,  sa  belle-sœur, 
veuve  d'Arnaud  de  La  Roche,  écuyer,  sieur  de  Belair, 
pour  la  somme  de  24,020  livres,  excepté  le  fief  de 
Taujan  qui  appartenait,  depuis  le  4  mars  4644,  à  Marie 
de  Viaud  ou  Viault,  veuve  de  Martial  de  Thibault, 
conseiller  au  Parlement,  par  suite  de  l'échange  que  cette 
dame  en  avait  fait  avec  Gaillard  d'Hosten  contre  une 
maison  qu'elle  possédait  à  Bordeaux.  Cette  seigneurie 
passa  à  son  fils,  François  de  Thibault,  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  en  faveur  duquel  furent  faites, 
dans  les  années  de  1672  et  4673,  un  nombre  considé- 
rable de  reconnaissances  des  terres  qu'il  possédait  dans 
Izon,  particulièrement  comme  seigneur  de  Taujan.  Il 
prenait  dans  ces  actes  les  titres  de  seigneur  de  Taujan, 
La  Motte  Gassies  (à  Izon)  et  autres  places  (*).  Parmi  les 
tenanciers,  on  trouve  Charlotte  d'Hosten,  veuve  de  Ber- 
nard Duplantier  ;  Pierre  Duplantier ,  marchand ,  habitant  du 
bourg  d'Izon,  au  nom  de  Charlotte  d'Hosten,  sa  mère, 
d'Izabeau  Jeammet,  femme  de  Jean  Goubineau  ou 
Gobineau,  bourgeois  de  Bordeaux  ;  Bernard  Duplantier, 
avocat,  juge  de  Saint-Loubès,  etc.  Les  terres  signalées 
dans  ces  reconnaissances  étaient,  entre  autres,  situées  à 
Loulana  (La  Lande?)  du  Bédat,  autrement  à  Pédepic,  au 
Martinet,  au  Barreyrat,  près  du  chemin  qui  va  d'Izon 

(*)  Archives  de  M.  Jules  Del  pi  r,  terriers. 
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aux  moulins  à  vent  au  sud  de  La  Naude,  à  la  grand 
place,  à  Devant  La  Galerie,  à  La  Caperannie,  àBoumaigne 
ou  La  Fourcade,  etc. 

François  de  Thibault  était  aussi  qualifié  vicomte  de 
Servanche;  il  fit,  le  7  octobre  1691,  hommage  des  fiefs 
de  Taiijan  au  seigneur  de  Vayres  ;  il  avait  épousé  Marie 
Bonnet  qui  était  probablement  la  fille  de  Pierre  Bonnet, 
seigneur  de  Fontenille,  auquel  avaient  été  adjugés  les 
biens  de  Gaillard  d'Hosten  ;  Martial  de  Thibault,  comte 
de  Servanche,  leur  fils,  hérita  des  biens  de  sa  mère  dans 
lesquels  était  compris  le  fief  de  Taujan,  il  en  rendit,  le 
14  mai  1713,  hommage  lige  au  seigneur  de  Vayres,  au 
devoir  d'une  paire  de  gants  blancs  d'esporlej  à  muance 
de  seigneur  et  de  vassal. 

Au  dix-huitième  siècle  cette  seigneurie  fut  acquise  par 
le  seigneur  d'Anglades. 

IX 
La  Motte. 

Nous  avons  vu  que  le  château  d'Anglades  était  bâti 
sur  une  butte  artificielle.  Il  y  avait  au  moins  trois  autres 
buttes  de  cette  nature  dans  la  paroisse  d'Izon  :  une  au 
Hach,  appelée  La  Motte  du  Hach  ;  une  seconde  près  de  la 
route  de  Bordeaux  à  Libourne,  sur  le  bord  du  Biubou- 
quet,  appelée  La  Motte  de  Gassies,  et  une  troisième  dans 
un  pré  appelé  à  La  Motte  où,  lit-on  dans  une  exporte 
de  1702,  il  y  a  une  élévation  de  terre  appelée  à  La 
Motte,  autrement  au  Freychina  (*).  C'étaient  certaine- 
ment d'anciennes  forteresses. 

(*)  Archives  de  M.  J.  Delpit.  —  La  propriété  située  à  Touest  du 
popt  d'Izon  s'appelle  le  Freyche. 


X 
La  Goiiq[ae. 

La  Conque,  située  sur  le  bord  de  la  Dordogne,  à 
l'extrémité  orientale  de  la  paroisse,  appartenait  au 
dix-septième  siècle  au  seigneur  de  Vayres.  Le  15  avril 
1665,  il  fut  fait  un  inventaire  des  meubles  qu'elle  conte- 
nait. Elle  y  est  qualifiée,  dans  cet  acte,  maison  noble 
de  La  Conque. 

Le  22  novembre  1676,  sieurs  Bernard  d'Hosten  et 
Pierre  Duplantier,  fermiers  généraux  de  la  terre  de 
Vayres,  baillent  le  bourdieu  de  La  Conque,  à  titre  de 
faisande  et  prix  fait,  pour  trois  ans,  à  raison  de 
20  livres  par  an,  à  François  Marot,  qui  s'engage  à 
travailler  les  vignes,  à  trois  façons  par  an,  et  à  faucher 
les  aubarèdes,  à  donner  tous  les  ans  quatre  paires  de 
chapons,  six  paires  de  poulets,  la  moitié  des  oisons, 
dindons  et  canards  qu'il  fera  venir;  à  faire  ramasser 
tout  le  fruit  sans  qu'il  puisse  prétendre  en  avoir.  Il 
pourra  élever  un  cochon  et  demeurer  dans  le  bourdieu. 
Il  sera  tenu,  lui  et  toute  sa  famille,  de  faire  les  vendanges, 
sauf  la  dernière  année;  pendant  cette  récolte  il  sera 
nourri  par  le  fermier.  Les  sarments  seront  partagés  par 
tiers  et  faits  par  le  dit  Marot,  qui  n'en  aura  qu'un  tiers. 
Il  fera  le  jardin  à  moitié.  Il  aura  la  moitié  du  chanvre  et 
du  lin.  Il  lui  sera  payé  un  liard  par  chaque  provin  qu'il 
fera. 
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XI 
Le  Casse. 

Le  bourdieu  du  Casse,  situé  dans  les  palus  de  Jabastas, 
sur  le  bord  de  la  Dordogne,  appartenait,  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  à  une  famille  Vidau  habitant  Vayres.  Le 
20  mai  4594,  il  fut  reconnu  du  seigneur  de  Vayres  par 
M®  Raymond  Vidau,  notaire  royal;  le  6  novembre  1647, 
par  M.  M®  Bertrand  de  Vidau,  écuyer,  avocat  au  Parle- 
ment. 

Bertrand  n'eut  qu'une  fille  qui  épousa  François  de 
Mensigniac,  écuyer,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  et 
lui  apporta  en  dot  le  bourdieu  de  Vidau  ou  du  Casse, 
consistant  alors  en  maison,  chai,  cuvier,  jardin  et  vignes 
en  un  tenant,  et  contenant  13  journaux  de  vignes, 
mesure  de  Vayres;  M.  de  Mensigniac  le  reconnut  du 
seigneur  de  Vayres  le  24  mars  1686.  Il  est  resté  dans 
la  famille  de  Mensigniac  jusqu'au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle;  il  appartenait,  en  dernier  lieu  et  par 
partage  de  famille,  à  messire  Jacques-Joseph  Bontemps 
de  Mensigniac,  mon  grand-père  maternel,  mort  le 
S  avril  1807.  Ses  biens  furent  partagés  entre  ses  enfants, 
et  le  Casse  fut  vendu. 

XII 
Maison  Gobineau. 

Il  existe  dans  le  bourg  d'Izon  une  belle  maison  bâtie, 
pendant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  pour 
un  membre  de  la  famille  de  Gobineau. 

Elle  n'a  qu'un  rez-de-chaussée  bâti  sur  un  soubas- 
sement élevé  d'un  mètre  environ  au-dessus  du    sol. 
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Au  milieu,  un  grand  vestibule,  à  droite  et  à  gauche 
duquel  un  corridor  où  s'ouvrent  les  portes  d'une  suite 
de  chambres.  La  maison  est  située  entre  un  vaste  par- 
terre et  une  cour  fermée,  à  Touest  et  à  l'est,  par  deux 
ailes  servant  de  dépendances,  et  au  nord,  par  une  grille 
en  fer  qui  sépare  la  cour  d'un  préau,  garni  d'arbres 
plantés  en  quinconces,  s' étendant  jusqu'à  la  grand'route 
qui  traverse  le  bourg  d'Izon  dans  toute  sa  longueur. 
L'anpien  parterre,  métamorphosé  en  jardin,  pelouse,  etc., 
était,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  dessiné  à  la  fran- 
çaise; de  larges  allées  droites  bordées  de  caisses  d'oran- 
gers, de  citronniers  et  de  lauriers-roses,  entremêlées 
de  bornes  sculptées  portant  des  pots  de  fleur,  encadraient 
des  carreaux  dans  lesquels  on  ne  dédaignait  pas  de 
cultiver,  à  côté  des  fleurs  les  plus  variées,  un  assez 
grand  nombre  de  plantes  potagères.  L'allée  principale, 
tracée  en  face  du  vestibule,  était  bornée,  au  sud,  par 
une  vaste  pièce  d'eau  dans  laquelle  beaucoup  de  gre- 
nouilles et  quelques  carpes  prenaient  leurs  ébats  entre 
des  tiges  trop  nombreuses  de  glaieuls  et  de  roseaux. 
Au  delà  du  vivier  s'étendaient  de  grandes  prairies  au 
fond  desquelles  d'épais  bouquets  d'arbres  voilaient 
l'horizon.  Une  orangerie  considérable  s'étendait  à  l'est 
de  la  maison  (*).  Elle  était  dissimulée  par  des  ifs  formant 
une  clôture  d'une  telle  épaisseur  que,  sans  les  portes 
qui  étaient  ménagées  dans  cette  espèce  de  mur  par  le 
jardinier,  il  eût  été  impossible  de  la  franchir.  A  gauche 
du  jardin  et  en  face  de  l'orangerie,  on  laissait  pousser 
un  bois  taillis;  à  droite,  des  allées  de  charmilles  large- 
ment dessinées  formaient  des  perspectives  admirablement 


(<)  On  a  fait  de  ceilâ  orangerie  une  maison  qui  a  été  achetée  par 
M.  J.  Felletin»  docteur  en  médecine. 


réussies.  Entre  ces  allées  taillées  en  haies,  en  murs,  en 
longs  couloirs  voûtés,  on  avait  ménagé  des  labyrinthes, 
des  retraites  cachées  dans  lesquels,  dit-on,  une  des 
anciennes  propriétaires  aimait  à  s'égarer.  On  remarquait 
surtout  un  cabinet  rond  formé  d'arbres  verts  et  d'ifs 
taillés  en  tables,  en  fauteuils,  en  chaises,  en  bancs,  en 
colonnes.  Une  bonne  partie  de  toutes  ces  curiosités  a 
maintenant  disparu. 

Cette  maison  appartient  à  M.  Jaille,  qui  Ta  achetée  aux 
héritiers  de  M.  et  M"*  Dubois. 

Les  notes  que  je  possède  sur  les  Gobineau,  que  Ton 
trouve  à  Izon  depuis  le  seizième  siècle,  sont  assez  nom- 
breuses, mais  je  m'abstiens  de  les  transcrire,  parce  que 
je  les  ai  communiquées  à  M.  le  comte  de  Gobineau, 
ancien  ministre  plénipotentiaire  en  Perse,  en  Grèce,  au 
Brésil,  et  actuellement  à  Stockholm,  qui  prépare  une 
histoire  de  sa  famille  sur  laquelle  il  possède  des  docu- 
ments considérables. 

Il  reste  encore  à  Izon  un  membre  de  cette  ancienne 
famille,  M.  de  Gobineau,*  qui  habite  dans  une  des  dépen- 
dances de  l'ancien  prieuré  de  Boisset. 
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Un  grand  plan  déposé  aux  Archives  départementales 
nous  donne  quelques  renseignements  sur  les  cinq 
maisons  ou  bourdieus  situées  sur  les  bords  de  la  Dor- 
dogne  à  partir  du  port  d'Izon  jusqu'à  l'estey  de  Fourquet, 
et  qui  sont  nommées,  dans  le  cadastre  moderne,  la 
première,  à  partir  du  port  d'Izon  :  Freiche;  la  deuxième  : 
Grand, Bour dieu;  la  troisième  :  aux  Maronniers;  la  qua- 
trième :  aw  Tilleul,  et  la  cinquième  :  B^n^^.  Dans  le 
plan  des  archives,  la  première  s'appelle  aussi:  Le  Freiche; 


la  deuxième  :  La  Taste;  la  troisième  :  Perpignan;  la  qua- 
trième :  à  RageneaUy  et  la  cinquième  :  à  Bense  ou  à 
TEstey  d'Izon  ou  de  Portets.  Toutes  étaient  situées  dans 
la  grande  prévôté  royale  de  TEntre-deux-Mers  et  dans  la 
seigneurie  d'Anglades. 

Le  Freiche  —  Le  bourdieu  du  Freiche  appartenait, 
en  1534,  à  messire  Raymond  de  Massip  l'aîné,  prêtre.  Le 
26  mai,  il  le  reconnut  du  s.eigneur  d'Anglades.  En  1705, 
M.  Joseph  de  Thibaut,  seigneur  de  La  Loubière,  en 
était  propriétaire;  il  reconnaît  du  seigneur  d'Anglades 
une  pièce  de  vigne  située  au  sud  du  Freyche,  au  lieu  de 
Gratecap.  Damoiselle  Marie-Élisabeth  de  Thibaut  le  pos- 
sédait en  1744.  Cent  ans  après,  il  était  entre  les  mains 
de  M.  de  Paty,  par  lequel  il  est  venu  à  M°^®  Rozier,  puis 
au  fils  de  celle-ci,  M.  Rozier,  notaire  à  Rordeaux,  qui  le 
possède  actuellement. 

La  Taste. —  Le  bourdieu  deLa  Taste  appartenait  au  milieu 
du  dix-huitième  siècle  à  M.  de  Massip;  il  appartient  main- 
tenant à  M.  Roudier,  député  à  l'Assemblée  nationale. 

Perpignan.  —  Ce  bourdieu  s'appelait  au  seizième  siècle 
La  Coune  ou  La  Compne.  Cette  localité  était  alors  diviséç 
entre  plusieurs  propriétaires.  Le  bourdieu  lui-même 
appartenait  alors  à  Jean  Furt  qui  le  reconnut,  en  1513, 
du  seigneur  d'Anglades.  Il  le  céda  à  titre  d'échange  à 
Rertrand  de  Laffon,  dit  Gaillot,  qui  le  reconnut  en  1517 
du  même  seigneur.  11  passa  ensuite  entre  les  mains  de 
Naudine  Massip,  veuve,  en  1567,  de  Naudin  Hosten. 
En  1706  il  était  possédé  par  noble  Maurice  Duran, 
seigneur  de  Naujac;  en  1745,  par  le  sieur  Perpignan; 
vers  1825  par  M*"®  Paniagua,  belle-sœur  d'un  curé  d'Izon. 
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Elle  Ta  vendu  à  M.  Léo  Dufoussat,  qui  en  est  actuellement 
le  propriétaire  (*). 

Le  bien  de  La  Coune  appartenait  au  seizième  siècle, 
comme  je  viens  de  le  dire,  à  divers  propriétaires;  Bernard 
Hosten  reconnaît,  en  1512,  du  seigneur  d'Anglades  une 

« 

vigne  à  La  Coune.  La  môme  année,  une  pièce  de  terre 
est  reconnue  par  Arnaud  du  Hach;  en  1513,  une  pièce 
de  pré,  voisine  de  cette  terre,  par  Marie  de  Laffon:  ces 
deux  pièces  appartenaient  en  1517  à  Raimond  et  Naudin 
Dubedat,  et  en  1588,  à  messire  Raymond  de  Massip, 
conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux. 

A  Rageneau.  —  Le  bourdieu  de  Rageneau  s'appelait, 
jadis,  à  rEstey  d'Izon;  les  terres  et  les  vignes  qui  en 
dépendaient  appartenaient  à  divers  particuliers.  Le  bour- 
dieu lui-môme  était,  en  1533,  entre  les  mains  de  Colas 
Garaud.  Il  fut  reconnu,  en  son  entier,  du  seigneur  d'An- 
glades,parlzabeau  JanetouJeammet,veuvedu  sieur  Jean 
Goubineau,  bourgeois  de  Bordeaux,  le  4  décembre  1694 
et,  par  Jean  Goubineau,  le  21  mai  1744.  Il  était  possédé, 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle  par  M.  de  Rageneau,  et, 
au  commencement  de  celui-ci,  par  M.  Dubois. 

En  1512  et  1513,  Pierre  et  Périnot  Duplantier  avaient 
des  vignes  qui  font  maintenant  partie  de  la  propriété 
entière;  messire  Raymond  de  Massip,  prêtre,  en  avait 
aussi  en  1534. 

Bense.  —  Le  bourdieu  de  Bense  appartenait  en  1583 
et  pendant  les  années  suivantes  à  divers  particuliers.  En 
1742  il  fut  reconnu,  en  entier,  du  seigneur  de  Vayres, 
par  M.  Nicolas  Bense.  Il  passa  ensuite  au  sieur  Brossard  : 
de  celui-ci  à  M°^®  Delpit,  au  fils  de  laquelle,  M.  Jules 
Delpit,  il  appartient  maintenant. 

(*)  Quelque  temps  après  son  mariage,  mon  père  loua  la  maison  de 
Perpignan  où  je  suis  né  le  42  juillet  1816. 

17 
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XIV 
Artlgue-Redone. 

J'aurais  désiré  faire  une  notice  particulière  sur  tous  les 
villages  de  la  paroisse  dlzon;  mais  les  documents  m'ont 
fait  défaut;  cependant  j'en  ai  trouvé  quelques-uns  sur 
celui  d'Artigue-Redone,  situé  entre  le  bourg  et  le  port, 
au  nord  du  ruisseau  du  Riboutay,  qui  conduit  dans  le- 
Canterane  les  eaux  de  l'ancien  padouen  de  La  Naudè. 

Il  est  question  d'Artigue-Redone  dès  le  quatorzième 
siècle.  Le  8  avril  4337  un  nommé  Arnaud  Seguin  habitait 
ce  village.  Les  héritiers  de  Raymond  Seguin  y  demeu- 
raient vingt-sept  ans  plus  tard  et  leurs  terres  confron- 
taient aux  graves  de  La  Naude  appartenant  à  Arnaud 
Gabaut,  de  Sainte-Souline  dans  la  juridiction  de  Barbizeux. 
Ce  Gabaut  était  venu  s'établir  à  Izon  où,  le  2  juin  1364,  il 
prit  en  fief,  d'Arnaud  d'Anglades,  le  domaine  du  Gabaut  (*) 
auquel  il  donna  son  nom.  Pendant  le  quatorzième  siècle 
et  tout  le  quinzième,  nous  trouvons  les  seigneurs  de 
Labatut,  à  Saint-Loubès,  et  ceux  d'Anglades  consentir  des 
baux  à  fief  à  des  habitants  d'Artigue-Redone  (*). 

Un  acte  du  3  juin  1512  donne  à  ce  village  le  nom 
d'Artigue-Redone,  autrement  de  Gaussamenhs  (^).  Cin- 
quante-quatre ans  plus  tard  il  s'appelait  aussi  :  Mayne 
de  Guillaumet,  dans  une  reconnaissance  consentie  en 
faveur  de  Gabrielle  de  Montpezat,  dame  d'Anglades.  Cette 
dénomination  prévalut  pendant  quelque  temps;  on  la 
retrouve  encore,  en  effet,  le  3  juin  1588  (*).  Je  crois 

.  (*)  Actuellement  Gahot, 

(*)  Archives  d'Anglades. 

(3)  Archives  de  M.  J.  Delpit. 

(*)  Archives  d'Anglades. 
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cependant  que  ces  diverses  variantes  ne  s'appliquaient 
qu'à  des  domaines  particuliers  faisant  partie  du  village 
d'Artigue-Redone. 

Le  16  avril  1629,  Pierre  Peyrot,  laboureur,  acheta  un 
petit  domaine  situé  dans  ce  village. 

Mathieu   Seigneuret,   prêtre,  docteur  en    théologie, 
sacristain  de  Téglise  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Puy- 
Paulin,  à  Bordeaux,  fils  de  Jean  Seigneuret,  maître  menui- 
sier, habitant  de  la  paroisse  de  Saint-Loubès,  et  de  Marie 
Peyrot,  fille  ou  petite-fille  de  Pierre  Peyrot,  hérita  d'une 
partie  des  biens  que  celui-ci  possédait  à  Artigue-Redone. 
Il  y  fit,  en  outre,  en  1700,  1701  et  1714  de  nombreux 
achats,  ainsi  que  dans  d'autres  localités  de  la  paroisse 
d'Izon.  Il  avait  à  Artigue-Redone  une  maison  qu'il  avait 
dû  faire  bâtir,  car  le  peu  que  l'on  distingue  des  moulures 
qui  l'ornaient  sont  de  la  fin  du  .dix-septième  siècle.  Il 
laissa  sa  fortune  à  son  frère,  autre  Mathieu  Seigneuret, 
avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  qui,  par  son  testament 
daté  du  17  mai  1748,  institua  légataire  universel  son 
fils    aîné,    Jean -Joseph -Philippe    Seigneuret,    avocat, 
conseiller  du  roi  au   sénéchal,  magistrat  présidial  en 
Guienne.  Ce  dernier,  par  un  codicille  du  11  mai  1782, 
légua  à  demoiselle  Magdeleine  Maurice  de  Sentout,  sa 
femme,  la  jouissance  de  tous  ses  biens.  Il  laissa  deux 
filles,  la  seconde,  Marguerite  :  épousa  M.  M®  Charles-Xavier 
Felletin,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  lieutenant 
particulier  au  sénéchal  de  Guienne,  à  qui  revint  une 
partie  des  propriétés  de  sa  femme,  entre  autres  une 
maison  et  des  terres  à  Artigue-Redone.  Dans  les  partages 
faits  entre  les  enfants  de  M.  Felletin,  la  maison   de 
Mathieu  Seigneuret  et  des  terres  attenantes  échurent  en 
partage  à  Anne-Marguerite  Felletin,   femme    de  René 
Montalier;  de  ceux-ci  elles  sont  passées  entre  les  mains 
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de  Anne-Maria  Montalier,  leur  fille.  La  maison  s'appelle 
maintenant  La  Chapelle.  Ce  nom  lui  a  été  donné  parce 
que,  pendant  la  première  révolution,  on  y  disait  clandes- 
tinement la  Messe.  Depuis,  vers  1840,  une  réparation  en 
a  changé  complètement  l'aspect  et  les  distributions. 

Cette  maison  était  fort  grande  à  la  fin  du  siècle 
dernier;  M.  Felletin,  ne  la  trouvant  pas  à  son  goût  ou 
mal  placée,  en  fit  démolir  une  grande  partie  et  agrandit, 
avec  ses  matériaux,  la  métairie  de  Roumette,  située  à 
l'extrémité  occidentale  du  village  d'Artigue-Redone. 

Cette  métairie,  composée  de  40  journaux  de  fonds, 
appartenait  au  dix-septième  siècle  à  la  famille  de  Massip. 
Elle  est  comprise  dans  un  dénombrement  fait  au  roi, 
le  42  janvier  4685,  par  Joseph  de  Massip,  écuyer,  seigneur 
de  La  Motte  Saint-Sulpice.  Il  la  tenait  de  ses  père  et 
grand-père.  Elle  était  encore  possédée  parles  seigneurs 
de  La  Motte  en  4775.  Ce  n'est  que  quelque  temps  avant 
la  Révolution  qu'elle  fut  acquise  par  M.  Seigneuret.  Lors 
du  partage  des  biens  de  M.  Felletin  entre  ses  enfants, 
elle  échut  à  demoiselle  Magdeleine  Felletin,  femme  de 
M.  Raboisson,  docteur  en  médecine,  puis  à  demoiselle 
Emma  Raboisson,  qui  a  épousé  M.  Jules  Delpit. 


XV 

Nobles  et  personnages  notables  ayant  habité 

la  paroisse  d'Izon. 

De  tout  temps  il  y  a  eu  à  Izon,  outre  les  seigneurs 
justiciers,  quelques  autres  nobles  ou  possesseurs  de  fiefs 
nobles  occupant  un  rang  moins  élevé,  et  des  personnages 
qui  tenaient,  dans  l'ordre  social,  une  place  entre  les 
seigneurs  et  les  serfs. 


■  -■*■*-  — '  -    ■ 
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Raymond  Hzon^  Arnaud  Raimond  d'Izbn  et  plusieuris 
autres  servirent  de  témoin  d'une  donation  faite,  en  4449, 
par  Clair,  seigneur  de  Vayres,  et  Raimond  Gombaud  et 
Clair,  ses  fils,  à  Notre-Dame  de  La  Sauve  et  à  Sainte- 
Marie  de  Puch-Lubert  ou  du  Casteret  (*). 

De  Batbeuj  Amanieu  de  Batbeu  et  Bernard  de  Batbeu 
et  ses  frères  avaient  dans  Izon,  vers  4290,  des  fiefs 
mouvant  de  la  seigneurie  de  Vayres.  Ramond  de 
Batbeu  possédait,  en  4372,  des  fiefs  dans  la  même 
paroisse  ('). 

Ces  de  Batbeu  ou  Batbou  appartenaient  à  une  famille 
noble  possédant  une  grande  quantité  de  terres  dans 
TEntre-deux-Mers  (^). 

Duplantier.  —  La  famille  Duplantier  est  peut-être  la 
plus  ancienne  famille  d'Izon.  On  trouve  des  Duplantier 
établis  dans  cette  paroisse  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle. 

En  4383,  des  Duplantier  étaient  serfs  questaux,  et  ils 
habitaient  un  domaine  appelé  Guillem-Duplantier.  Plus 
tard,  ils  sont  marchands  dans  le  bourg  d'ïzon,  labou- 
reurs, vignerons,  etc.  En  44-63,  Guilhem  Duplantier 
était  procureur  de  Jean  d'Anglades.  En  4664,  un  Bertrand 
Duplantier  était  juge  du  bailliage  de  Saint-Loubès.  En 
4673,  Jean  Duplantier  était  marguillier  de  la  fabrique 
d'ïzon.  A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  dame  Jeanne 
Duplantier  épousait  messire  Joseph  de  Pontac  (*). 

(')  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  :  petit  cartul.  de  La  Sauve; 
mss.,  p.  62.  * 

(')  Archives  du  château  de  Vayres. 

(')  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  :  petit  cartulaire  de  La 
Sauve,  passim. 

(*)  Archives  d'Anglades;  —  du  château  de  Vayres;  — de  M.  Jules 
Delpit. 
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Cette  famille  est  maintenant  représentée,  à  Izon,  par 
M.  Bauduc-Duplantier,  et  par  M^^®  Bauduc-Duplantier, 
épouse  de  M.  Chicou;  ceux-ci  ont  une  fille  mariée  à 
M.  de  Boucaud,  chef  de  division  à  la  mairie  de  Bordeaux. 
Un  de  ses  ancêtres,  Jean  de  Boucaud,  jurât  de  Bordeaux, 
fut  anobli  par  Henry  III,  en  1577,  avec  les  autres 
jurats  (*). 

Pendant  les  guerres  de  la  Fronde  et  surtout  pendant 
rOrmée,  la  famille  de  Boucaud  avait  pris  place,  à  Bor- 
deaux, parmi  les  plus  chauds  royalistes;  M™®  de  Boucaud, 
W^^  de  Lur,  M°^®  de  Ghartran  et  plusieurs  autres  dames, 
entraînant  à  leur  suite,  la  jeunesse  bordelaise,  faisaient 
nne  opposition  ardente  aux  Ormistes.  Après  la  paix  (1654) 
cette  famille  fut  récompensée  par  le  roi.  a:  Pierre  Bou- 
})  caud  avait  été  chassé  de  Bordeaux  par  les  Ormistes  ;  il 
»  se  réfugia  à  Blaye,  où  le  duc  de  Vendôme  se  servit, 
»  avec  avantage,  de  ses  conseils  et  de  son  expérience.  Il 
i>  avait  un  hôtel  à  Bourg  et  une  maison  de  plaisance 
»  dans  les  environs;  ils  avaient  été  dévastés  par  les 
»  Espagnols  aux  ordres  d'Ozorio.  Le  roi  le  combla  de 
y>  faveurs  et  donna  à  sa  femme,  qui  était  de  la  famille  de 
y>  Moneins,  un  brevet  de  dame  d'honneur  de  la  reine  (*).» 
—  Le  27  avril  1593,  Marie  de  Boucaud,  damoiselle,  fille 
de  Jean  de  Boucaud,  avait  épousé  M.  M®  Jean  de  Loyac, 
avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  fils  de  Pierre  de  Loyac. 
habitant  de  la  ville  de  Tulle  (»), 

Hosten  ou  d'Hosten: —  Nous  avons  vu  que  la  seigneurie 
de  Taujan,  autrement  appelée  du  Raux,  avait  appartenu 

(*)  Dom  Devienne,  Histoire  de  Bordeaux,  p.  529. 
(*)  Patrice-John  G'  Reilly,  Histoire  comp,  de  Bordeaux,  première 
partie,  t.  III,  p.  112  et  134,  2«  édit. 
(')  Archives  du  château  de  Beauval,  à  Cameyrac. 
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à  une  famille  Hosten  ou  d'Hosten  qui  n'a  pas  cessé 
d'habiter  la  paroisse  depuis  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  au  moins.  Son  nom  s'écrivait  Austen,  Aoslen, 
Aostin,  Hosten,  d'Hostain,  d'Housten,  Dhosteing, 
Dhosteng,  etc. 

Il  ne  sera  question  ici  que  des  Hosten  ayant  habité 
Izon  ou  les  paroisses  voisines. 

P.  Hosten,  paroissien  d'Ivrac,  se  trouve  parmi  les 
témoins  de  F  enquête  faite,  le  5  février  1237,  à  propos 
des  droits  du  roi  en  Entre-deux-Mers,  et  des  libertés  et 
privilèges  des  habitants  de  cette  contrée  (*). 

P.  Hosten,  de  Vayres,  témoin  d'un  bail  de  questalité  * 
consenti,  le  24  octobre  1322,  en  faveur  du  seigneur  de 
Vayres  {^). 

P.  Hosten,  forgeron,  paroissien  de  Saint-Sulpice-de- 
Bernac,  et  plusieurs  autres  habitants  de  cette  paroisse, 
payèrent,  en  1340,  à  l'archevêque  de  Bordeaux  10  livres 
pour  la  réconciliation  de  l'église  et  du  cimetière  de 
Saint-Sulpice,  profanés  par  un  meurtre  (sanguinis  effu- 
sione)  (^). 

Pey  Hosten,  forgeron  (faure)  d'Izon,  reconnaît,  le 
12  août  1357,  devoir  à  Bérard  d'Albret,  seigneur  de 
Vayres,  10  sous  bordelais  (*). 

Raymond  Hosten,  forgeron  d'Izon,  reçoit,  le  26  avril 
1398,  à  titre  de  bail  à  fief  nouveau,  de  Guillaume- 
Amanieu  d'Anglades,  damoiseau,  une  maison  et  un 
domaine  au  lieu  appelé  La  Ruade,  en  la  paroisse  d'Izon. 

Élie  Hosten,  bailli  et  collecteur  de  Jean  de  Labatut, 

(^)  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  :  petit  cart.  de  la  Sauve  ; 
mss.,  p.  126. 
C)  Archives  du  château  de  Vayres. 
(*)  Archives  départemeutales  :  Comptes  de  l'archevêché. 
{*)  Archives  de  Vayres. 
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damoiseau,  de  la  paroisse  de  Saint-Loubès,  en  1420  (*). 

Guillaume  Hosten  était,  le  3  novembre  1507,  au 
nombre  des  syndics  des  habitants  d'Izon. 

Arnaud  Hosten  témoin,  le  12  mars  1538,  du  testament 
de  messire  Raymond  Massip,  prêtre  (*). 

En  1620,  le  sieur  Jean  Hosten,  habitant  d'Izon,  mais 
demeurant  à  Vayres,  donna  «  ung  tableau  de  Nostre- 
»  Dame,  lequel  se  voit  en  la  chapelle  de  ladicte  esglise.  i^ 
Le  tombeau  de  la  famille  Hosten  se  trouvait  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame.  Jean  Hosten  et  sa  femme, 
Marie  Brunet,  damoiselle,  firent  baptiser,  le  6  mai  1624, 
une  de  leurs  filles  dont  le  parrain  fut  M.  M®  Pierre  Hobten, 
conseiller  et  magistrat  présidial  en  Guienne  (^). 

«  Le  premier  jour,  de  janvier  1625,  desseda  Jehan 
»  Hosten,  sieur  de  Raue  (Raux)  en  la  parroisse  de  Vayres, 
D  et,  en  icelle,  receu  les  sacremens,  et  a  esté  ensevely 
D  en  la  chapelle- de  Nostre-Dame,  en  Tesglize  d'Izon,  le 
i>  2*  jour  dudict  moys,  et  y  a  esté  faict  les  honnere;  et 
»  M.  le  Curé  y  a  donné  une  exortation  funèbre  à  son 
»  louange  après  se  estre  enquis  de  sa  bonne  vye  qu'il  a 
»  mené  (*).  » 

Nous  ne  pouvons  faire  la  généalogie  de  cette  famille 
qui  était  alliée,  pendant  le  dix-septième  siècle,  à  presque 
toute  la  petite  noblesse  de  TEntre-deux-Mers,  et  qui 
occupait  des  offices  importants  dans  la  Cour  du  Parlement 
de  Bordeaux  et  dans  celle  des  aides  de  Guienne.  Les 
Hosten  étaient,  à  la  même  époque,  seigneurs  de  Vallée 
ou  La  Vallée,  sise  dans  la  paroisse  d'Espiet  (*)  où  ils 

(*)  Archives  d'Anglades. 

(')  Archives  de  M.  J.  Delpit. 

(*)  État  civil  de  Vayres. 

(*)  État  civil  dTzon. 

(*)  Canton  de  Branne,  arrondissement  de  Libourne. 
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possédaient  une  grande  quantité  de  terres  nobles  ou 
roturières,  que  d'ailleurs  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
obligés  de  vendre.  Plus  tard,  à  la  fin  du  même  siècle  et 
au  commencement  du  dix-huitième,  nous  trouvons  des 
membres  de  cette  famille  affermant  la  seigneurie  de 
Vayres  et  tous  les  droits  qui  y  étaient  attachés. 

Pierre  d'Hosten,  conseiller  du  roi,  magistrat  présidial 
eç  Guienne,  fut,  vers  1740,  chargé  avec  queRjucs  autres 
personnes,  de  présenter  un  projet  de  partage  des  padouens 
d'Izon, 

M.  Hosten,  actuellement  boucher  dans  le  bourg  d'Izon, 
descend  de  cette  ancienne  famille. 

De  Massif.  —  Les  de  Massip,  originaires  de  Saint- 
Sulpice  ou  de  Vayres,  étaient,  depuis.1503,  seigneurs  de 
La  Motte-Saint-Sulpice.  A  partir  du  seizième  siècle,  des 
membres  de  cette  famille  sont  toujours  demeurés  à  Izon 
où  ils  avaient  des  maisons  et  de  nombreux  fiefs. 

Le  13  août  1700,  Bernard  Merle,  seigneur  de  Natras, 
habitait  la  paroisse  d'Izon. 

Au  dix-huitième  siècle,  une  famille  Dumat  avait  un 
banc  dans  Téglise  d'Izon.  Des  membres  des  familles  de 
Mugron,  de  Lafont,  de  Servanche  (peut-être  Thibaut  de 
Servanche),  de  Bence,  etc.,  existaient  dans  cette  paroisse, 
à  la  fin  du  même  siècle. 

Le  29  novembre  1754,  Bernard  Dusaut,  juge  au 
marquisat  de  Curton,  Mathurin  Dusaut,  notaire  royal, 
et  Marie-Anne  Dusaut,  frères  et  sœur,  habitants  d'Izon, 
firent  entre  eux  le  partage  des  biens  à  eux  revenus  par 
suite  du  décès  de  M®  Jérôme  Dusaut,  lieutenant  au  siège 
royal  de  Saint-Loubès,  et  de  demoiselle  Françoise  Coiffard, 
leurs  père  et  mère,  de  Jean  Coiffard,  notaire  royal,  de 
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demoiselles  Radegonde,  Jeanne,  Françoise  et  Marie 
Coiffard,  leurs  oncle  et  tantes.  Les  Coiffard  étaient  de 
père  en  fils  notaires  à  Izon. 

M.  Jules  Delpit,  érudit  très  connu  du  monde  savant, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimes  sur  l'histoire  de  la 
Guienne,  et  secrétaire  général  de  la  Société  des  Archives 
historiques  de  la  Gironde,  habite  presque  toujours  Izon 
où  il  possède  une  grande  propriété  et  une  remarquable 
bibliothèque,  riche  surtout  en  livres  rares  et  manuscrits 
précieux,  en  gravures,  et  en  dessins  originaux. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  abstenir  de  raconter  les 
faits  qui  se  sont  passés  à  Izon  depuis  1789,  mais  il  nous 
semble  utile,  en  terminant,  de  donner  la  liste  des  maires 
comme  nous  avons  donné'  celle  des  curés. 

M.  Bret  (Louis),  maire  pendant  les  années  1793, 1794, 
1795, 1796. 

M.  Gobineau  était  agent  municipal  pendant  les  années 
1797,  1798  et  1799. 

M.  Duplantier-Bauduc,  maire  en  1800,  1801  et  une 
partie  de  1802. 

M.  Massip  (Bernard),  en  1802  et  une  partie  de  1803. 

M.  Felletin  (Joseph-Gharles-Xavier),  de  1803  à  1807. 

M.  Saint-Guirons  (Paul),  en  1808. 

M.  Dubois  (Antoine),  de  1809  à  1814. 

M.  Gobineau  (Louis-Jean),  en  1815. 

M.  Felletin  (Joseph-Charles-Xavier),  en  1816  et  pendant 
une  partie  de  1817. 

M.  Saint-Guirons  (Étienne-Pierre),  pendant  une  partip 
de  1817  jusqu'en  1827. 

M.  Dufoussat  (Léo),  pendant  une  partie  de  1827  et 
pendant  les  années  1828, 1829  et  une  partie  de  1830. 
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M.  Fressinaus  (Élie),  de  1832  à  1834. 

M.  Favaret  (Jean),  de  1835  à  1852. 

M.  Dufoussat  (Léo),  de  la  fin  de  1852  jusqu'au  mois 
de  septembre  1870. 

M.  Felletin  (Jean-Joseph-Isidore),  depuis  le  mois  de 
septembre  1870,  jusqu'en  mars  1874. 

M.  Dufoussat  (Léo),  actuellement  maire. 


,  ) 
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RAPPORT 

SUR 

DEUX  COMMUNICATIONS  DE  M.  LEHMANN 

RELATIVES  A 

LA  NAVIGATION 

PAR  M.  0.  DE  LAC0L0N6E  C) 


Messieurs, 

En  suivant  nos  quais,  vous  avez  pu  remarquer  que  les 
steamers  destinés  à  une  navigation  rapide,  spécialement 
les  Transatlantiques,  offrent  un  type  particulier  de  cons- 
truction. L'étrave  est  verticale  et  mince  :  sa  distance  au 
maître-couple  est  très  grande.  L'ensemble  du  taille-mer 
et  des  bordages,  vu  d'amont,  accuse  la  forme  d'un 
coin  fort  aigu.  C'est  une  lame  qui  coupe  l'eau,  et  qui,  ne 
lui  présentant  point  d'élargissement  brusqué,  évite  tout 
choc  violent  du  liquide. 

Grâce  à  de  très  puissants  moteurs,  et  peut-être  bien 
aussi  à  cette  disposition,  ces  steamers  marchent  avec 
une  vitesse  normale  que  les  anciens  vapeurs  n'atteignaient 
que  par  exception. 

M.  Lehmann  a  pensé  qu'une  autre  forme  serait  encore 
plus  avantageuse,  et,  par  lettres,  a  soumis  son  idée  à 
votre  appréciation. 

L'avant  de  son  navire,  à  l'inverse  de  la  disposition 

(^)  Au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Âbria,  Lespiault 
Cl  de  Lacolonge.  (Séance  du  13  janvier  1876.) 
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précédemment  décrite,  rappelle  la  forme  en  usage  pour 
les  sapines  du  haut  de  la  rivière.  C'est  un  plan  incliné 
qui,  placé  en  entier  au-dessous  de  la  surface  de  Feau, 
doit,  suivant  l'auteur,  glisser  sur  elle. 

Comme  un  navire  sans  quille  ne  saurait  tenir  la  mer, 
M.  Lehmann  admet  que  celle  de  son  bateau  se  prolongera 
sous  le  plan  incliné,  et  formera  ainsi  une  sorte  de  cloison 
extérieure  et  noyée,  d'autant  plus  saillante  qu'elle  sera 
plus  rapprochée  de  l'avant.  Sur  ce  point,  elle  formera 
étrave  et  aura  toute  la  hauteur  du  bâtiment. 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  résistance 
que  l'inertie  des  fluides  en  repos  oppose  au  mouvement 
des  corps,  admettent  en  principe  un  théorème  que 
l'illustre  Poncelet  formule  ainsi  (*)  : 

«  La  résistance  des  fluides  est  proportionnelle  au  poids 
D  d'un  prisme  de  ces  fluides,  qui  a  pour  base  la  projec- 
3)  tion  transversale  du  corps  sur  un  plan  perpendiculaire 
30  à  la  direction  du  mouvement,  et,  pour  hauteur,  la 
:»  hauteur  due  à  la  vitesse.  y> 

Plus  loin,  le  même  auteur,  examinant  les  a:  causes  et 
»  circonstances  particulières  qui  modifient  l'intensité  et 
i>  la  loi  de  la  résistance  des  fluides»,  parle  des  expé- 
riences qui  ont  porté  certains  auteurs  à  introduire  dans 
la  formule  un  terme  où  la  vitesse  entre  au  premier  degré, 
terme  à  ajouter  à  celui  où  elle  entre  au  second. 

Plus  loin  encore,  après  s'être  étendu  longuement  sur 
l'influence  que  la  cohésion  des  molécules  dans  l'action 
tangentielle  de  l'eau  sur  les  corps,  que  les  ondes  et  les 
remous  à  l'avant  ou  à  l'arrière  du  flotteur,  peuvent  avoir 
sur  la  marche  de  ce  flotteur,  il  fait  ressortir  les  «  incer- 
i>  titudes  relatives  à  la  véritable  loi  du  frottement  des 

(^)  Introduction  à  la  mécanique  industrielle. 
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»  fluides  ]o  et  consacre  à  ce  sujet  trois  pages  de  son  beau 
livre. 

Si  l'on  réfléchit  qu'il  en  est  ainsi  pour  les  eaux  calmes^ 
que  doit-ce  donc  être  pour  les  eaux  toujours  agitées  et 
souvent  tumultueuses  de  l'Océan? 

Ici,  une  autre  question  se  soulève,  bien  autrement 
importante  que  celle  de  vitesse  :  c'est  celle  de  stabilité. 
Résolue  pratiquement  et  empiriquement  depuis  des 
sièclesr,  elle  n'a  été  abordée  par  le  calcul  qu'en  1746 
par  Bouguer,  auteur  de  la  théorie  du  métacentre.  De 
nos  jours,  Duhamel  en  a  démontré  l'incorrection. 
MM.  Phillips,  Reech,  Jourdan,  Clebsch  ont  depuis  cher- 
ché, soit  à  compléter  les  théories  présentées  par  Duha- 
mel, soit  à  donner  à  celle  de  Bouguer  un  caractère  plus 
rigoureux.  Bref,  le  problème  présenta  des  difficultés  qui 
n'ont  point  été  surmontées  jusqu'ici  (*). 

Cependant  on  navigue  ;  on  navigue  même  beaucoup  et 
vite.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  aussi  des  naufrages,  mais  rare- 
ment  ils  sont  attribués  aux  formes  du  vaisseau.  L'expé- 
rience des  constructeurs,  la  pratique  et  l'observation 
judicieuse  des  capitaines  de  navire,  inspirent  des  formes 
basées  sur  les  faits,  formes  qui,  de  même  que  le  grée- 
ment,  varient  suivant  les  mers  à  parcourir  et  le  service 
à  effectuer. 

Mais  quelque  féconde  en  résultats  que  soit  cette 
méthode,  la  seule  possible  dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances scientifiques,  elle  donne  cependant  lieu  à  des 
mécomptes.  Tel  navire  calqué  sur  tel  autre,  à  juste  titre 
renommé  pour  ses  qualités  nautiques,  diffère  du  tout  au 
tout  de  son  modèle,  et  reste,  suivant  l'expression  reçue, 
un  mauvais  sabot. 

(^)  Exposé  de  la  situation  de  la  mécanique  appliquée  à  V Exposition 
de  1867,  par  MM.  Combes,  Phillips  et  Collignon. 
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Ces  considérations,  peut-être  un  peu  longues,  ne  vous 
sont  présentées,  Messieurs,  que  pour  vous  faire  com- 
prendre qu'il  est  impossible,  absolument  impossible,  de 
prévoir,  par  le  calcul,  si  l'idée  d'un  navire  à  fond  plat 
et  incliné  vers  l'avant,  présentée  par  M.  Lehmann,  est 
susceptible  de  succès  ou  de  déception.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  que  l'énoncé  emprunté  à  Poncelet  ne 
lui  est  point  favorable.  Nous  ne  saurions  donc  exprimer 
à  l'inventeur  que  des  doutes  assez  motivés,  et  lui  laisser 
toute  initiative  et  toute  responsabilité  pour  les  essais 
qu'il  arriverait  à  tenter,  si  notre  incertitude  raisonnée 
n'était  point  pour  lui  un  motif  suffisant  d'abstention. 

Nous  en  arrivons  à  la  seconde  communication  de 
M.  Lehmann.  Il  remplace  les  propulseurs,  roue  ou  hélice, 
par  une  paire  de  pompes  mues  par  la  machine.  Les 
pistons  de  ces  pompes  prennent  leur  point  d'appui  sur 
l'eau,  ce  qui  doit  pousser  le  bateau  en  avant.  Nous 
croyons  que  l'idée  a  déjà  été  émise  plusieurs  fois,  sans 
pouvoir  citer  de  noms,  n'ayant  pas  les  moyens  de  faire 
les  recherches  nécessaires.  Il  est  certain  qu'elle  a  été 
confiée  à  l'un  de  nous,  sous  le  sceau  du  secret,  vers  1866, 
par  un  ingénieur  civil.  Avec  son  autorisation,  notre 
collègue  en  conféra  avec  le  regretté  Gustave  Lambert  (^). 
Les  calculs  écrits  de  sa  main  sont  en  notre  possession  ; 
ils  ne  sont  pas  favorables  à  l'inventeur,  qui,  après  cela, 
ne  s'en  est  plus  occupé. 

Voici  encore  deux  renseignements  certains. 

Le  6  février  4863,  M.  Hervier  présentait  à  la  Société 
des  Ingénieurs  civils  un  propulseur  ayant  un  mouvement 
de  va-et-vient,  et  s'appuyant  sur  l'eau  à  l'arrière  du 
bateau. 

(^)  Ancien  professeur  de  calcul  différentiel  à  rÉcole  navale,  Lam- 
bert était  un  analyste  distingué. 
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En  1864,  MM.  Myers  et  Fobes  se  font  breveter,  en 
France,  pour  un  propulseur  composé  de  pompes  âspicant 
l'eau  à  l'avant  et  la  refoulant  à  l'arrière. 

Ces  conceptions,  ayant  une  certaine  analogie  avec 
celle  de  M.  Lehmann,  n'ont  pas  eu  de  suite. 

Nous  pensons  que  ces  exemples  doivent  le  porter  à  ne 
pas  tenter  l'aventure. 

Nous  avons  l'honneur,  Messieurs,  de  vous  proposer  de 
répondre  à  M.  Lehmann  par  l'envoi  de  la  copie  du  présent 
rapport. 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR 

UN  PRINCIPE  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE 

diversement  interprété; 

PAR  M.  VâLAT. 


L'économie  politique  est  une  science  toute  moderne, 
bien  qu'au  point  de  vue  pratique  elle  soit  contemporaine 
des  premières  sociétés  humaines,  puisqu'elle  a  pour  but 
de  régler  les  intérêts  publics  ou  privés,  afin  d'obtenir  la 
plus  grande  somme  de  biens  pour  tous  et  pour  chacun; 
mais  elle  exigeait  une  série  nombreuse  d'expériences,  en 
raison  des  éléments  variés  qu'il  faut  apprécier  dans  leurs 
influences  :  la  diversité  des  aptitudes,  des  goûts  et  des 
facultés  de  chaque  peuple,  la  nature  du  sol,  les  varia- 
tions du  climat,  la  position  géographique  surtout,  en 
raison  des  mers  et  des  cours  d'eau  qui  traversent  la 
région  ou  lui  font  défaut,  expliqueraient  mal  la  lenteur 
des  progrès  qu'elle  a  faits.  Nous  croyons  que  la  principale 
*  cause  de  cette  lenteur  tient  au  sujet  lui-même,  qui  exige 
la  connaissance  parfaite  d'une  foule  de  documents  exacts, 
que  de  longues  et  patientes  observations  peuvent  seules 
fournir,  et  qui  attendaient  elles-mêmes,  pour  être  bien 
faites,  le  secours  efficace  de  toutes  les  sciences,  comme 
de  tous  les  arts  dont  elle  est  tributaire. 

18. 
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On  pouvait  espérer,  dès  la  fin  du  dernier  siècle,  qu'elle 
était  fondée  par  les  découvertes  importantes  de  Turgot 
et  d'Adam  Smith,  ou  tout  au  moins  qu'elle  devait  l'être 
au  commencement  de  celui-ci  par  leurs  habiles  succes- 
seurs, nos  contemporains,  trop  connus  pour  que  nous 
ayons  besoin  de  les  nommer.  Le  commerce,  l'agriculture, 
l'industrie  qui  ont  pris  de  si  grands  développements,  lîj 
législation  qui  concerne  le  règlement  des  impôts,  la 
répartition  ou  la  circulation  des  richesses,  posent  tous 
les  jours  à  la  science  économique  des  problèmes  de  plus 
en  plus  ardus,  et  celle-ci  n'est  pa?  toujours  en  mesure 
d'en  donner  une  solution  satisfaisante.  Vous  savez, 
Messieurs,  qu'il  en  est  un  surtout  qui  préoccupe  les 
gouvernements  et  qui  nous  a  suggéré  des  considérations 
dont  les  circonstances  présentes  font  ressortir  l'oppor- 
tunité; nous  voulons  parler  de  la  question  monétaire, 
que  la  plupart  de  nos  voisins,  mieux  avisés,  ont  prise  au 
sérteux,  de  manière  à  nous  devancer  dans  la  voie  d'une 
réforme  nécessaire  (*).  Nous  sommes  loin  de  contester 
les  difficultés  de  plusieurs  de  ces  questions  qui  touchent 
à  la  science  sociale  ;  mais  si  elles  nous  rendent  plus 
circonspects  dans  l'application  des  théories  économiques, 
ce  n'est  point  une  raison  pour  attaquer  des  principes 
consacrés  par  l'expérience  ou  l'observation  autant  que 
par  la  saine  appréciation  des  doctrines  scientifiques. 

G'estafin  de  dissiper  l'erreur  qui  résulte  d'un  principe 
faussement  interprété  par  quelques  économistes,  que 


(*)  Nous  avons  insisté  plusieurs  fois  dans  nos  articles  sur  cette 
matière,  sans  avoir  obtenu  de  réponse  aux  pressantes  invitations 
que  nous  adressions  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des  intérêts  publics; 
l'Angleterre,  l'Allemagne  et  les  États-Unis  ont  choisi  pour  étalon 
uniquo  l'or,  en  laissant  à  l'argent  le  rôle  important  mais  secondaire 
de  la  petite  monnaie  courante  d'appoint. 
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nous  avons  jugé  opportun  de  donner  une  explication 
peut-être  nouvelle  du  système  de  libre  échange^  débattu 
encore  récemment  entre  Técole  française  et  un  savant 
étranger.  Cet  exameti  nous  a  paru  d'autant  plus  utile  à 
divers  points  de  vue,  que  la  science  dont  il  s'agit  n'est 
plus  considérée  comme  une  branche  parasite  de  l'ensei- 
gnement, et  devient  une  des  connaissances  prescrites  à 
tous  les  degrés  de  l'éducation  publique  ;  elle  est  entrée, 
en  effet,  dans  le  programme  des  études  classiques  ou 
même  élémentaires. 

L'on  a  désigné  sous  des  titres  différents  la  théorie  que 
nous  croyons  devoir  défendre  :  tantôt  c'est  la  libre  concur- 
rence, tantôt  le  libre  échange,  tantôt  enfin  le  laissez  faire 
et  le  laissez  passer  des  physiocrates  ;  la  doctrine  était 
encore  vague  et  mal  définie,  lorsqu'on  partait,  dans  l'dri- 
gine,  du  commerce  des  grains  soumis  à  une  règle  étroite 
et  arbitraire,  qui,  sous  le  prétexte  de  protéger  le  peuple 
contre  les  accapareurs  des  blés  ou  de  prévenir  la  disette, 
aggravait  les  inconvénients  dont  on  voulait  se  garantir. 
Ce  fléau  des  famines  périodiques  fut  écarté  par  les  sages 
édits  de  Turgot,  on  le  sait,  et  on  ne  l'a  pas  assez  dit;  il 
n'a  reparu,  à  plus  longs  intervalles,  que  lorsqu'on  les  a 
mis  en  oubli. 

Depuis  on  a  voulu  étendre  à  d'autres  ^enrées  le 
système  de  liberté  d'échange  si  heureusement  appliqué 
au  commerce  des  grains,  et  de  là  s'est  agrandi  le  principe 
autrement  formulé.  On  a  judicieusement  observé  la 
nature  de  certains  produits,  que  le  sol  et  l'exposition 
favorisent  au  point  qu'ils  coûtent  peu  à  l'industrie  de 
l'homme,  tandis  que  sur  d'autres  terres  ces  mêmes  pro- 
duits rencontrent  des  obstacles  qui  élèvent  leur  prix. 
Une  telle  inégalité,  qu'on  ne  peut  faire  disparaître  sans 
frapper  de  droits  la  fabrication  ou  l'importation  des  uns 
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au  profit  des  autres,  est  déjà  un  mal  ;  il  devient  encore 
plus  grave,  si  la  perception  des  droits  entraîne  des  for- 
malités ou  des  tracasseries  capables  de  diminuer  ou 
même  de  supprimer  réchange  en  lé  rendant  trop  oné- 
reux. Voilà  pourquoi  plusieurs  économistes  ont  cru 
devoir  proposer  la  suppression  de  toute  entrave  à  la 
liberté  commerciale,  prétendant  qu'il  fallait  laisser  faire 
et  laisser  passer,  c'est-à-dire  accorder  l'échange  de  toute 
sorte  de  denrées  dans  l'intérêt  des  consommateurs. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'examiner  le  problème 
dans  toute  son  étendue;  il  a  été  d'ailleurs  et  partout  l'objet 
de  savantes  discussions;  nous  voulons  seulement  établir 
qu'en  théorie  comme  dans  la  pratique,  le  principe  d'une 
liberté  illimitée  n'a  point  été  adopté  par  les  maîtres  de 
l'école  française;  ils  ont  reconnu  que  des  produits  d'une 
première  nécessité,  comme  les  substances  alimentaires, 
et  que  d'autres  d'une  fabrication  lente,  dont  le  pays  ne 
saurait  se  priver  sans  de  graves  inconvénients,  comme 
les  armes  et  munitions  de  guerre,  devaient  être  l'objet 
d'une  protection  spéciale,  afin  que  le  pays  n'eût  point  à 
souffrir  cruellement  à  un  moment  donné.  Sans  doute,  il 
est  des  sacrifices  qui  paraissent  bien  pénibles  ;  toutefois 
il  ne  faut  pas  hésiter  à  les  faire,  quand  ils  sont  possibles, 
dès  que  leur  utilité  n'est  pas  contestable.  On  va  plus  loin 
encore,  et  l'on  accorde  sans  peine  qu'une  industrie  impor- 
tante, ancienne  ou  nouvelle,  mérite  des  encouragements, 
lorsqu'il  est  aisé  de  se  convaincre  qu'elle  grandit  et  fait 
présager  une  prospérité  qui  la  mettra  en  mesure  de 
lutter  contre  toute  concurrence  étrangère;  il  en  a  été 
ainsi  de  la  question  sucrière,  qui  a  fini  par  créer,  en 
Europe  et  particulièrement  en  France,  une  source  abon- 
dante de  richesses. 

Au  lieu  de  ces  sages  atermoiements  qui  permettent  le 
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progrès  de  la  prospérité  commerciale,  sans  l'entraver  ou 
lui  laisser  un  trop  libre  essor,  un  économiste  belge 
attaque  résolument  le  principe  et  le  met  en  contradiction 
avec  les  doctrines  philosophiques  ou  religieuses. 

Abandonner  l'homme  à  son  libre  arbitre,  c'est  lui  faire 
trop  d'honneur;  car  l'homme  est  né  méchant:  Homo 
homini  lupusj  dit  Hobbes.  Quand  J.-J.  Rousseau  le  déclare 
bon,  sortant  des  mains  de  la  nature,  il  ajoute  que  la 
société  le  rend  mauvais  et  le  corrompt.  Nous  savons 
aussi  que  la  morale  des  anciens,  comme  la  morale 
moderne,  reconnaissent  les  vices  et  les  passions  mau- 
vaises de  l'homme  à  l'état  de  nature  : 


Video  meliora  proboque  :  deleriora  sequor. 

(Ovide.) 


Certes,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  décider  la 
question;  nous  ne  voulons  pas  essayer  de  prouver  la 
triste  hypothèse  d'Hobbes,  pas  plus  que  la  pensée  de 
J.-J.  Rousseau  ;  nous  ne  voyons  pas  même  ce  que  nous 
aurions  à  gagner  à  savoir  ce  qui  en  est...  Constatons 
simplement  les  faits,  et  s'ils  ont  été  bien  observés;  la 
science  en  tirera  les  conclusions.  Or,  l'homme,  on  ne 
le  niera  pas,  naît  avec  des  penchants,  que  l'éducation 
d'abord  et  des  circonstances  difficiles  à  analyser  modi- 
fient ou  dirigent;  toutefois,  à  l'âge  de  raison,  il  a  pleine 
connaissance  du  bien  et  du  mal;  il  a  le  sentiment  de  ses 
devoirs,  et  c'est  alors  qu'il  choisit  librement  la  voie  qui 
lui  est  ouverte,  ou  de  régler  ses  passions  en  pratiquant 
le  bien,  ou  d'en  suivre  les  mouvements  désordonnés  en 
faisant  le  mal.  On  comprend  que  né  bon,  il  soit  disposé 
à  bien  agir;  que  né  méchant,  il  y  soit  moins  disposé. 
Dans  aucun  cas,  la  science  ordinaire  ne  saurait  ni  péné- 
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trer  le  secret  que  la  curiosité  humaine  essaie  de  deviner, 
ni  fournir  plus  de  moyens  de  connaître  ce  qu'il  est 
destiné  à  accomplir  dans  le  poste  qui  lui  est  assigné  : 
la  famille  et  la  société  lui  tracent  ses  devoirs,  Tavertis- 
sent  des  dangers  qu'il  rencontrera,  des  luttes  qu'il  aura 
à  soutenir,  lorsque  ses  intérêts  lui  sembleront  contraires 
aux  règles  de  la  morale  ou  aux  préceptes  de  la  religion. 

Que  lui  dit  l'économie  politique?  qu'il  a  tout  intérêt  à 
rester  honnête  et  bon  ou  à  le  devenir  :  d'abord,  parce 
que  la  religion  et  la  philosophie  sont  d'accord  pour  lui 
prescrire  la  sagesse;  ensuite,  parce  que,  gagnant  en 
crédit  et  considération  par  sa  loyauté,  il  obtiendra  cette 
confiance  qui  favorise  toujours  les  laborieux  efTorts  du 
commerçant  ou  de  l'industriel.  Est-elle  en  ceci  une  mau- 
vaise conseillère?  Non,  certes...  Mais  on  dira  que  nous 
laisser  une  liberté  illimitée,  c'est  favoriser  nos  secrets 
penchants  à  en  abuser  dans  un  intérêt  personnel  ;  que, 
par  suite,  il  serait  prudent  et  sage  de  nous  lier  les  mains, 
jusqu'à  un  certain  point,  pour  nous  empêcher  de  mal 
faire.  Or,  qui  s'opposerait  à  des  mesures  assez  efficaces 
contre  le  mal,  si  ces  mêmes  mesures  n'ôtaient  aussi  le 
pouvoir  du  bien?  Mais  en  liant  et  enchaînant  l'homme, 
vous  lui  enlevez  l'initiative,  le  mérite  et  la  force;  il  ne 
fera  ni  le  bien  ni  le  mal  sciemment,  ou  plutôt  il  s'ingé- 
niera à  éluder  la  règle  bu  la  loi.  C'est  une  triste  consé- 
quence des  codes  rigoureux  et  draconiens  :  l'excès  de 
sévérité  abat  ou  révolte  les  coeurs  et  les  esprits;  la 
confiance,  l'estime  et  la  liberté  les  relèvent  en  le,ur 
donnant  une  valeur  personnelle.  Concluons  contre  les 
adversaires  de  la  libre  concurrence^  que  la  science  écono- 
mique n'a  point  à  chercher  si  l'homme  est  né  bon  ou 
méchant,  le  prenant  tel  qu'il  est  et  laissant  la  question 
à  la  philosophie  ou  à  la  religion,  dont  elle  respecte 
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Tautorité;  d'ailleurs,  qu'elle  ne  le  traite  pas  en  enfant 
gâté  et  ne  lui  permette  pas  de  tout  oser,  même  dans  les 
affaires  publiques  ou  privées,  étrangères  du  moins  en 
apparence  aux  intérêts  sociaux  ou  religieux  ! 

Si  elle  croit  pouvoir  introduire  dans  l'application  de 
ses  prmcipes  une  liberté  d'action  propre  à  accroître  les 
bénéfices  du  commerce  et  de  l'industrie,  en  facilitant 
les  échanges,  elle  ne  veut  pas  le  moins  du  monde  affaiblir 
l'autorité  de  la  morale  ou  de  la  religion,  qui  doivent 
intervenir  dans  la  plupart  des  actes  de  la  vie  humaine. 
Comme  branche  de   l'arbre   scientifique  auquel   nous 
devons  la  civilisation  moderne,  elle  a  sa  direction  et  sa 
voie;  ce  qu'elle  enseigne  et  pratique,  elle  l'a  appris  par 
le  long  apprentissage  de  l'expérience  et  de  l'observation, 
surtout  par  les  lumières  de  la  raison.  Comme  on  le  fait 
en  physique,  en  chimie  et  dans  les  arts,  elle  n'a  garde 
d'empiéter  sur  les  autres  branches  du  savoir  humain, 
afin  de  mieux  suivre  la  route  qui  lui  est  assignée;  non 
que  ce  fût  chose  absolument  interdite  (dans  certains  cas, 
on  est  bien  obligé  d'autoriser  ces  investigations),  mais 
un  tel  écart  doit  être  rare  et  se  justifier  par  quelque 
nécessité  ;  on  conçoit  le  danger  d'un  tel  empiétement, 
qui  tout  au  moins  produirait  une  confusion  fâcheuse  et 
parfois  mènerait  à  des  contradictions  apparentes. 

Deux  doctrines  différentes  sur  le  même  sujet  ne  sont 
pas  tolérables,  puisque  l'une  d'elles  sera  fausse  ou  bien 
toutes  deux  n'ont  qu'une  part  de  vérité;  lorsqu'elles 
appartiennent  à  deux  ordres  distincts  de  faits,  la  contra- 
diction n'existe  pas  ou  n'est  qu'apparente;  ainsi,  quand 
réconomie  politique  traiterait  l'homme  comme  s'il  était 
honnête  et  bon,  tandis  que  la  philosophie  et  la  religion 
le  regardent  comme  naturellement  ou  essentiellement 
mâchant,  il  n'y  aurait  qu'une  contradiction  de  forme, 
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parce  que  la  première  n'a  pas  à  enseigner  comment  on 
est  honnête  ou  Ton  devient  honnête,  si  on  ne  Test  pas. 
Elle  le  considère  comme  tel  et  lui  offre  les  moyens  de 
gagner  honnêtement  sa  vie  dans  le  commerce,  Tagricul- 
ture  ou  l'industrie;  elle  n'agirait  pas  autrement,  si  elle 
savait  ce  qu'il  fut  en  sortant  de  l'enfance  ou  du  berceau. 
Nous  ne  pouvons  donc  admettre  la  valeur  de  l'objection 
dans  la  critique  du  libre  échange^  qui  n'est  rien  moins 
qu'une  liberté  absolue  du  commerce,  ainsi  qu'on  pourrait 
le  croire,  soit  parce  que  la  thèse  sur  la  nature  de  l'homme 
ne  la  concerne  pas,  soit  parce  qu'elle  ne  condamne  ou 
même  ne  blâme  aucune  des  mesures  que  la  saine  morale, 
la  philosophie  ou  la  religion  recommandent  ou  pres- 
crivent pour  sauvegarder  l'homme  et  la  société. 

Il  est  un  seul  point  vulnérable  dans  la  théorie  du 
laissez  faire  et  du  laissez  passer;  c'est  le  mode  d'applica- 
tion, qui  a  ses  dangers,  dans  le  sens  qu'on  donne  à  la 
maxime  connue  :  que  le  mieux  est  souvent  Vennemi  du 
bien. 

Ainsi,  l'on  convient  que  le  travail  libre  en  est  plus 
utile  et  plus  fécond ,  mais  à  la  condition  d'être  éclairé, 
c'est-à-dire  sagement  dirigé,  car  on  peut  travailler  beau- 
coup sans  rien  produire,  comme  on  marche  souvent  sans 
arriver;  l'intérêt  personnel  devrait  suffire  et  suffit  en 
effet,  dans  beaucoup  de  cas,  à  éclairer  la  route  et  à 
diriger  la  marche  des  classes  laborieuses.  Cependant,  il 
faut  reconnaître  que  trop  souvent  elles  suivent  une  fausse 
voie;  on  commence  à  s'apercevoir  aujourd'hui  que  les 
grèves  imaginées  au  profit  des  ouvriers  leur  sont  finale- 
ment funestes,  et  l'on  cherche  à  améliorer  leur  position 
par  l'intervention  d'un  jury  mixte  sagement  composé, 
qui  concilierait  les  intérêts  du  patron,  comme  ceux  des 
ouvriers,  à  l'aide  de  concessions  réciproques  et  raison- 
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nables.  On  y  gagnerait  un  bon  accommodement  et  Ton 
éviterait  un  mauvais  procès;  il  est  donc  des  ménagements 
à  garder  dans  l'application  d'un  principe  juste  et  raison- 
nable, surtout  comme  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  on 
risque  de  blesser  des  susceptibilités  inquiètes  ou  de  nuire 
à  des  intérêts  privés  par  des  règlements  que  l'expérience 
n'a  pas  rendus  familiers  et  praticables;  on  sait  qu'il  est 
des  réformes  que  la  science  conseille  et  que  la  prudence 
ajourne,  parce  que  tout  changement  brusque,  auquel  les 
esprits  ne  sont  pas  préparés,  entraine  des  inconvénients 
qui  ne  trouvent  pas  une  suffisante  compensation  dans  la 
légitimité  des  mesures  proposées,  surtout  en  matière 
économique;  aussi  convient-il  de  les  soumettre  à  une 
épreuve  qui  mette  en  relief  ce  qu'elle  a  d'utile  et 
d'opportun. 

Une  dernière  considéraltion  qui  résulte  encore  de  la 
nature  du  sujet,  c'est  qu'on  doit  se  garder  de  confondre 
dans  la  même  question  deux  ordres  de  faits  qui  diffèrent 
par  leur  origine  comme  par  leur  principe  :  la  morale  et 
la  philosophie  ont  des  relations  intimes  avec  l'économie 
politique  comme  branches  voisines  d'un  même  tronc; 
leurs  méthodes  sont  toutes  différentes,  sans  être  oppo- 
sées; quand  on  croit  qu'elles  sont  en  contradiction  sur 
un  point  quelconque,  c'est  qu'au  fond  elles  envisagent 
le  sujet  sous  des  points  de  vue  distincts  et  séparés; 
encore  quelque  progrès,  et  la  contradiction  apparente 
disparaissant,  les  sciences  diverses  se  concilient  en 
s' éclairant  mutuellement. 


LA 
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PARS.UÉGRET. 


PERSONNAGES. 


Bon  MINITEL  PÉ&EZ. 

Son  MABCÉLO   BESfBO  DB   LOS   CA^ATÉ- 
.  SALBS. 
Don  PÉDBO  GOMEZ,  muqais  DB  YATÉBaS, 

comte  DE  LOS  MONTÉS  FIRMES. 
Don  HENRIQUE,  comte  DB  SELYA,  capitaine 

de  frégate. 
Don  LUIS  DORiaA,  corrégidor. 
CANOUTO,  nègre. 
JUAN  BOT  A,  chef  mambi. 
BIBIAKO,  chef  indien. 
PAGHÉCO  LB  Catalan. 
PBEMIEB  CHEF  MAMBI. 
DEUXIÈME  CHEF  MAMBI. 
UN  ESPION. 
UN  OFFICIER. 
PREMIER  ESPAGNOL. 
DEUXIÈME  ESPAGNOL. 


TROISIÈME  ESPAGNOL. 

PREMIER  CRÉOLE, 

DEUXIÈME  CRÉOLE. 

UN  GEOLIER. 

CORTINA,  lieutenant  de  Don  ICanélo. 

RODRIGUEZ.  (  ^*rill6«»- 

Dofia  ULTIMA,  reine  des  Yaudoux. 

Dona  LORENZA,  fille  du  corrégidor, 

Dofia  MOUSSELINE. 

Dofia FÊLA. 

Dofia  CONCHITA. 

FLEUR-DE-BAMBOU,  négresse. 

PiiEMIÈRE MARCHANDE,  i       ,  ....^ 

DEUXIÈME  MARCHANDE.   °onlmX€^Wntum 

TROISIÈME  MARCHANDE.i      "^  «>i*ncûe. 

VEILLEURS  DE  NUIT. 


Marins,  soldats,  mambis,  indiens,  guérilleros,  hommes,  femmes,  enfants  du  peuple,  nègres,  JïAgtBUOê 
mulâtresses,  masques,  danseurs,  danseuses,  espagnols,  créoles,  etc.  Ti-goaberos. 


La  scène  se  passe  en  18..,  k  rtle  de  Cuba. 


1*'  Acte  :  La  Gasa  dé  Tia  Onanga. 

2**  Acte  :  Les  Vaadoaz. 

3"*  Acte  :  Los  Mamarrachos. 

4"*  Acte  :  En  Chapelle. 

5"*  Acte  :  Le  Poison  des  Vandooz. 

Les  \",  3"%  A"  Actes  se  pas.sent  dans  la  ville  de  Santiago. 

Le  2"*,  dans  les  cavernes  du  Mont-Liban,  quartier  près  du  Saltadéro. 

Le  5"*,  aux  environs  de  Ti-goabo,  village  situé  k  25  lieues  Nord-Est  de  Santiago. 

Au  8~  Acte  :  Ballet  des  Zombis,  —  PoB  de  la  Couleuvre. 
Au  3**  Acte  :  Le  Cooojer,  —  Danse  nationale. 
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ACTE  PREMIER. 


LA  CASA  DÉ   TIA   OUANGA. 

Le  théâtre  représente  le  cabinet  de  travail  de  Migael.  —  Au  fond,  porte  entre  deux 
fenèires.—  Murs  en  stuc  blanc.  —  ÉtaRëros  garnies  de  livres.—  ^pées,  carabines, 
pistolets  saspendus  aux  murs.  —  A  gaucbp,  an  second  plan,  ont* porte;  un  bahat  acajoa 
avec  candélabres  à  côté  de  la  porte,  aa  premier  plan.  —  Chaises  e  •  rotin,  balancines. 
—  Vers  la  droite,  une  table  portant  un  piaieau  garni  de  verres,  liqueurs,  une  botte 
cigares  ouverte. 


SCENE  I. 

CANOUTO,  seul,  faisant  ployer  une  épée  qu'il  est  à  lonrbir. 

Bonne  arme!.'.,  surtout  dans  la  main  de  maître...  c'est  li 
qui  connaît  manier  bagail  cilàl...  Cararabal  voilà  que  je 
parle  créole,  moi  valet  de  Don  Miguel  le  poète I...  (aonriant; 
cela  m'arrive  rarement...  Fleur-de-Bambou  a  beau  se 
moquer...,  j'ai  le  langage,  les  manières  d'un  blanc.  (Avecnn 
sonpir.)  Ah!  si  j'étais  blanc!  quel  homme  je  ferais!  (Accrochant répée 

à  la  moraillo,  il  prend  un  plumeau  et  s'occupe  à  épousseter  les  meubles.)    djUC     (10     ClameS 

j'ai  vues  hier  de  la  part  de  Don  Miguel!  (Riant.)  Partout,  c'est 
la  môme  chose  :  Et  le  sonnet  que  m'a  promis  ton  maître, 
Canouto?...  As-tu  un  billet  pour  moi,  Canouto?..,  Dis  à 
Don  Miguel  que  s'il  ne  m'envoie  pas  le  saïnète  que  j'attends, 
je  ne  le  verrai  de  ma  viel...  Et  cette  jolie  brune  de  la  place 
de  Dolorès!  (imitant.)  Mon  bon  Canouto,  mon  cher  Canouto,  je 
veux  être  avertie  la  première  de  l'arrivée  de  ton  maître... 
Elle  attendra,  la  pauvrette  I...  Depuis  que  Don  Miguel  pense 
à  Dofia  Lorenza,  la  fille  du  corrégidor,  il  se  soucie  des  autres 
femmes  comme  des  brouillards  du  Baconao.  (on  entend  des  éclats  de  rire.) 
Bon!  voici  Mademoiselle  Ultima  et  ses  amies...  elle  est 
triste  depuis  quelques  jours  Mademoiselle  Ultima...  Cepen- 
dant la  maison  de  la  Tia  Ouanga,  sa  mère,  est  la  plus  agréable 
de  la  ville...  On  y  reçoit  la  meilleure  société  :  des  poètes, 
des  militaires,  des  magistrats,  les  plus  jolies  créoles  de 

Santiago. 

(La  porte  de  gauche  s'ouvre.) 
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SCÈNE  II. 

CANOUTO,  ULTIMA,  MOUSSELINE,  FÊLA,  CONCHITA. 

(Elles  portent  des  bouquets,  des  couronnes,  des  guirlandes  de  fleurs  qu\>lles  déposent  sur 

les  meubles.) 

FELA. 

Salut  à  Canouto,  le  puriste  I 

CANOUTO  ,   tirant  son  piod  droit  en  on-ièrc. 

Mademoiselle  Fêla... 

CONCHITA. 

A  Canouto,  le  porte-voix  du  poète  Coubane. 

CANOUTO,  mâmejeo. 

Mademoiselle  Oonchita... 

MOUSSELINE. 

Au  doux  Canouto,  le  messager  d'amour  de  Miguel. 

CANOUTO  j  même  jeu. 

Mademoiselle  Mousseline... 

MOUSSELINE. 

As-tu  des  nouvelles  de  ton  maître? 

CANOUTO. 

•     Je  l'attends  d'un  moment  à  Tautre. 

MOUSSELINE,    à  Ultima. 

Alors  faisons  vite. 

FELA,   à  Canouto. 

C'est  demain  la  fête  de  Miguel;  nous  voulons  lui  préparer 
une  surprise. 

CANOUTO.  N 

Bravo  1  je  suis  à  vos  ordres,  Sefloritas. 

ULTIMA,   à  Canouto. 

Ces  demoiselles,  connaissant  sa  passion  pour  les  fleurs, 
veulent  en  orner  son  cabinet.* 
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CONCHITA. 

Gomment  faire,  Canouto,  s'il  arrive?... 

CANOUTO,  souriant. 

C'est  facile. 

MOUSSELINE. 

Parle,  Canouto  de  mon  âme  ! 

CANOUTO. 

Je  vais  sortir  etTattendre...  S*il  arrive  (Mreagotgeuxt)  je  saurai 
bien  le  retarder  tout  le  temps  qui  vous  sera  nécessaire. 

FÊLA. 

Bravo,  Canouto! 

CONCHITA. 

A  l'œuvre  alors  I 

MOUSSELINE, 

Va,  Canouto,...  à  toi  mon  cœur  à  condition  que  tu  le 
remettes  à  Miguel. 

CANOUTO,  riant. 

Je  n'y  manquerai  pas,  Seîlorita. 

(U  sort  par  la  porte  dn.fond.) 

SCÈNE  m. 

LES  MÊMES,  sauf  CANOUTO. 

'  MOUSSELINE. 

Vite,  des  fleurs  partout! 

ULTIMA. 

Je  me  charge  du  bahut. 

(Elle  prend  une  goirlAnde  qa*eUe  snspend  aax  deux  candélabres,  pais  reste 
pensive.  —  Ses  compagnes  commencent  à  garnir  les  chaises,  les  balancines 
de  guirlandes  et  meiteqt  des  bouquets  sur  la  table.) 

FELA,  travaillant. 

Est-il  heureux  ce  Miguel  I 

CONCHITA,  de  même. 

Notre  ami  d'enfance  verra  qu'on  a  pensé  à  lui. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  278 

MOUSSELINE  y  bM,  numteB&t  intima  immobile  et  rAreoM. 

Regardez  Ultimal 

(Tontes  cessent  de  travailler  et  regardent  Ultima.) 

FELA)  bas,  en  sonriant. 

Elle  n'est  plus  de  ce  monde. 

CONCHITA)  bM. 

Serait-ce  le  départ  de  Don  Marcélo  Bembo  qui... 

MOUSSELINE,   bas. 

Elle  ne  l'aime  pas,..  Je  m'y  connais.  Il  y  a  six  mois  qu'il 
est  parti,  et  sa  tristesse  ne  date  que  de  quelques  jours. 

ULTIMA,  rerenant  à  èUe. 

Cela  n'avance  pasi  c'est  nous  qui  serons  surprises,  et  non 
Miguel. 

MOUSSELINE ,  «onriant  et  se  mettant  à  roavrage  ayec  ses  oompagnee. 

C'est  vrai,  nous  ne  faisons  rien. 

ULTIMA,  semant  des  flenrs  sur  le  bahat. 

Y  a-t-il  longtemps,  Mousseline,  que  vous  avez  vu  Dofia 
Lorenzà,  la  fille  du  corrêgidor? 

MOUSSELINE ,    continuant  à  trarailler. 

Ma  belle  voisine  sort  peu  le  jour,  comme  vous  savez...  en 
revanche  elle  reçoit,  le  soir,  les  visites  d'un  charmant  cava- 
lier de  notre  connaissance,  enveloppé  d'un  manteau  couleur 
de  muraille. 

FELA. 

Don  Emilie  Doriga,  son  cousin,  sans  doute  ! 

MOUSSELINE. 

Non. 

CONCHITA. 

Le  fils  de  l'alcade  Don  Domingo  Raspador? 

MOUSSELINE. 

Pas  davantage...  ne  cherchez  pas...  c'est  Miguel. 
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ULTIMA,  à  part. 

Je  m'en  doutais! 

FÊLA.. 

Rien  d'étonnant  à  cela...  des  vers  qu'il  avait  à  remettre... 

MOUSSELINE,  souriant. 

Sans  doute...  quoique  depuis  quelque  temps  il  s'occupe 
peu  de  poésie. 

L'LTIMA. 

Oui,  le  poète  ne  chante  plus...  Sa  Muse  sommeille.  (Ap«t.) 
Oh  !  s'il  aimait  cette  femme  ! 

MOUSSELINE. 

Miguel  peut  arriver  maintenant. 

(Elles  viennent  tomes  sur  le  devant  de  la  scène.) 

CONCHITA 

Quel  dommage  que  nous  ne  puissions  jouir  de  sa  surprise! 

MOUSSELINE,  éooatant. 

Entendez-vous?...  c'est  lui! 

(Coarant  aux  fen'^tres,  elle  fait  tomber  les  persioines  et  les  rideaux.  «— 
L'appartement  devient  sombre.) 

ULTIMA. 

Que  faites-vous? 

MOUSSELINE  ,    m  dirigeant  ren  l'un  des  coins  le  plus  obscur. 

Venez..*  venez...  nous  verrons  d'ici  l'effet  produit...  vite! 
(Elles  vont  vers  elle.) 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  MIGUEL,  CANOUTO. 
(Migael  est  en  tenue  de  voyage,  sombrero,  manteau  mexicain,  épée  an  côté.) 

BfIGUEL,    sur  le  senil  de  la  porte  dn  fond. 

Ganouto,  mon  garçon,  tu  es  absurde  comme  un  alcade  qui 

attend   son   déjeuner...   Tes  raisons  sont  mauvaises;   que 

diable!  tu  sais  que  je  vais  rentrer,  que  j'aime  Tair,  le  soleil... 

et  tout  ici  est  sombre  comme  une  prison. 

(Il  lainremet  manteau,  sombrero  et  épée,  qne  Canooto  dépose  sur  one  cbaisc. 
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CANOUTO. 

Maître... 

MIGUEL. 

C'est  bienl...  du  jour...  du  jour...  (Canoutorelère  m»  des  peMienneg,  écarte 
les  rideaux  ;  Migruel  aperçoit  les  fleurs.)  Oh  1  Oh  \  UUe  féo  eSt  entrée  CheZ  moî  I 

(Caiiouto  uuvrerautre  fenêire.) 
MOUSSELINE,    CONCHITA,    FELA,    ULTIMA,  s'avançant  vers  loi. 

Vive  San  Miguel  I 

MIGUEL. 

Ah!  je  comprends...  des  fleurs,  des  fleurs  partout I  (Réunissant 

leurs  mains  dans  les  siennes,  il  les  couvre  do  baisers. }  0  la  Chamiante  SUrprlSe  I 

MOUSSELINE,  cherchant  à  retirer  sa  main. 

Hé  bienl  hé  bienl 

MIGUEL,    retenant  leurs  mains  et  les  baisant  toujours. 

J'aime  les  fleurs  1...  j'aime  à  respirer  leur  parfum. 

FELA,    retirant  les  siennes. 

Quand  vous  étiez  poète,  oui,...  mais  tous  ne  Têtes  plus. 

(Toutes  retirent  lears  maios.) 

MIGUEL,  reprenant  celle  de  FélA. 

Si,  pour  trouver  grâce  devant  vos  beaux  yeux,  il  ne  faut 
que  des  vers!...  écoutez  : 

Pour  un  baiser, 
Pour  un  seul,  0  Fêla  1  de  ta  bouche  vermeille, 
Ma  lyre  charmerait  encore  ton  oreille; 
Jeune  fille  !  veux-tu  que  le  barde  s'éveille 

Pour  un  baiser? 

(Il  IqI  baise  la  main,  elle  sourit  en  lai  faisant  la  révérence.)  <> 

C'est  cela,  n'est-ce  pas? 

CANOUTO,  à  part,  ayeo  admiration. 

C'est-i  joli  1  c'est-i  joli! 

MIGUEL)  prenant  la  main  de  Mousseline. 

A  VOUS  maintenant,  ô  Mousseline  I  . 

Ahl  qu'un  baiser 
Ranimerait  bientôt  ma  Muse  nonchalante! 
Elle  retrouverait  sa  verve  étincelan le, 
Si  ma  lèvre  cueillait  sur  ta  lèvre  brûlante 

Un  seul  baiser!  ;  .\   ./ .  1  .'..v. 

(Il  fait  le  munvement  de  l'embrasser. 


».     V  '    *> 
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MOUSSELINE,  se  retirant  Tirement. 

Au  feu!  au  feu!  vous  me  demandez  plus  que  ne  vous  a 
donné  Fêla. 

(Elles  rient.) 

CANOUTO,  à  put. 

Je  retiendrai  ces  vers  pour  Fleur-de-Bambou. 

MIGUEL,  à  MonsBéline. 

C'était  une  gradation  poétique...  vous  avez  rompu  le 
charme,  (on  fnppe  à  i*  porte  du  fond.)  Qui  pcut  veuir  maintenant?... 
va  voir,  Canouto. 

(Ganonto  va  ouTrir.) 

SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  Don  MAHCÉLO  BEMBO,  le  comte  de  SELYA. 

TOUTES. 

Don  MarcéloI  Le  comte  de  Selval 

MI6UEL9  leur  serruit  I*  main. 

Amis,  soyez  les  bienvenus  I 

DON    MARGELO,  aux  jeunes  flUes,  à  intima  partieolièrement. 

Oui,  Don  Marcélo,  mille  fois  plus  heureux  de  retrouver  le 
beau  ciel  coubane,  qu'il  ne  Ta  été  en  revoyant  sa  chère 
Catalogne^  qu'il  abandonne  pour  toujours. 

CANOUTO,.  à  part. 

Hâbleur  I 

BilGUEL. 

Et  vous,  mon  cher  Selva,  quel  heureux  hasard  vous 
ramène  à  Santiago?  Commandant  de  frégate,  neveu  d'un 
ministre,  votre  dernière  campagne  vous  donnait  droit  à  un 
long  séjour  à  Madrid. 

SEL  VA,  ba8,àMignéL 

Nous  causerons  plus  tard,  aux  jeunes  fiuea.)  Je  reviens  à  Couba 
avec  le  souvenir  d'heures  charmantes  trop  tôt  écoulées...  je 
vous  revois,  Madrid  est  oublié  1 
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XJLTIMA,  Bomiaat. 

Madrid  avec  sa  cour,  son  luxe,  son  Prado? 

MOUSSELINE. 

Madrid  avec  ses  belles  Madrilègnes?  • 

CONCHITA. 

Seigneur  Comte,  vous  nous  flattez. 

DON  MARGÉLO. 

Il  a  raison...  on  n'oublie  jamais  Gouba  quand  on  Ta  vu 
une  fois. 

CANOUTO,  à  part. 

Surtout  quand  on  est  Catalan. 

SELVA. 

Madrid...  c'est  le  bruit,  c'est  le  luxe,  c'est  le  mouvement... 
on  y  trouve  tout  :  de  grands  seigneurs  qui  croient  que 
l'immobilité  c'est  l'équilibre  social  et  non  la  mort;  des 
magistrats  qui  font  du  sanctuaire  de  la  justice  une  officine 
où  l'on  bat  de  la  fausse  monnaie;  des  patriotes  qui  ne 
s'aperçoivent  pas  qu'ils  ne  sont  qu'ambitieux;  une  armée 
qui  hurle  des  pronunciamientos  quand  la  patrie  menace  de 
s'effondrer I...  (Souriimt.)  Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  que  je 
fais  de  la  politique  I  Oui,  tout  se  voit  à  Madrid;  mais  ce  que 
l'on  n'y  trouve  pas  :  c'est  la  Créole  I 

•  MOUSSELINE. 

Voilà  une  conclusion  flatteuse  I 

TOUTES. 

Nous  ne  protestons  pas. 

DON  MARGBLO ,  avec  enthotuiasme,  regardant  amoureusement  Ultima. 

0  la  Créole,  la  Créole I...  Qui  pourrait-on  lui  comparer?.,. 
Est-ce  l'Andalouse  avec  son  pied... 

MIOUEL,  Bonrifliit. 

Halte-là,  Don  Maitélo  I  ne  la  comparez  à  personne. 
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DON  MARCÉLO. 

Pourquoi? 

MIGUEL. 

Parce  que  la  Créole...  c'est  la  Créole...  elle  a  toujours 
existé. 

CANOUTO,  àpvt. 

Attrape,  Catalan! 

DON  MARCÉLO. 

Son  origine... 

MIGUEL. 

Son  origine  n'est  pas  terrestre. 

SELYA,  souriant. 

Je  m'en  étais  toujours  douté. 

DON   MARCÉLO. 

Veuillez  vous  expliquer,  mon  cher  poète. 

MIGUEL. 

Volontiers. 

MOUSSELINE,  so  rapprochant  arec  rob  oompagnee. 

Nous  écoutons,  ô  barde  I 

MIGUEL. 

Voici  :  Dieu,  dans  un  jour  de  magnificence,  laissa  tomber 
son  regard  sur  la  mer  des  Antilles...  Aussitôt  Couba,  la  reine, 
jaillit  du  sein  des  ondes,  comme  la  beauté  antique...  pour 
animer  ce  berceau  de  parfum  et  de  fleurs,  il  y  plaça  la  Créole, 
la  Créole  qu'il  fit  naître  d'un  rayon  de  soleil...  Êtes-vous 
satisfait.  Don  Marcélo. 

DON  MARCÉLO. 

Bravo  I  Je  n'ai  rien  à  répondre. 

MOUSSELINE. 

Nous  non  plus. 

GANOUTO,    à  part,  avec  adhiiration. 

Caramba  I  quel  homme  que  mon  maître 
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MIGUEL. 

Je  VOUS  demande   la  permission  de  donner  un  ordre  à 

OanOUtO.  (Il  Ro  dirige  sur  lo  devant  de  la  scène,  les  jeunes  filles  causent  ayec  Don  Marcélo  et 

seiva;ba8àCanoutoquira8uivi.)  Vite...  chez  Doîla  Lorenza...  annonce- 
lui  mon  arrivée...  dis-lui  que  demain  je  la  verrai...  va. 

(Canouio,  arcompagnA  de  Miguel  qui  lai  donne  ses  dernières  instructions, 
sort  par  la  porte  du  fond.) 

DON    MARCELO,  qui  a  pris  intima  à  part. 

Puis-je  espérer,  Seîlora,  que,  répondant  enfin  à  mon  amour, 
vous  daignerez... 

ULTIMA. 

Plus  tar^.  Don  Marcélo,  plus  tard.  (Haut,  à  ses  amies.)  Si  nous 
profitions,  Mesdemoiselles,  du  peu  de  jour  qui  reste  pour  aller 
au  jardin?  Ces  Messieurs  doivent  avoir  bien  des  choses  à  se 
dire. 

TOUTES. 

Oui...  au  jardin. 

DON   MARCÉLO,  à  Ultima. 

Nous  permettrez-vous  d'aller  vous  y  retrouver? 

ULTIMA 

Nous  serons  heureuses  de  vous  en  faire  les  honneurs, 
seigneur  cavalier. 

(Elle  fait  la  révérence  ainsi  que  ses  amies.  Elles  se  retirent  par  la  porte  li 
gauche.) 

SCÈNE  VI. 

MIGUEL,  Don  MABCÉLO,  SELVA. 

DON  MARCELO,  rogrardant  la  porte  par  laquelle  sont  sorties  les  jeunes  filles 

et  leur  cnyoyant  an  baiser. 

Adorables!... 

(Miguel  et  Selva  se  sont  assis  près  de  la  table;  il  prend  place  près  d'eux.) 

SELVA,  &  Miguel. 

Oui,  mon  cher,  les  partis  se  divisent  la  Péninsule;  a  mon 
arrivée,  je  les  regardai  faire...  avant  tout  je  voulais  être 
Espagnol...  mais  c'est  très  difficile  en  Espagne.  ^ 
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IfIGUEL. 

Pas  pour  vous. 

SELVA. 

Vous  allek  voir.  > 

DON    MARCELO9    tirant  de  m  poche  tm  méchéro,  fait  du  fea  et  allume 

un  dgare  qa'U  prend  dans  la  boite. 

Bahl... 

SELVA. 

J'étais  en  présence  des  libéraux,  des  radicaux  et  des 
monarchistes,  auxquels  j'appartiens  par  position...  je  voulus 
remplir  le  rôle  de  conciliateur,  écarter  les  personnalités 
pour  ne  songer  qu'au  pays. 

DON  MARCÉLO. 

C'était  imprudent  1 

MIGUEL. 

C'était  dangereux  I 

SELVA. 

Les  libéraux  désiraient  faire  de  moi  un  courtier  politique; 
je  devais  vendre  leur  adhésion  à  la  monarchie  le  plus  cher 
possible;  les  radicaux,  avant  de  m*entendre,.  demandaient 
que  je  me  fisse  recevoir  membre  de  rinternationale;  pendant 
ce  temps  les  monarchistes  m'accusaient  d'être  un  libéral- 
radical. 

MIGUEL,  riant. 

Comment  vous  ôtes-vous  tiré  de  là? 

SELVA. 

Par  un  duel  avec  un  membre  monarchiste  des  Cortès... 
Mon  oncle,  comme  tous  les  ministres,  tient  à  son  portefeuille... 
il  n'était  pas  du  tout  content,  il  m'a  énergiquement  conseillé 
de  reprendre  la  mer,  m'a  donné  une  mission,  et  me  voilà. 

DON    MARCELO,  se  serrant  à  boire. 

Je  VOUS  en  félicite.  Don  Henrique,  Couba  est  le  paradis 
terrestre  où  fleurs  et  fruits  sont  à  la  disposition  de  qui  veut 
les  prendre. 
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MIQUEL,  à  Don  Maroélo. 

Ohl  Yousl  mon  cher  capitaine... 

DON  MARCÉLO. 

Gominandant,  s'il  vous  plaît. 

MIGUEL. 

Commandant!...  voua  étiez  parti  en  disgrâce  1 

DON  MARCÉLO* 

Erreur,  mon  cher...  j'étais  parti  accusé  de  trop  de 
philanthropie. 

MIGUEL. 

Vous  appelez  philanthropie  favoriser  la  traite  des  nègres  I 

DON  MARGÉLO. 

Sans  doute. 

MIGUEL. 

Et  pour  ce  faire,  recevoir  des  trafiquants  une  prime  de 
soixante  mille  piastres? 

DON  MARCÉLO. 

Parfaitement...  j'aurais  refusé...  ces  malheureux  noirs 
seraient  morts  de  misère,  entassés  à  bord  des  négriers  ;  les 
habitants  de  la  plaine,  qui  manquent  de  bras,  auraient 
surchargé  leur  personnel  de  travail...  conséquences  : 
maladies...  mortalités... 

MIGUEL,  riant. 

Bravo  ! 

SELVA,  allomant  un  cigare. 

Votre  conversation  est  fort  instructive. 

DON  MARCÉLO. 

Le  gouverneur  de  Santiago,  celui  du  Saltadéro  ne  voulu- 
rent rien  voir  tant  que,  surveillant  de  la  côte,  aveugle 
comme  eux,  je  laissai  débarquer  les  Africains;  mais  ils 
devihrent  d'une  clairvoyance  miraculeuse,  lorsque  les 
soixante  mille  piastres  me  furent  comptées. 
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MIGUEL. 

Il  fallut  partager? 

DON  MARGÉLO. 

Les  Bembos  de  los  CaBaveralès  sont  très  nombreux  en 
Catalogne...  je  me  devais  à  ma  famille...  bref,  je  fus  envoyé 
en  Espagne  pour  rendre  compte  de  ma  conduite,  disaient 
mes  chefs  envieux;  mais  le  gouverpement,  (sainant)  que  Dieu 
garde,  plus  juste,  comprit  que  la  philanthropie  seule  et 
rintérôt  des  habitants  de  la  toujours  fidèle  île  de  Couba 
m'avaient  guidé...  Pour  reconnaître  mes  services,  le  ministre 
me  promut  au  grade  de  commandant,  mo3'ennant  une 
indemnité  de  quatre  mille  piastres  qu'il  se  chargea  de  verser 
lui-môme  au  Trésor. 

SELVA,  ironiquement. 

Vous  êtes  un  habile^  homme,  Don  Marcélo.  J'ignorais, 
quand  nous  partîmes  de  Cadix,  avoir  à  mon  bord  un  cabal- 
lero  (*)  de  votre  mérite. 

MIGUEL. 

Que  les  habitants  de  la  plaine  vont  être  heureux  de  vous 
revoir  I 

DON  MARCÉLO. 

Je  ne  pourrai  plus  leur  rendre  les  mômes  services  qu'au- 
trefois... j'ai  donné  ma  démission. 

MIGUEL. 

Bahl 

DON  MARCÉLO. 

Revenant  dans  l'île,  je  ne  pouvais  m'exposer  à  servir  sous 
les  ordres  de  mes  anciens  chefs. 

MIGUEL. 

C'est  juste. 

DON   MARCÉLO. 

J'ai  d'autres  projets...  on  parle  de  conspiration...  de  soulè- 
vement contre  la  mère-patrie... 

(^)  Prononcez  :  Cabailléro. 
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BUQUELf  fftiflant  on  mouvement. 

Ahl 

DON  MARCÉLO. 

Vous  savez  qu'à  Tépoque  de  mon  départ  j'avais  déjà  réuni 
autour  de  moi  une  bande  d^Indiens  dévroués. 

MIGUEL. 

Oui. 

DON  MARCÉLO. 

S'il  faut. en  découdre  avec  des  insurgés,  j'en  ferai  des 
guérilleros...  je  servirai  mon  pays  en  amateur. 

MIGUEL. 

C'est  une  idée. 

DON  MARCÉLO. 

Je  puis  même  vous  dire  que  le  gouverneur  intérimaire,  le 
général  marquis  de  Yatéras,  que  j'ai  vu  hier  à  mon  arrivée, 
m'a  prié  d'organiser  immédiatement  mes  guérilleros. 

MIGUEL. 

Mais  rien  n'autorise  cette  mesure. 

DON  MARCÉLO. 

Pardon...  pardon...  le  gouverneur  ne  pense  pas  comme 
vous;  mes  services  lui  sont  engagés  pour  un  an. 

MIGUEL,  TÎTement. 

Vous  avez  eu  tort. 

DON   MARCÉLO. 

Vous  dites? 

MIGUEL. 

Que  vous  avez  eu  tort. 

DON   MARCÉLO,    riant. 

Tiens!  seriez-vous  affilié  aux  mambis? 

MIGUEL,  de  même. 

Qui  saitl  en  tous  cas,  je  ne  puis  être  avec. les  gorrionès. 
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SELVA,  olMerrant  Miguel. 

Mambis  I . . .  gorrionès  I . . ,  qu'est-ce  ? 

MIGUEL. 

Mambi  est  le  nom  que  les  Espagnols  donnent  aux  Créoles 
lorsque  ceux-ci  lèvent  Tétendard  de  la  révolte  contre  leurs 
exactions  et  leur  tyrannie.  Le  mambi  est  un  petit  animal 
souple,  habile  à  se  dissimuler  quand  il  veut  surprendre  son 
ennemi,  prompt  à  l'attaque  comme  à  la  retraite.  Les 
Espagnols  en  ont  fait  un  terme  de  mépris  contre  les  Créoles 
insurgés. 

DON   MARCÉLO,  aonriaat. 

Qui  à  leur  tour  nous  appellent  gorrionès. 

MIGUEL. 

Le  gorrion  est  cet  oiseau  si  commun  dans  nos  Antilles... 
couard  et  hargneux,  il  se  rengorge  devant  ses  femelles  et  prend 
la  fuite  devant  le  plus  faible  ennemi;  il  ravage  nos  récoltes, 
non  pour  pourvoir  à  sa  nourriture,  mais  pour  détruire.  En 
un  mot,  il  est  effronté  comme  un  premier  ministre^  pillard 
comme  un  conquérant. 

SELVA,  sonriant. 

Allez  toujours,  Miguel,  à  votre  aise...  il  est  permis  aux 
Créoles  de  médire  de  leurs  maîtres. 

MIGUEL. 

Oui,  je  suis  Créole!  enfant  de  la  terre,  comme  vous  dites 
vous  autres  (*)I  Mais  cette  terre  tremble,  Selval  elle  est  prête 
à  s'entr'ouvrir  sous  les  pas  des  Espagnols  1 

SELVA,  se  lerant. 

Elle  n'a  jusqu'à  ce  jour  englouti  que  ses  enfants  1...  Miguel, 
je  ne  sais  ce  que  l'avenir  nous  réserve;  mais  quelles  que 
soient  les  circonstances  dans  lesquelles  nous  puissions  nous 
rencontrer,  nous  ferons  tous  deux  notre  devoir;  mais  nous 
resterons  amis,  n'est-ce  pas? 

(Il  lai  tend  la  main.) 
{})  Hijos  de  la  tierra. 
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MIGUEL)  la  lui  serrant. 

Toujours... 

(Le  jour  baisse.) 

DON  MARCÉLO. 

Voici  la  nuit...  (à  seira.)  Si  vous  désirez  passer  quelques 
instants  prés  de  ces  dames,  il  faut  prendre  congé  de  notre 

ami. 

(Us  se  disposent  à  partir.) 

MIGUEL 9  les  accompagnant  à  la  porte,  à  gauche. 

A  demain,  n'est-ce  pas,  Messieurs? 

SELVA. 

A  demain. 

(lis  sortent.) 

MIGUEL,   revenant  yers  le  milieu  de  la  scène. 

Et  ce  Ganouto  qui  ne  revient  pasl 

DON   MARCÉLO,  rentrant. 

Un  mot,  Miguel!.. .j'ai  un  ami...  je  crois  qu'il  conspire. 

MIGUEL,  froidement. 

Eh  bien? 

DON  MARCEL^. 

Si  cela  était,  je  regretterais  de  m'ôtre  engagé  avec  le 
marquis  de  Yatéras. 

MIGUEL. 

Pourquoi? 

DON   MARCÉLO. 

Rarce  que  la  femme  que  j'aime,  conspirera  avec  cet  ami. 

MIGUEL,  vivement, 

Marcélo,  pouvez-vous  reprendre  votre  parole? 

DON   MARCÉLO. 

Je  suis  un  cab  aller o. 

MIGUEL. 

Alors,  mon  cher,  espérez  que  votre  ami  ne  conspire  pas, 

20 
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DON  MARCÉLO,   s'ad  allant. 

Du  moins  je  tâcherai  de  lui  faire  savoir  que  dans  un  an  je 

m'appartiendrai. 
(Il  sort.) 

SCÈNE  VIL 

MIGUEL,  puis  CANOUTO. 

MIGUEL,  mû. 

Quel  mélange  de  fourberie  et  de  loyauté  dans  cet  homme... 
il  tiendra  fidèlement,  au  péril  de  sa  vie,  une  promesse  fetite... 
et  ne  craindra  pas  de  prendre  les  armes  contre  son  pajsl... 
Il  mourra  plutôt  que  de  trahir  Tamitié...  et  frappera  son 
frère,  si  sa  mort  doit  sauver  celui  qui  paie  ses  services, 
persuadé  qu'il  agit  en  gentilhomme,  en  eaballérol  J'espérais 
que  son  affection  pour  Ultima  nous  aurait  assuré  son 
concours...  il  n'y  faut  plus  songer... 

CANOUTO,  entrant  en  courant  et  ettrajé. 

Maître î...  maître!... 

MIGUEL. 

Qu'y  a-t-il? 

CA^NOUTO,  txemblant. 

Un  zombi! 

MIGUEL. 

Malgré  tous  mes  raisonnements  tu  crois  toujours  aux 
spectres  et  aux  apparitions? 

CANOUTO,  tramblant. 

Je  l'ai  vu  I 

MIGUEL. 

Encore!... 

CANOUTO. 

Un  vrai  zombi  !.. .  il  sentait  le  soufre  ! 

MIGUEL,   arec  imi>atience. 

Assez  de  sottises!...  on  n'y  voit  plus...  fais-moi  de  la 
lumière. 
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CANOUTO. 

Oui,  maître. 

(Il  veut  allumer  les  bougie ?,  sa  main  tremble  trop.) 

MIGUEL,  lui  prenant  les  allometteB. 

Donne...  (auanumtiesboagieB)  parle...  as-tu  vu  doîia  Lorenza? 

CANOUTO. 

Je  suis  mieux  maintenant  qu'il  fait  clair. 

MIGUEL,  ayee  impftttenœ. 

Veux-tu  répondre? 

CANOUTO. 

L'obscurité  tombait  à  mon  départ...  quelqu'un  m'a  suivi 
dans  tout  le  parcours  de  la  rue  del  Gallo  (^]...  cela  me 
préoccupait...  enfin  je  suis  arrivé...  j'ai  vu  dofla  Lorenza... 
elle  vous  recommande  instamment  de  ne  pas  sortir  jusqu'à 
demain. 

« 

MIGUEL,  à  pifft. 

Pourquoi?...  (àcanouto.)  Tu  ne  te  trompes  pas? 

CANOUTO. 

Non,  maître...  il  me  tardait  de  rentrer.,  je  venais  d'un  bon 
pas...  lorsque  toujours...  dans  la  rue  del  Gallo... 

MIGUEL. 

Eh  bien? 

CANOUTO. 

Je  n'ai  pu  ni  avancer,  ni  reculer...  plus  je  voulais  marcher... 
plus  la  respiration  me  manquait...  enfin  je  suis  tombé...  alors 
à  côté  de  moi,  une  ombre  est  sortie  de  terre... 

MIGUEL. 

Tu  as  eu  peur,  tu  t'es  évanoui? 

CANOUTO. 

Ohl  que  non I  j'ai  senti  les  mains  de  l'ombre... 
(*)  Prononcez  :  Gaillo, 
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MIGUEL)  soorUnt. 

Les  mains  de  Tombre? 

CANOUTO. 

Qui  fouillaient  mes  poches...  c'était  bien  un  zombi...  puis- 
qu'il n'a  pas  pris  les  pécettes  que  j'avais...  j'ai  fait  le  mort  : 
Peine  perdue,  dit-il,  pas  le  moindre  papier  I...  Quand  j'ouvris 
les  yeux...  il  avait  disparu I 

MIGUEL,  réfléchissant. 

Esirce  que  le  corrégidor  soupçonnerait...  (BzamiiuntGuumto,u8«i8it 

un  Uoet  qui  loi  pend  an  cou.)  Qu'OSt-CC  qUC  CCla?  (tirant  le  laoet.) 

CANOUTO. 

Ahl 

MIGUEL. 

Comprends-tu  pourquoi  tu  ne  pouvais  respirer?...  Mon 
pauvre  Canouto,  on  a  voulu  t'étranglerl 

CANOUTO,    Otant le  laoet 

Garamba  1  alors  ce  n'était  pas  un  zombi  ! 

MIGUEL. 

En  doutes-tu? 

CANOUTO. 

Non,  maître;  les  zombis  n'ont  pas  besoin  de  lacet  pour 
arrêter  quelqu'un. 

MIGUEL,  à  part. 

C'est  étrange  I  (Haut.)  Canouto? 

CANOUTO. 

Maître. 

MIGUEL. 

Est-elle  ici,  ta  femme? 

CANOUTO. 

Non,  maître...  depuis  que  Fleur-de-Bambou  est  camériste 
chez  doîia  Lorenza,  elle  ne  rentre  que  lorsque  sa  maîtresse 
veut  reposer. 
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MIGUEL. 

Dès  qu'elle  sera  arrivée  amène-la  moi 

CANOUTO. 

Oui,  maître...  (sen aiiant)  c'est  égal...  si  j'avais  cru  que  ce 
n'était  pas  un  zorabi... 

(Il  fait  an  geste  de  menace  et  sort.) 

MIGUEL. 

C'est  cela...  on  aura  pensé  que  Ganouto  était  porteur 
d'une  lettre  de  Lorenza...  on  aura  cherché  à  s'en  emparer... 
mais  qui?...  le  corrégidor?...  non...  il  est  trop  absorbé  par 
Mousseline  pour  avoir  le  temps  de  s'occuper  de  ce  qui  se 
passe  chez  lui...  un  rival?...  je  ne  m'en  connais  pas...  je  m'y 

perds... 

(Ultima  entre  par  la  porte  ii  gauche.) 

SCENE  VIII. 

MIGUEL,  ULTIMA. 

MIGUEL. 


Vous,  ma  sœurl 


ULTIMA. 


Miguel,  nous  sommes  seuls...  je  viens  vous  dire  que  dans 
quelques  jours  les  Vaudoux  se  réunissent  dans  les  cavernes 
du  Mont-Liban.  La  haine  qui  couve  entre  Créoles  et 
Espagnols  fera  une  explosion  d'autant  plus  terrible  qu'elle  a 
été  plus  tardive  et  plus  comprimée...  Le  gouverneur  est  en 
promenade  militaire...  le  marquis  de  Yatéras,  qui  le  rem- 
place, est  peu  aimé  des  soldats  et  méprisé  des  Créoles...  Les 
Vaudoux  ne  veulent  plus  attendre...  quel  est  votre  avis? 

MIGUEL. 

Il  faut  un  chef...  et  ce  chef  ne  peut  être  que  le  roi  des 
Vaudoux...  or  ils  n'en  ont  pas...  c'est  la  reine  qui  le 
nomme...  (eouriant.)  Pourquoi,  jusqu^à  ce  jour,  a-t-elle  refusé  de 
couronner  un  de  ses  sujets? 
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LLTIMA. 

Parce  qu'il  doit  être  le  fiancé  de  la  Reine. 

BiIIGUEL,  Boariant  et  t'indiiunt  respectneoBement  deraiit  elle. 

Majesté,  il  vous  est  facile  de  déférer  aux  vœux  de  votre 
peuple...  donnez-lui  un  roi...  je  ne  demande  que  rhonneor 
de  combattre  au  premier  rang,  à  son  côté. 

ULTIMA. 

Notre  enfance,  Miguel,  s'est  écoulée  paisible  et  henreuse 
dans  les  mornes  de  la  Sierra-Maestra;  notre  seul  et  premier 
chagrin  fut  d'apprendre  de  ma  mère  que  nous  n'étions  pas 
frère  et  sœur...  elle  nous  raconta  qu'un  soir  d'orage,  appelée 
sous  sa  véranda  par  des  plaintes...  elle  vit  un  enfant  qui 
pleurait  sur  le  sein  de  sa  mère  morte...  l'orpbelin  eut  une 
place  dans  le  berceau  de  sa  fille  et  continua  à  puiser  la 
vie  à  la  môme  source  que  moi...  cet  enfant...  c'était  vous, 
Miguel!...  depuis,  nous  ne  nous  sonimespas  quittés. 

MIGUEL,  areo  tendresBe. 

Et  nous  ne  nous  quitterons  jamais,  ma  sœur. 

ULTIMA. 

Ma  mère  nous  apprit  à  lire  dans  le  môme  livre  ;  il  fallut 
bientôt  d'autres  maîtres...  Vous  souvient-il  du  jour  où  nous 
dûmes  abandonner  cette  chère  résidence,  ces  caféiers  en 
fleurs,  ces  mornes  ondulant  comme  une  mer,  lorsque  la  brise 
courbait  les  hautes  herbes  de  Guinée?...  Vous  souvient-il  du 
torrent  qui  roulait  dans  la  ravine? 

MIGUEL. 

Puîs-je  jamais  oublier  ce  que  je  dois  à  votre  mère,  (MNprawu) 
notre  mère,  Ultimal 

ULTIMA. 

Dieu  a  exaucé  ses  désirs  1...  Son  bonheur  fut  complet, 
lorsque  son  fils  adoptif  fut  proclamé  le  grand  poète  Goubane. 

MIGUEL. 

Et  sa  fille,  la  plus  belle  des  Créoles,  qui,  comme  la  femme 
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forte  des  temps  héroïques,  gémit,  sans  se  laisser  abattre,  sur 
les. malheurs  de  la  patrie,  et  n'a  pas  craint  d'accepter  cette 
toute -puissance  terrible,  mais  si  dangereuse!  la  dignité  de 
Reine  des  Vaudouxl 

ULTIMA. 

Il  faut  que  Couba  soit  régénérée  !  Ce  sont  vos  vers  qui  ont 
fait  tressaillir  la  première  fois  mon  âme,  à  ce  mot  magique 
de  Patrie  1  Ahl  disais-je  souvent,  si  deux  êtres  unis  par  ce 
même  amour;  Tun  possédant  cette  puissance  mystérieuse, 
implacable,  qui  appartient  à  la  reine  de  cette  association 
terrible;  Tautre  brûlant  de  ce  feu  intérieur  que  Dieu  allume 
dans  ceux  qu'il  prédestine  aux  grandes  choses,  pouvaient  se 
rencontrer  et  poursuivre  le  môme  but  dans  le  môme  devoue- 
mentl...  Couba  régénérée,  Couba  libre  enfin  serait  le  phare 
qui  éclairerait,  de  sa  resplendissante  lumière,  la  république 
de  la  mer  des  Antilles...  Miguel,  voulez-vous  que  nous  soyons 
deux  à  atteindre  ce  but«i  noble,  si  grand,  qu'il  dépasse  tout 
ce  qu'une  âme  telle  que  la  vôtre  peut  rêver?  Miguel,  voulez- 
Vous  être  roi  des  Vaudoux? 

MIGUEL. 

Moi! 

ULTIMA. 

Vous  hésitez  ! 

MIGUEL. 

Non,  je  n'hésite  pas,  s'il  ne  faut,  comme  le  poète  grec,  que 
réveiller  l'esprit  national  en  faisant  pousser  le  cri  de  guerre 
à  la  Muse  des  batailles!  Je  n'hésite  pas,  s'il  faut,  le  fer  en 
main,  fonder  la  liberté  dans  le  sang  des  Espagnols,  ou  mourir 
pour  notre  chère  indépendance!  Mais  il  serait  indigne  de 
moi  de  vous  promettre  ce  que  je  ne  puis  vous  donner.  Je 
vous  aime  comme  jamais  frère  n'aima  sa  sœur...  Voulez-vous 
ma  vie,  je  vous  l'abandonne  avec  joie!  même  cette  gloire 
naissante  dont  Couba  commence  à  s'enorgueillir,  qui  pour  moi 
vaut  plus  que  la  vie,  faut-il  la  sacrifier  pour  vous  empêcher  de 
verser  une  larme?  je  suis  prêt...  mais  je  ne  puis  vous  donner 
ce  qui  ne  m'appartient  plus  ! 
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ULTIMA. 

Vous  ne  m'aimez  pas?...  Vous  ne  pouvez  m' aimer 

MIGUEL. 

D'amour...  non...  mais... 

•ULTIMA. 

Lorenzal...  n'est-ce  pas? 

MIGUEL. 

Hé  bien!  oui... 

ULTIMA,  areo  explosion. 

Malheur  1  Ohl  cette  femme  1...  cette  femme  1 

MIGUEL. 

intima!... 

ULTIMA. 

Misérables  femmes  que  nous  sommes!  Aimez  donc  dès 
l'enfance  d'un  amour  sans  bornes!...  Jeune  fille,  dans  le 
secret  de  votre  cœur,  entourez  d'adoration  celui  que  vous 
considérez  comme  le  but  de  votre  existence!  et  lorsque,  prête 
à  tous  les  sacrifices,  vous  lui  demandez  un  peu  d'amour  pour 
toute  une  vie  de  tendresse  passionnée,...  il  vous  répond  : 
Mon  cœur  n'est  plus  à  moi!...  une  autre,  une  Espagnole... 
sais-tu  que  c'est  infâme  cela! 

MIGUEL. 

Une  Espagnole!...  non...  son  père... 

ULTIMA. 

Est  un  renégat,  alors!...  mais  pour  parler  ainsi,  tu  ignores 
donc  jusqu'où  va  ma  puissance!  qu'il  me  suffit  d'un  signe, 
d'un  mot,  pour  briser  un  obstacle  !  que  le  redoutable  poison 
des  Vaudoux  accomplit  son  œuvre  dans  l'ombre!  qu'on  meurt 
d'un  mal  inconnu...  qui  ne  pardonne  pas!  Va,  aime  ton  Espa- 
gnole!... aime-la  1 

MIGUEL. 

Ultima!  vous!...  une  vile  empoisonneuse! 
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ULTIMA,  égarée. 

Aime-la!...  aime-la  1 

MIGUEL. 

C'est  bien,  reine  des  Vaûdoux;  accomplissez  votre  œuvre 
de  mortl...  je  jure... 

ULTIMA. 

Que  tu  me  maudiras,  n'est-ce  pas?  que  m'importe  1... 

MIGUEL. 

Non,  je  ne  puis  maudire  la  allé  de  Tia-Ouanga;  mais  je 
jure  que  Lorenza  morte...  je  la  suivrai  dans  la  tombe. 

ULTIMA. 

Tais-toi  1  oh!  tais-toi!...  mon  Dieu!...  Miguel,  pardonne- 
moi!...  tu  te  détournes!  pardonne-moi!  Écoute,  j'aimerai 
cette  femme...  si  tu  le  veux!  Oh!  que  je  voudrais  être 
morte!... 

MIGUEL. 

intima!..,  vous  Tavez  dit  :  un  but  grandiose  doit  unir  nos 
efforts...  vivez  pour  l'atteindre  !  Voulez-vous  que  nous  n'ayons 
qu'une  âme,  qu'une  pensée  pour  l'accomplir?  Rien  ne  m'en 
détournera!  ma  sœur,  le  voulez-vous? 

ULTIMA,  86  contraignant. 

Oui! 

MIGUEL. 

Abjurant  toute  haine...  toute  vengeance  contre  ce  qui  ne 
sera  pas  un  obstacle  à  notre  entreprise? 

ULTIMA,  avec  effort. 

Oui! 

MIGUEL. 

Soyez  bénie,  ma  sœur!  Mon  bras,  mes  efforts  appartiennent 
à  cette  grande  œuvre...  faites-en  ce  que  vous  voudrez! 

ULTIMA,  prenant  avec  passion  les  mains  de  Miguel. 
Oh  !  Miguel  !  (se  contraignant  et  abandonnant  ses  mains)  mOU  frère. . .  mOTCi  ! 

(Ello  sort  par  la  porte  k  gaacbe.) 

I 
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SCÈNE  IX. 

MIGUEL,  seul. 

Pauvre  Ultimal  son  dévouement  pour  moi,  celui  de  sa 

mère  méritaient  peut-être  ie  sacrifice  de  mon  affection  pour 

Lorenza...  mais,  le  puis-jel...  Non...  ce  sacrifice,  je  le  sens, 

est  au  dessus  de  mes  forces!...  Pauvre,  pauvre  sœur!...  je 

connais  sa  loyauté,  Lorenza  n'a  plus  rien  à  craindre  d'elle... 

Que  ne  dépend-il  de  moi  de  lui  rendre  le  repos!...  (unepauae.)  La 

reconnaissance  m'imposait  peut-être  le  devoir... 

(Fh'ut'-de-Banibou  entre  par  la  porte  du  fond  avec  nue  femme  voilée  de  sa 
mantille.) 

SCÈNE  X. 

MIGUEL,  LORENZA,  FLEURDE-BAMBOU. 

MIGUEL. 

FleUr-de-BambOu!...    CAperoeTant Lorenza.)   Une    dame!...  (reoonnaiMant 
Loren»,  qni  a  rejeté  sa  mantiUe  en  arrière}YOUS,  LorCUZa  !  qUOllO  ImprudOnCe  ! 

LORENZA. 

Il  me  fallait  absolument  vous  voir...  le  regrettez-vous? 

MIGUEL,  lai  prenant  les  maina. 

Oh!  non!  Mais  êtes-vous  sûre  de  n'avoir  pas  été  suivie? 

LORENZA,  à  Flear-(Ie-Bambou. 

Laisse-nous. 

(Fleur-de-Bambon  sMncline  et  se  retire.) 

MIGUEL. 

Lorenza!  chère  Lorenza!  huit  jours  sans  nous  voir! 

LORENZA. 

Miguel,  un  grand  malheur  nous  menace! 

BHGUEL. 

Un  malheur! 
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LORENZA. 

Hélas  1... 

MIGUEL,    in^Tiiet. 

Aurions-nous  à  craindre  pour  notre  amour! 

LORENZA. 

Ouil 

MIGUEL,  ATQo  anziâté. 

Parlez! 

LORENZA. 

Dieu  sait  si  la  fille  du  riche,  de  l'opulent  corrép:idor  est 
une  proie  convoitée  par  les  coureurs  de  dotl...  Mais  mon 
père  me  laissait  maîtresse  de  disposer  de  ma  main...  je  riais 
de  Taffluence  de  mes  adorateurs...  Hélas I... 

MIGUEL. 

Achevez  ! 

LORENZA. 

Il  a  promis  ma  main  sans  me  consulter! 

MIGUEL.^ 

Ciel!  et  vous  obéiriez? 

LORENZA. 

Obéir,  mon  Miguel!  le  pourrais-jel 

MIGUEL. 

Oh!  merci...  merci...  ma  Lorenza  adorée!  Qu'aije  donc 
fait  pour  mériter  tant  de  dévouement  et  d'abnégation  !...  Seul 
au  monde,  ma  vie  s'écoulait  triste,  sombre,  lorsque  je  vous 
rencontrai...  Aussitôt  tout  mon  être  tressaillit...  Pour  la 
première  fois,  je  m'aperçus  que  la  nature  était  belle  et  que 
le  soleil  l'illuminait  comme  pour  une  fête  !  Je  n'avais  encore 
chanté  que  nos  déserts  sauvages,  nos  sites  les  plus  désolés, 
l'esclave  broyé  sous  le  pied  du  maître  ou  vivant  comme  un 
fauve  au  fond  des  précipices;  mais  le  jour  où  nos  âmes  se 
comprirent...  le  premier  chant  de  liberté  jaillit  du  cerveau 
du  poète...  il  croyait  au  bonheur!  Couba  étonnée  compta  ses 
enfants,  regarda  l'Espagnol  en  face  et  ôt,  elle  aussi,  son 


298  LÀ  REINE  DES  VÂUDOUX. 

premier  rêve  de  liberté  1...  Non,  je  ne  fus  pour  rien  dans  cet 
élan  de  tout  un  peuple...  c'est  vous,  Lorenza,  c'est  votre 
amour  qui  fit,  du  poète  inconnu,  le  barde  inspiré  qui  veut 
conduire  sa  patrie  à  l'indépendance! 

LORENZA,  ftTco  tendresse. 

Mon  beau  poète  ! 

MIGUEL,  areo  aoionr. 

Regarde-moi  toujours  ainsi!...  Non,  je  n'ai  pas  peur!...  tu 
es  forte!...  Loin  de  maudire  mon  rival,  je  le  plains!... 

LORENZA. 

Ne  parlez  .pas  ainsi!...  le  marquis  de  Yatéras... 

MIGUEL. 

Le  marquis  serait... 

LORENZA. 

Oui! 

MIGUEL. 

Ce  relaps!  ce  traître!  qui,  né  créole,  flatte  les  Espagnols, 
se  sert  de  son  influence  pour  dépouiller  et  tyranniser  ses 
compatriotes  ! 

LORENZA. 

n  dit  qu'on  est  sur  la  trace  d'un  complot!...  Si  vous  êtes  un 
obstacle  à  ses  désirs,  il  vous  perdra,  fallût-il  inventer  une 
conspiration  dont  vous  seriez  le  chef!  Les  trésors  de  mon 
père  ont  excité  sa  cupide  convoitise!  il  me  regarde  comme 
une  proie  qui  lui  appartient!  il  ne  me  parle  pas  d'amour... 
il  veille!  Le  soir  je  vois  des  ombres  sous  les  grilles  de  mes 
fenêtres!  Si  je  sors...  ces  ombres  se  détachent  de  la  muraille 
et  me  suivent!...  je  me  sens  surveillée  même  dans  mon 
sommeil!  Pour  arriver  ici  a  son  insu,  j'ai  fait  sortir  avant 
moi  une  de  mes  femmes,  de  ma  taille  et  de  ma  tournure, 
vêtue  comme  moi...  toute  la  meute  s'est  attachée  à  elle. 

(La  porte  )  g^oche  s'ooTre;  Selvi  entre  rapidement,  s*jrrète  en  apercevant 
Lorenxa,  qni  se  eoirre  de  sa  mantille.) 


Pardon... 
Selva  1 
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SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  SELVA. 

SELVA. 

MIGUEL. 
SÈLVA. 


Dofla  Ultima  m'assure  qu'un  danger  vous  menace...  me 
voici  ! 

MIGUEL. 

Un  danger 

SELVA. 

Des  hommes  rôdent  dans  les  environs;  Tun  d'eux,  leur  chef 
sans  doute,  se  dirige  de  ce  côté...  ne  vous  préoccupez  pas  des 
autres,  Ganouto  et  quelques  amis  sûrs  les  surveillent. 

LORENZA. 

C'est  lui!  je  suis  perdue  I 

MIGUEL f    allant  ouvrir  la  porte  du  fond,  à  Lorenza. 

Ne  craignez  rien,  Seflorita.  (Aseira.)  Puis-je  compter  sur 
votre  amitié? 

SELVA. 

En  doutez-vous? 

MIGUEL. 

Non,  et  je  vais  vous  le  prouver...  Si,  comme  je  le  crains, 
■je  ne  puis  accompagner  Madame,  je  vous  la  confierais... 
alors  vous  la  conduiriez  où  elle  vous  dirait,  sans  chercher  à 
la  voir,  à  connaître  sa  demeure. 

SELVA. 

Je  vous  le  promets. 

MIGUEL,  tendant  la  main  à  Selva. 

Merci.  (ALoren».)  Scfiora,  vous  pouvez  vous  rassurer;  Mon- 
sieur est  le  plus  loyal  gentilhomme  que  je  connaisse.  Surtout 
pas  un  mot,  quoi  qu'il  arrive. 

(Un  taomine  parait  à  la  porte  eu  fond.) 
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SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES,  LE  MARQUIS  DE  YATER AS,  tenue  de  nuit.  iiuuit6«u 

sombrero  sur  les  yeux. 
MIGUEL,  offrant  son  bru  à  Lorenu. 

Il  se  fait  tard,  Seiiora...  permettez-moi  de  vous  accom- 
pagner. 

LE  MARQUIS. 

Épargnez-vous  ce  soin...  c'est  moi  qui  accompagnerai 
Madame  chez  elle. 

MIGUEL,  ayant  Lorenia  au  bras. 

Prenez  garde,  Monsieur!  je  veux  bien  ne  pas  chercher  a 
savoir  qui  vous  êtes;  mais  par  la  Vierge  del  Cobre!  ne  vous 
mettez  pas  sur  mon  passage  1 

SELVA,  au  marquis. 

Monsieur  veut  rire  ! 

LE   MARQUIS. 
Je  ne  ris  jamais.   Comte    de    Selval   (se  plaçant  derant  Mi^nel  «ul  le  dirige 

Tera  la  porto.)  Madame  ne  sortira  qu'avec  moil 

MIGUELy  laissant  le  bras  de  Lorenza  et  prenant  son  épée  qui  est  sur  une  ohaise. 

Vous  allez  me  laisser  le  passage  libre,  n'est-ce  pasl 

LE   MARQUIS. 

Non. 

BilGUEL,  dégaînant. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir! 

LORENZA,   à  part. 

O  mon  Dieu! 

SELVA,  basàLoreuza. 

Du  courage  Seîiora! 

LE    MARQUIS,  allant  à  la  fenêtre  et  frappant  des  mainr. 

A  moi!  (▲  Miguel  d'un  air  menaçant.)  Prenez  gardc  !...  j'ai  dit  que 

cette  dame  ne  sortirait  qu'avec  moi!... 

(On  entend  des  cris  an  dehors  comme  s'il  y  avait  une  rixe.) 
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SCÈNE  XIII. 

LES  MÊMES,  MOUSSELINE,  FÊLA,  CONCHITA, 
Don  MARCÉLO  BEMBO,  FLEUR-DE-BAMBOU,  puis  ULTIMA, 

(Elles  entrent  par  la  porte  à  ganche.) 

MOUSSELINE. 

Que  se  passe-t-il?  on  se  bat  au  dehors...  Que  vois-jel  vous 
aussi!  (▲  Miguel  et  au  Marquis.)  MessleuFS,  jo  VOUS  eii  prie... 

LE   MARQUIS,  arec  colère. 

Je  comprends  1  on  était  sur  ses  gardes!...  mes  hommes 
n'arriveront  pas.  (a  tous  jetant  son  sombrero.)  Je  suis  le  général  marquis 
de  Yatéras!  malheur  à  qui  s'opposera  à  mes  desseins! 

DON    MARCELO,  se  faufilant  par  la  porte  du  fond. 

Le  marquis  !  prenons  le  large  ! 

MIGUEL,  au  Marquis. 

Pedro  Gomez!  Créole  comme  moi!  mais  comte  et  marquis 
par  la  grâce  de  ton  or,  je  te  remercie  de  m'obliger  à  te  jeter 
hautement  à  la  face  ce  que  Ton  dit  tout  bas!  Pedro  Gomez! 
comte  de  los  Montés  Firmes,  marquis  de  Yatéras!  général 
dans  Tarmée  espagnole!  tu  n'es  qu'un  traître  à  ta  patrie, 
parce  que,  reniant  tes  aïeux,  tu  sers  dans  les  rangs  de  ses 
oppresseurs!  Tu  n'es  qu'un  infâme,  parce  que  ton  pied  pèse 
plus  lourd  sur  nos  poitrines  créoles  que  celui'  de  l'étranger! 
Devant  tous,  moi,  Miguel  Pérez,  je  te  défie  et  vais  te  prouver 
qu'on  n'insulte  pas  impunément  une  femme  devant  moi  ! 

LE    MARQUIS,  arec  colère. 

Misérable  ! 

SELVA,  bas  à  Miguel. 

Vous  vous  perdez,  malheureux  ! 

MOUSSELINE. 

Miguel  ! 

CONCHITA  ET   SES   COMPAGNES,  à  Miguel. 

Prenez  garde  ! 
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MIGUEL,  àSelra. 

Seigneur  Comte,  je  vous  confie  Madame. 

(Présentant  la  pojnte  de  son  épée  à  la  poitrine  da  marquis,  il  le  force 3i  recaler; 
pendant  ce  temps  Selva  sort  par  la  porte  da  fond  avec  Lorenza  ;  les  femmes 
effrayées  se  sont  retirées  k  l'écart.) 

LE    MARQUIS,  arec  rage  et  tirant  son  épée. 

Malédiction  sur  toi!  je  te  jure  que  ma  vengeance  sera 
terrible  I 

MIGUEL,  montrant  son  ^pée. 

Et  moi,  Pedro  Gomezl  je  te  jure  que  cette  vulgaire  lame 
coubane,  brisant  ton  épée  espagnole,  va  te  percer  le  cœur! 

(Ils  croisent  le  fer;  —  le  marquis  blessé  laisse  tomber  son  épée  et  recule;  — 
Uitima  entre  et  se  précipite  entre  eux.) 

ULTIMA,  bas,  à  Miguel. 

Fuis,  Miguel,  fuis  !  songe  qu'un  meurtre  chez  ma  mère  peut 
tout  perdre.  (Haut.)  Quoi!  frapper  chez  moi  le  Gouverneur I 

MIGUEL. 

Qu'il  reprenne  son  épée  !  Il  faut  qu'un  de  nous  deux  meure  I 

ULTÏMA,  à  Hignel. 

Retirez-vous  l  je  le  veuxl 

MIGUEL,  montrant  le  marquis. 

Vous  avez  tort  de  le  défendre  1...  Cet  homme  est  un  lâche  1... 
un  lâche  ne  pardonne  jamais! 

(Il  sort  par  la  porte  du  fond.  Toutes  entourent  le  marquis,  appuyé  d'une  main 
sur  la  table,  tandis  que  Tautre  est  sur  sa  poitrine  blessée.) 

ULTIMA,  examinant  sa  plaie. 

Grâce  au  ciel,  la  blessure  n'est  pas  grave!  N'oubliez  pas, 
seigneur  marquis,  que  si  vous  avez  été  attaqué  chez  ma 
mère...  c'est  à  sa  fille  que  vous  devez  la  vie! 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  DEUXIÈME. 


LES  VAUDOUX. 

La  scène  représente  une  vaste  caverne  avec  stalactites  bizarres  et  brillantes;  galeries  aa 
premier  plan,  2)  droite  et  ï  gauche,  qu'éclairent  des  torches  flchées  dans  les  parois; 
au  fond,  autel  rustique  assez  élevé,  ayant  au  milieu  un  cippe,  autour  duquel  s'enroule 
one  énorme  couleuvre  projetant  sa  tête  vers  les  spectateurs.  Vastes  galeries  de  chaque 
côté  de  l'autel,  éclairées  comme  les  premières.  A  gauche,  au  premier  plan,  une  estrade 
élevée,  formée  par  des  blocs  de  rochers;  sur  l'estrade  est  assise  Ultima,  reine  des 
Vaudonx  :  robe  blanche,  mais  recouverte  d'une  tunique  rouge  serrée  2i  la  taille,  brodée 
d'or  et  retombant  jusqu'à  la  hauteur  des  genoux,  des  fleurs  blanches  dans  les  cheveux, 
sur  l'épaule  une  grande  écharpe  écarlate  frangée  d'or.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche,  mais 
plus  bas  sur  d'autres  blocs  de  rochers,  sont  assises  :  Mousseline,  Fêla,  Couchita,  Fleor- 
de-Bambou  et  d'autres  femmes  vêtae&de  blanc,  mais  ayant  toutes  des  fleurs  rouges  dans 
les  cheveux;  des  ceintures  et  des  écharpes  de  même  couleur,  c^s  dernières  frangées 
d'argent.  Devant  elles,  à  quelques  pas,  sont  assemblés  les  principaux  chefs  mambis  avec 
des  costumes  pittoresques,  ayant  toits  une  longue  épée  au  côté,  des  pistolets  h  la  cein- 
ture. On  remarque  parmi  eux  :  Juan  Bota,  chef  mambi,  reconnaissable  à  sa  grande 
chevelure  noire  tressée  et  retombant  sur  ses  épaules;  Bibiano,  chef  indien,  à  barbe  et 
moustaches  blanches.  Devant  chaque  galerie,  des  Bfambis  en  sentinelle  avec  de  courtes 
carabines.  Un  gong  de  grande  dimension  est  au  pied  de  l'autel. 


SCÈNE  I. 

ULTIMA,  MOUSSELINE,  FÊLA,  CONCHITA,  femmes  vaudoux, 
JUAN  BOTA,  BIBIANO  et  chefs  mambis. 

ULTIMA,    à  ses  compagnes. 

Mes  sœurs,  encore  quelques  mots...  (a Mousseline.)  Avez-vous 
toujours  Toreille  de  Don  Luis  Doriga,  Mousseline? 

mousseline. 
Reine,  le  corrégidor  me  favorise  de  la  même  confiance. 

ULTIMA. 

Il  est  membre  du  conseil  privé? 

MOUSSELINE. 

Depuis  un  mois. 

ULTIMA. 

Savez-vous  si  le  marquis  de  Yatéras  redoute  toujours  une 
nouvelle  prise  d'armes  des  mambis? 

21 
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MOUSSELINE. 


Il  a  quelques  vagues  soupçons;  ses  plus  fins  limiers  n'ont 
pu  rien  découvrir...  Don  Luis  est  ici  depuis  hier;  il  aime 
beaucoup  le  quartier  du  Liban,  où  ma  mère  possède  une 
hacienda...  le  hasard  peut  me  le  faire  rencontrer  et... 

ULTIMA,  Bonriant. 

Vaudoux  fera  naître  ce  hasard...  nous  j  comptons. 

MOUSSELINE. 

Reine,  demain  vous  saurez  ce  que  sait  et  pense  Don  Luis 
depuis  que  je  Tai  vu. 

ULTIMA,   à  Féi». 

Vous  devez  avoir  des  nouvelles  de  La  Havane,  Fêla...  Le 
colonel  de  Moya  est  cousin  du. capitaine  général. 

FELA. 

Le  colonel  est  heureux,  très  heureux...  il  vient  d'apprendre 
que  dans  deux  mois  il  quittera  la  garnison  de  La  Havane 
pour  celle  de  Santiago  avec  deux  mille  hommes  de  troupes 
nouvelles. 

ULTIMA. 

Ah!  voilà  qui  est  important!...  N'avez-vous  rien  à  nous 
dire,  Conchita? 

CONCHITA. 

Reine,  le  procureur  fiscal  me  préoccupe,  c'est  lui  qui 
entretient  le  marquis  de  Yatéras  dans  ses  craintes  de 
soulèvement.  Depuis  quelques  jours  il  est  inquiet,  taciturne; 
il  n'a  plus  la  même  confiance  en  moi  et  semble  éviter  mes 
regards. 

ULTIMA. 

Vous  soupçonnerait-il  d'être  affiliée  aux  Vaudoux? 

CONCHITA. 

Peut-être! 

(Toutes  se  lèYent.) 
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ULTIMA. 

Du  calme,  mes  sœurs!...  (EUesBensseyent. -rAJuanBota.)  Juan  Bota, 
veuillez  me  donnez  votre  avis. 

JUAN   BOTA. 

Reine,  notre  loi  est  stricte,  implacable;  c'est  elle  qui  a 
fait  jusqu'à  ce  jour  notre  force  et  notre  puissance,  nul  n'en 
peut  déroger,  même  la  reine!  Tout  Espagnol  qui  s'occupe  de 
nous  doit  être  environné  d'une  surveillance  étroite...  tout 
Espagnol  qui  soupçonne  un  de  nous  d'être  fils  de  la  grande 
couleuvre  doit  mourir!  Reine,  le  poison  des  Vaudoux  tue 
sûrement  et  ne  laisse  pas  de  traces  I 

ULTIMA,  àBibiano. 

Et  vous^  Bibiano  ! 

BIBIANO. 

Juan  Bota  est  sage  et  prudent...  je  pense  comme  Juan 
Bota. 

ULTIMA. 

Je  n'ai  jamais  employé  ce  moyen...  énergique...  Cependant 
vous  le  voyez,  chefs,  Vaudoux  a  béni  nos  entreprises... 
j'attendrai...  j'aviserai...  rien  ne  prouve  que  Conchita  ne  se 
trompe  pas...  (SoieTunt.)  Mes  sœurs  et  vous  chefs!  les  seuls 
initiés  aux  vrais  mystères  du  dieu  Vaudoux  !  l'heure  de  notre 
glorieuse  tentative  est  proche  !  De  la  fête  de  Santiago  datera 
notre  ère  de  liberté  !  Que  dans  ce  jour  béni  le  ban  et  l'arrière-' 
ban  de  nos  affiliés  soient  prêts  à  combattre,  prêts  à  mourir! 
Chefs,  le  seront-ils? 

JUAN  BOTA. 

Mes  Mambis,  répandus  dans  les  solitudes  d'Arroyo-Blanco, 
n'attendent  qu'un  mot  pour  marcher  contre  l'Espagnol. 

BIBIANO. 

Mes  Indiens,  réunis  dans  les  mornes  abandonnés  de  la 
Sierra-Maestra,  ne  soupirent  qu'après  ce  jour  tant  désiré. 

PREMIER  CHEF  MAMBI. 

Nous  sommes  prêts  ! 
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DEUXIÈME  CHEF  MAlfBI. 

Oui...  tous! 

TOUS  LES  CHEFS. 

Mort  aux  Espagnols  ! 

ULTIMA. 

C'est  bien,  chefs  I  Le  jour  de  la  Santiago  vous  connaîtrez 
le  signal  de  l'attaque.. .  Un  seul  peut  vous  le  donner...  le  roi 
des  Vaudoux  ;  mais  il  faut  que  tous  les  initiés  et  affiliés  le 
reconnaissent  contme  tel  et  qu'il  ait  prêté  serment...  (àBiuano.) 

QU  on  1  introduise!  (Bibiaaos'incUnc  et  sort  aTocqaelqnw  chefs  paru  paierie  de  droite  an 

premierpian;  — àjaanBou.)  Chef,  donucz  Ic  slgual  qu'attendcut  les 
affiliés  pour  venir  jusqu'à  nous! 

•Elle  se  rassied.  —Juan  Bota,  tirant  son  épée,  frappe  sur  le  gong;  le  son  se 
répète  dans  tontes  les  galeries  et  va  en  s'alTaiblissant.  Les  chefs  mambis 
qui  sont  restés  se  rangent  de  chaqae  c6té  de  lantel  appuyés  sar  leors  épées. 
Les  aflBliés  et  afflliéei  pénètrent  en  fonle  des  galeries  et  garnissent  tonte 
la  scène,  saaf  devant  l'antel,  qui  reste  libre  ainsi  que  la  galerie  de  droUe 
par  laquelle  doit  arriver  le  roi.  Derrière  les  chefs  sont  rangés  des  Mambis 
armés  de  ienrs  carabines.  > 

SCENE  IL 

LES  MBMËS   (sauf  les  chefs  mambis  qui  doiyent  iAtrvdoire  le  roi)t  MAMBIS, 

AFFILIES,  AFFILIÉES. 

ULTIMA,  selerant. 

Enfants  de  la  grande  couleuvre  !  notre  Dieu  m'a  inspirée  I... 
J*ai  fait  choix  du  chef  suprême  à  qui  vous  devrez  une  obéis- 
sance aussi  grande  qu'à  moi,  la  reine...  Vaudoux  Tordonne... 
Vous  le  savez,  sa  colère  est  terrible!  Enfants  de  la  grande 
couleuvije...  Vaudoux  vous  regarde! 

(Elle  s*assied.  —  Joan  Bota  frappe  snr  le  gong  ;  aussitôt  les  chefs  qui  ont  été 
chercher  le  roi  débouchent,  répée  ^  la  main,  de  la  galerie  de  droite.  Miguel 
les  suit  répée  au  côté.) 

SCÈNE  III. 

LES  MÊMES,  BIBIANO,  chefs  mâmbis,  MIGUEL  PÉREZ.  notnan 

d'an  détadiement  deMambia  armés  de  carabines  ;  mnaiquo  en  sourdine  ;  pUlS  ICS  2UMl>Io. 
BIBIANO ,  allant  prendre  rang  près  des  cheit  ;  il  précède  Migml. 

Place  au  roi  ! 

UN  CHEF   MAMBI,  ^^mejeu. 

Place  au  roi! 
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UN  AUTRE  CHEF,  mdmejea. 

Place  au  roi! 

(Miguel,  arrivé  près  de  l'autel,  se  découvre  en  se  tournant  vers  la  reine  ;  le 
détachement  qui  le  suit  forme  la  haie  au  son  d'une  marche  militaire  qui 
s'arrête  dès  qu'il  est  rangé  en  ordre.) 

ULTIMA,    Be  leruit  et  déilgnAiit  Miguel. 

Quel  est  ce  fils  de  la  couleuvre? 

BIBIANO,  B'*TUi«aiit. 

Miguel  Pérez,  le  barde. 

ULTIMA. 

Que  veut-il? 

BIBUNO. 

Etre  le  premier  des  Vaudoux. 

ULTIMA. 

Qu'il  parle  I 

(Toutes  ses  compagnes  se  lèvent.) 

BIBIANO,  à  Mignel. 

Miguel  Pérez,  tu  prétends  au  pouvoir  suprême.  Jures-tu 
d'être  le  premier  à  mourir  pour  les  enfants  de  la. grande 
couleuvre? 

MIGUEL,  étendant  la  main  vers  l'autel. 

Je  le  jure  ! 

BIBIANO. 

Jures-tu  de  poursuivre  à  outrance  tous  leurs  ennemis, 
quels  qu'ils  soient,  par  le  fer,  le  feu,  le  poison? 

MIGUEL,  même  jeu. 

Je  le  jure  I 

ULTIMA. 

Que  pense  le  peuple  vaudoux? 

TOUS. 

Vive  Miguel  Pérez  ! 

ULTIMA. 

J'attends  I 

^Juan  Bota  place  sur  l'épaule  de  Migoel  une  écharpe  roage  pareille  i  celle 
de  la  reine.^ 
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JUAN  BOTA,  à  MiffiMl. 

La  reine  attend. 

(Migael  monte  les  degrés  josqn*)!  la  reine  et  reste  debout  3i  sa  droite.) 

ULTIMA,  MB  «iBUéB. 

Reconnaissez-vous  pour  chef  suprême  celui  qui  est  à  ma 
droite? 

TOUS, 

Oui. 

ULTIHA. 

Lui  jurez-vous  obéissance? 

TOUS. 

Nous  le  jurons! 

ULTDiA. 

Alors  :  Vive  le  Roi! 

TOUS. 

Vive  le  Roi! 

ULTIMA,  anx  dMb. 

Que  le  chant  de  guerre  des  mambis  donne  le  signal  de  la 

fôte! 

(Elle  s'assied,  ainsi  qne  Miguel  et  ses  compagnes.)  ^ 

CHOEUR. 

Écoutez  mugir  le  lambi! 
Dans  la  savane,  avant  i*aurore, 
Une  ombre  passe...  une  autre  encore 
Se  lève,  rampe  ou  s*évapore. 
Tremble,  Espagnol  1  c*e8t  le  Mambi  1 

UN  SEUL  CHEF. 

Son  embuscade  est  prête...  et  compagne  fidèle, 

La  mort  veille  et  le  suit  1 
Malheur  au  gorrion  que  sa  fauve  prunelle 

Aperçoit  dans  la  nuit  1 
Alerte!...  TËspagnol  entre  dans  la  ravine 

Vouant  son  âme  à  Dieu  ! 
Une  amorce  nouvelle  à  chaque  carabine 

Avant  de  faire  feu  t 
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GHCEUR. 

Ecoutez  mugir  le  lambi  ! 
Dans  la  savane,  avant  l*aurore, 
Une  ombre  passe...  une  autre  encore 
Se  lève,  rampe  ou  s'évapore. 
Tremble,  Espagnol  !  c'est  le  Mambi  ! 

UN  SEUL  CHEF. 

Le  pâle  gorrion  n*a  plus  la  même  audace, 

La  lune  est  au  zénith. 
Le  fusil  sous  le  bras,  il  égraine  à  voix  basse 

Son  chapelet  bénit. 
C'est  que  l'ombre  a  parfois  de  sinistres  mystères 

Au  détour  du  chemin  ! 
Le  sbire  qui  franchit  nos  halliers,  nos  tanières, 

N'a  pas  de  lendemain  ! 

CHOEUR. 

Ecoutez  mugir  le  lambi  ! 
Dans  la  savane,  avant  l'aurore, 
Une  ombre  passe...  une  autre  encore 
Se  lève,  rampe  ou  s'évapore. 
Tremble,  Espagnol I  c'est  le  Mambi! 

UN   SEUL  CHEF. 

Le  gorrion  vantard  a  perdu  sa  jactance. 

Il  fait  nuit!  sou  cœur  bat! 
Voici  l'heure,  mambisl...  attendez  en  silence 

Le  signal  du  combat!... 
Feu  partout!...  en  avant!...  S'il  résiste!...  s'il  bouge! 

L'Espagnol  au  sang  bleu  1 
Fer  en  main  prouvons-lui  que  notre  sang  est  rouge. 

Rouge  comme  le  feu  ! 

CHŒUR. 

Ecoutez  mugir  le  lambi! 
Dans  la  savane,  avant  l'aurore, 
Une  ombre  passe...  une  antre  encore 
Se  lève,  rampe  ou  s'évapore. 
Tremble,  Espagnol  !  c'est  le  Mambi  f 

Jnan  Bota  frappe  svr  le  gong.  —  Aassitôt  déboaehent  da  coaloir  de  droite 
en  ronrant  les  Zoiibis  vetns  de  cagoules  noires,  parsemées  de  lames 
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roages;  leurs  capacbons  relevés  sont  percés  de  troas  pour  les.^cox.  » 
Tonte  l'assistance  recule,  laisse  un  grand  espace  vide  an  miliea  de 
la  scène  et  garnit  le  pourtour  de  la  caverne.  —  Les  Zombis  s'avancent 
vers  l'estrade,  saloent  profondément,  puis  se  retooroant  rebellent  rapide- 
ment leurs  cagoules.  —  On  ne  voit  plus  que  des  danseurs  ei  des  danseuses; 
celles-ci  ont  toutes  autour  du  cou  une  couleuvre  qu'elles  dénouent  et 
dardent  vers  les  spectateurs. 

BALLET  DES  ZOMBIS. 

Danses  diverses  et  créoles  (musique  avec  castagnettes). 

PAS   DB  LA  COULEUVRE. 
Par  une  wole  danMoie  aTW  u  oonleuTre,  ete.  •  etc. 

(Une  rumeur  se  fait  entendre  et  vient  en  grossissant.  Les  affiliés  refoalés 
arrivent  vers  le  milieu  de  la  scène;  on  entend  le  cri  :  les  Gorrionés  I 

les  Gorrionés  I  Quelques  coups  de  feu  lointains;  les  Zombis  s'enfiiient 
par  la  galerie  de  droite.) 


SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  sauf  LES  ZOMBIS,  CÂNOUTO.  LeR>i,u>.ta.e 

et  le  Conseil  m  sont  levés. 
GANOUTO,   UTiTant  près  de  l'estrade. 

Reine,  rentrée  de  TEst  est  attaquée  !  J'ai  vu  de  loin  les 
uniformes  des  Gorrionés  I 

PLUSIEURS    VOIX. 

Sauve  qui  peut!  \ 

BflOUBL)  s'élançaot  an  miliea  de  la  scène. 

Silence  I  celui  qui  fait  un  pas  de  plus  devient  mon  ennemi  ! 

(Tons  s'arrêtent,  nn  grand  silence  règne  ;  la  reine  et  ses  compagnes  restent  impassibles  à  leors  places. — 

ACanonto.)  Lo  détachemont  de  service  à  l'entrée  de  TEsb  a  donc 
abandonné  son  poste? 

CANOUTO. 

Non,  il  fait  bravement  son  devoir. 

MIGUBL. 

La  galerie  de  TOuest? 

CANOUTO. 

Est  encore  libre. 

MIGUEL,  àJnanBota. 

Que  les  Mambis  et  les  affliés  vous  y  suivent...  à  vous  le  soin 
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de  leur  oavrir  un  passage  I  (a  siuano.)  Vous,  chef,  embusquez* 
vous  avec  vos  Indiens  à  Touverture  de  la  galerie  du  Javali... 

allez  !  (Les  deux  chefs  exécutent  l'ordre  donné,  les  afUiés  disparaissent  à  leur  suite.  —  A  TTItima, 
lui  désignant  le  détachement  de  Mambis  qui  reste.)  RcinC,  aVeC  CCS  braVOS,  JO  UlC 

charge  de  dégager  la  galerie  attaquée,  si  ce  n'est  déjà  fait... 

je  serai  bientôt  de  retour...  (au détachement.)  A  moi  les  Mambis! 

(SniTl  des  Mambis  et  Tépée  ^  la  main  il  entre  dans  le  passage  do  fond  k  droite.) 

SCÈNE  V. 

ULTIMA,  MOUSSELINE,  FÉLA^  CONCHITA,  FLEUR-DE- 

BAMBOU,   DAMES  DU  CONSEIL,  tontes  sont  an  miUen  de  la  scàne. 
ULTIMA  ,  désignant  le  passage  qu'a  pris  Juan  Bota  et  les  affiliés. 

Aucun  bruit  de  ce  côtél...  grâce  au  Ciel  le  passage  est 
libre!  (i  ses  compagnes.)  Proôtez-cn,  mes  sœurs. 

MOUSSBLINE. 

Nous  n'abandonnerons  pas  notre  reine. 

TOUTES. 

Non. 

ULTIMA. 

Merci  de  votre  dévouement...  Mon  devoir  est  d'attendre  le 
roi;  mais  vous,  vous  êtes  libres  de  partir. 

MOUSSELINE. 

Nous  le  sommes  aussi  de  rester. 

TOUTES. 

Oui. 

ULTMA. 

Non,  partez,  je  vous  en  prie,  Fleur-de-Bambou  restera  avec 
moi. 

MOUSSELINE,  d'un  air  de  N|icoeh«. 

intimai... 
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ULTIMA,  aroc  dignité. 

Je  TOUS  Fordonnel 

(Toutes  s'inclinent  et  sortent  par  le  passage  de  gaoehe.) 

SCÈNE  VI. 

ULTIMA,  FLEUR-DE-BAJ^BOU. 
(Ultima  triste,  pensive,  semble  ne  pas  voir  Fleor-de-Bamboo.) 

FLEUR-DE-BABIBOU,  aroe  oonpMsioii.  ^ 

Pauvre  mattresse  1 

ULTIMA,  revenant  à  oUtf. 

Pourquoi  me  plains-tu? 

FLEUR-DE-BAMBOU . 

Fleur-de-Bambou  est  née  chez  votre  mère,  elle  y  a  été 
élevée...  elle  aime  sa  jeune  maîtresse.  (Seoooaat  u  tèuo  Vous 
n'êtes  pas  heureuse  ! 

ULTIMA. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  s'occuper  de  cela,  Fleur. 

FLEUR-DE-BAMBOU. 

Il  n'y  a  plus  de  danger...  les  Gorrionés  seraient  déjà  ici 
s'ils  avaient  pu  forcer  une  des  entrées...  oui...  Fleur-de- 
Bambou  a  trouvé  le  moyen  de  guérir  votre  chagrin. 

ULTIMA,  souriant. 

Tu  crois. 

FLEUR-DE-BAMBOU. 

La  sefiora  aime  qui  ne  l'aime  pas... 

ULTIMA. 

Tu  te  trompes. 

FLEUR-DE-BAMBOU,  Moenaat  la  t«te. 

Non...  que  maîtresse  me  donne  le  petit  flacon  que  porte 
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toujours  à  sa  ceinture  la  reine  des  Vaudoux...  et  elle  ne 
pleurera  plus...  Je  sers  souvent  de  camériste  à  Doiia  Lorenza. 

ULTIMA. 

Malheureuse  I 

FLEUR-DE-BAMBOU . 

Si  Don  Miguel  soupçonne  quelqu'un...  c'est  Fleur-de-6ambou 
qui  aura  tout  fait. .  •  rien  ne  Pempôchera  plus  d'aimer  maîtresse . 

ULTIMA. 

Tais-toi!  tais-toi! 

FLEUR*DE-BAMBOU,  av«o  prière. 

Le  flacon? 

ULTIMA. 

Écoute  bien...  le  jour  où  tu  tenteras  quoi  que  ce  soit  contre 
cette  femme...  je  te  chasserai  de  ma  présence...  ta  vie  me 
répond  de  la  sienne! 

FLEUR-DE-BAMBOU. 

Ma  vie  n'est  rien...  il  suffît  que  la  seîiora  refuse...  (EUeéoomta.) 

J'entends  des  pas! 

(On  aperçoit  dans  la  galerie  de  droite  Migael  et  Canonto  portant  nnc  femme 
éfanoaie.) 

ULTIMA  y  IflB  ^peroerant,  à  newvde-Bamboa. 

Mon  manteau,  vite  ! 

(Flenr-de-Bambon  prend  snr  nne  des  estrades  nn  grand  mantean  cachemire 
blanc,  qa*eUe  agrafe  sur  les  épanles  d'Ultima,  qni  a  ainsi  son  eostnme 
complètement  caché.) 

SCÈNE  VIL 

LES  MÊMES,  MIGUEL,  CANOUTO,  LORENZA,  érmu.. 

snouEL. 
Du  secours!  elle  se  meurt! 

ULTIMA,    lui  désignant  un  bloc  de  rooher  qiii  Berrait  d'estrade. 
Ici,    Miguel,   ici.    rns  y  déposent  Lom».  —  L»  reooim»iHnit.>  LorCnzal... 

MIGUEL,  aT«e  déMspoir. 

Oui...  morte  peut-être? 
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XJLTIMA)  rezaminant,  et  froidement. 

Elle  n'est  qu'évanouie. 

MIGUEL. 

Âhl  Dieu  soit  louél...  Vous  ne  vous  trompez  pas? 

ULTIBiA. 

Non. 

BnGUB'. 

Je  vous  la  confie,  ma  sœur. 

(II  fait  le  monfement  de  partir.) 

ULTÎBfA. 

Vous  nous  quittez? 

MIGUEL. 

Il  le  faut,  si  je  veux  sauver  le  corrégidor...  Oanouto  vous 
dira  tout  et  viendra  me  rejoindre...  Ma  sœur,  c'est  ma  vie 
que  je  laisse  entre  vos  mains...  à  bientôt. 

(Il  sort  par  la  même  galerie.) 

SCÈNE  vm. 

LES  MÊMES,  sauf  MIGUEL. 

ULTIMA,    regardant  Lorenaa. 

Elle  ne  tardera  pas  à  revenir  à  elle...  (à part.)  Ah!  pourquoi 
la  fatalité  me  la  livre -t-elle  ainsi  sans  défense? 

CANOUTO. 

Maîtresse  désire  peut-être  savoir  ce  qui  s'est  passé? 

ULTIMA,  regardant  feonjonra  Lnreiua. 

Parle. 

CANOUTO. 

Le  corrégidor  a  voulu  faire  admirer  ces  cavernes  à  sa  fille. 
Son  excursion  a  été  si  promptement  improvisée  que  nos 
affidés  n'ont  pu  nous  avertir...  il  s'était  fait  suivre  d'une 
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compagnie  de  soldats  qui  nous  ont  attaqués.  Gela  n'a  pas 
été  long,  allez  I  Dès  que  le  corrégidor  a  vu  sa  fille  prison- 
nière, les  Gorrionès  en  déroute,  il  a  piqué  des  deux,  la 
menace  à  la  bouche  ;  mais  il  n'échappera  pas  aux  Indiens  de 
Bibiano,  et  sa  mort  est  certaine  s'ils  le  reconnaissent. 

ULTIMÂ,    ion  air  est  sornlve  et  préoccupé. 

C'est  bieni  va  rejoindre  ton  maître...  (canoato8'iiiciineetaort;àFieiir. 
de-Bambou.)  Juau  Bota  est  dans  le  passage  de  l'Ouest...  va...  dis- 
lui  qu'il  n'y  a  plus  de  danger...  que  je  l'attendsl  S'il  hésite, 

remets-lui  cette  écharpe.  (EUelalni remet;  Fleor-de-Bambon  a  l'air  d'i^dre;  — 

av«c impatience.)  Mals  va  douc...  inutllc  dc  revenir,  toi. 

FLEUR-DE*BAMBOU,   se  retirant,  regarde  d'an  air  étonné  Ultima 

absorbée;  puis,  à  part. 

Qu'a  donc  maîtresse,  je  ne  l'ai  jamais  vue  ainsi! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

ULTIMâ,  LOKENZâ,  énuoote. 

ULTIBiA,   rejetant  violemment  en  arrière  le  manteau  qui  flotte  sur  mi  ^panles 

et  regvt^Kat  Lorensa. 

Qu'elle  est  belle  I...  comme  il  l'aime  I...  Ses  lèvres  prennent 
une  teinte  plus  rosée...  elle  va  renaître  à  la  vie...  et  à  son 
amour  I  Devant  moi,  dont  il  sait  avoir  brisé  le  cœur,  il  n'a  pu 
contenir  sa  passion!  (Avec ooière.)  Mais  qu'ai-je  donc  fait  à  cette 
femme,  pour  qu'elle  soit  venue  se  jeter  dans  mon  chemin!... 
Miguel!.. .  tu  m'appartenais  avant  d'être  à  elle...  Ton  amour 
pour  ta  sœur  devenait,  sans  cette  Lorenza,  l'amour  pour  la 
femme  qui  t'avait  voué  sa  vie!  Oh!  cette  pensée  infernale  qui 
me  poursuit!...  (Se frappant le front.)  cllc  ost  là!  cllo  m'obsèdc!... 
me  brûle!...  Oui!  une  goutte  de  cet  élixir  maudit  sur  les 
lèvres...  elle  sort  souriante,  toujours  adorée,  heureuse!... 
puis...  un  mal  inconnu  la  conduit  doucement  à  la  mort!... 
et  Miguel  est  à  moi!  (Avec égarement.)  MigucU...  c'est  par  amour 
pour  toi  que  je  vais  commettre  un  crime  qui  me  fait  infâme 
à  mes  yeux!  (s'attendriBsant.)  Je  t'aime!...  ce  n'est  pas  ma  faute  à 
moi!  (Tirantieflaooiid0M»«icaage.}  Ma  main  trombl^!...  Du  courage-, 
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reine  des  Vaudoux,  et  ton  bien-aimé  t'appartient!  (sue 

le  flAoon  des  lèTres  de  Loronsa,  poia  recule  arec  éponrante.)    G  eSt     horrible  I . . .     nOU  I 

nonl...  malheureuse I...  la  mort  de  Lorenza  te  donnera-t-elle 
Tamour  de  Miguel?...  J'étais  folle  1...  ce  cadavre  entre  lui  et 
moi  serait  une  barrière  éternelle.  (Brisant lefUMxm à  seapieda.)  Oui... 

j'étais  folle  I .. .  (Appajant  ses  mains  sur  son  cœur.)  0  mOU  COBUr...  taiS-tol  1... 

tais-toi  I ...  j e  ne  suis  que  la  sœur  de  Miguel  I . . .  (Sapprochant de Lomi».) 
Repose,  belle  enfant,  repose!...  je  veille  sur  toi,d  fiancée  de 
mon  bien-aimé!  Juan  Bota  devait  emporter  ton  cadavre... 
il  aidera  à  ta  délivrance  I  (se  cachant  leTisage dans  ses  mains.}  Oh!  que  je 
souffre!...  (se  redressant.)  Dcbout,  rcinc  !  il  te  reste  un  grand  devoir 
à  reinplir...  la  patrie  à  délivrer!...  (Avec joie.)  Ces  tentatives  sont 
souvent  mortelles.  .Lorema, fait  on  mouToment.)  Enfant,  ne  crains  rien! 

(étendant  sa  main  sur  Lorenza.)  La  reiuC  deS  VaudOUX  tC  prOtégc!... 

(Elle  prend  la  main  de  Lorenza,  qui  eontinae  ï  s'agiter,  pois  se  met  snr  son 
séant,  regardant,  d*an  air  effiirè,  autoor  d'elle.  r-Ultima  s'est  enveloppée 
de  80B  mantean.) 

LORENZA. 

O&suis-je? 

TJLTIMA,  d'une  roix  douce. 

Dans  les  cavernes  du  Liban. 

LORENZA,  se  mettant  sur  son  séant. 

Je  me  souviens!...  oui!...  une  attaque!...  Miguel  m'em- 
portant  dans  ses  bras!...  des  soldats  massacrés!...  mon  père 
aussi,  peut-être!  (aycc désespoir.)  Mon  père!...  où  est  mon  père?... 

ULTIMA. 

Calmez«vous,  Seilorita...  Miguel  vous  a  sauvée...  il  le 
sauvera... 

LORENZA. 
Oh!    ne    me    trompez    pas!    (La  regardant  ayecenOnte.)   MaiS    VOUSl... 

vous!...  comment  vous  trouvez-vous  ici...  près  de  moi? 

ULTIMA. 

Je  suis  la  sœur  de  Miguel. 

LORBNZA,  avec  joie. 

•    Ohl...  je  n'ai  plus  peur!...  mais  mon  père?... 
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ULTIMA.  I 

Miguel  veille  sur  lui, 

LORENZÂ. 

4 

Merci,  Sefiora,  merci!  (Frissoimant,)  S'ils  viennent  ces  hommes 
qui  nous  ont  attaqués?... 

ULTIMA. 

Impossible!  Miguel  les  poursuit  avec  quelques  amis,  qui 
comme  vous,  visitaient  ces  grottes. 

LORENZA. 


Diett  soit  lonél...  (wtimmmmk,y  SortoiuL..  Sortons...  ces  flam- 
beaux, ces  blocs  de  pierres  qui  prennent  touter  lies  fermer 
m'épouvantent!... 

ULTIMA. 

Ce  serait  une  imprudence...  nous  pourrions  rencontrer 
quelques  bandits  retardataires...  Vous  ne  courez  aucun 
danger,  Seîiorita...  quand  il  sera  temps  de  partir,  vous 
partirez. 

LORENZA,  attinmt  près  d'eUe  intima. 

Une  grâce? 

ULTIMA. 

Laquelle? 

LORENZA. 

Appelez-moi  Lorenza...  (sounsnt.)  C'est  que  vous  n'êtes  pas 
une  étrangère  pour  moi,  voyez- vous... 

ULTIMA. 

Cependant... 

LORENZA. 

Miguel...  (se reprenait)  Dou  Migucl  m'a  beaucoup  parlé  de  sa 
sœur  intima...  (Avee timidité.)  Savez-vous  que  je  le  voyais... 
quelquefois  ? 

ULTIMA,  d'nne  Toiz  teère. 

Je  le  sais. 

LORBNZA^ 

Comme  vous  me  dites  celai...  Vous  aurais-je  offensée?... 
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ULTIMAy  arec  dotieeur. 

Non,  Lorenza...  non... 

LORENZA)  pooMuoit  un  Bonpir. 

Pauvre  Miguel! 

ULTIMA. 

Qu'avez- vous? 

LORENZA. 

Ces  événements...  le  trouble  où  je  suis  m*ont  fait  oublier... 
(AYMembarriui.)  Yous  u'iguorez  rleu...  de  ce  qui  concerne...  Miguel 
et  moi? 

ULTIMA. 

Non...  rien. 

LORENZA. 

Je  suis  bien  malheureuse  ! 

ULTIBfA. 

Pourquoi?  Personne  mieux  que  moi  ne  sait  combien  il  vous 
aime. 

LORENZA. 

Hélas  I 

ULTIMA,  arec  onrioflité. 

Cela  vous  déplairait-il? 

LORENZA. 

Tenez...  il  vaut  mieux  qu'il  apprenne  de  vous  le  malheur 
qui  nous  frappe. 

ULTIMA. 

Que  dites-vous? 

LORENZA. 

Yous  a-t-il  parlé  d'un  événement  qui  a  eu  lieu  chez  une 
dame? 

ULTIMA,  agitée. 

Oui. 

LORENZA. 

Le  marquis  de  Yatéras,  au  moment  d'insulter...  une 
personne,  fut  blessé  par  lui. 
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ULTIMÂ,  de  mtaie. 

Oui. 

LORENZA. 

Vous  savez  de  quelle  peine  est  passible  tout  Créole  qui  ose 
lever  la  main  sur  un  gouverneur. 

ULTIMÂ,  de  rnSme. 

La  morti 

LORENZA. 

Miguel  devait  mourir I...  il  n'a  pas  môme  été  inquiété!... 
mais  à  quel  prix  I 

ULTIMA,  men^ejeu. 

Vous  m'effrayez  ! 

LORENZÂ. 

Cet  homme  recherchait  la  main  de  celle  que  Miguel  avait 
défendue...  elle  résistait...  il  Ta  exigée,  pour  prix  de  la  vie 
de  son  rival!...  0  malheureuse  que  je  suis! 

ULTIMA 9  se  lerant  aveo  anxiété. 

Vous  avez  refusé  I 

LORENZA,  arec  déaeepoir. 

Le  pouvais-jel 

ULTIMA,   arec  transport,  les  yeox  an  ciol. 

Ah!  Dieu  est  bon!  Dieu  est  juste!  (Avec  foroe,àTx>renM.)  Vous 
l'épouserez,  n'est-ce  pas?  vous  Tépouserez  ! 

LORENZA. 

Hélas!  (regardant uitima.)  Mais  cettojoie...  CCS  trausports. . . 

ULTIMA,  ayee  exaltation. 

Snfant!...  nos  destinées  s*accomplissent I  (EUe regarde Loreua, pois 
«e calmant.)  Pauvrc  Lorcnzal  Ah!  je  sais  ce  que  vous  devez 
souffrir!...  La  joie  de  savoir  Miguel  à  Fabri  de  tout  danger 
m'a  fait  oublier...  pardon...  pardon... 

LORENZA,  areo  abattement. 

Je  VOUS  en  prie...  qu'il  ne  sache  rien  en  ma  présence... 
je  ne  pourrais  supporter  sa  douleur. 

22 
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ULTIMA. 

Du  courage  1...  soyez  forte I... 

(Jaan  Buta,  suWi  de  Ganouto,  paraît  dans  le  passage  de  gaache.  —  UUima  lai 
tourne  le  dos.  —  Lorenza  le  voit  de  face.) 

LORENZA,   déaignant  Jaan  Bota  arec  effroi. 

Regardez...  là...  là...  cet  homme! 

ULTIMA,  qai  s'est  retournée. 

C'est  un  protecteur  pour  vous...  Enfant,  ne  tremblez  pas 

ainsi . . .   (Canonto  se  diriga  vers  Lorenza.  —  XTltima  bas  à  Jaan  Bota,  qai  lui  remet  son  écharpe.} 

Silence...  une  étrangère!... 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  JUAN  BOTA,  CANOUTO. 

ULTIMA,  bas,àJaanBoU. 

Les  passages  sont-ils  toujours  gardés  par  les  nôtres? 

JUAN   BOTA,    bas. 

Tous. 

ULTIMA,  bttH. 

Pouvez-vous  faire  sortir  cette  jeune  fille  à  leur  insu? 

JUAN  BOTA,  bas. 

Impossible...  à  moins  de  prendre  le  passage  secret. 

ULTIMA,  ba«. 

Elle  sortira  sans  cela... 

JUAN  BOTA. 

Alors,  ne  perdez  pas  un  instant...  je  ne  réponds  de  rien  si 
les  Mambis  apprennent  qu'ils  ont  entre  les  mains  le  corrégidor 
et  sa  fille. 

ULTIMA,  allant  à  Lorenca. 

Lorenza,  il  faut  partir. 

LORENZA,  ayecjoie. 

Ahl...  mais  mon  père? 
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IILTIMA. 

Vous  le  trouverez  chez  vous. 

LORENZA. 

Je  suis  prête  I 

ULTIMA. 

Vous  me  promettez  que  personne  ne  saura  jamais  ce  que 
vous  avez  vu  ici? 

LORENZA. 

Oui.  (A  part.)  J*ai  peur! 

ULTIMA,  ôtant  bob  manteau  et  sa  tonique,  remet  la  tunique  À  Lorenza. 

Revêtez  cette  tunique... 

LORENZA. 

Mais... 

ULTIMA. 

Vite.  (Eue  aide  Lorenza  à  la  mettre.)  Bicn...  maintenant  mou  écharpe 
sur  la  tête  et  laissez-la  retomber  de  façon  qu'elle  vous  cache 
le  visage. . .  c'est  cela. . .  Suivez  cet  homme. . .  Quoi  qu*il  arrive . . . 
ne  faites  pas  un  mouvement...  ne  prononcez  pas  une  parole... 

LORENZA,  tremblante  et  désignant  Juan  Bota. 

Suivre  cet  homme  1... 

ULTIMA ,  souriant  et  désignant  Juan  Bota. 

Il  mourra  avant  qu'un  cheveu  tombe  de  votre  tête.., 
partez,  (a  juanBota.)  Vous  conduirez  la  Se&orita  à  Thacienda  de 
Mousseline...  (sas.V  tous  croiront  que  c'est  la  reine  que  vous 
accompagnez. 

JUANBOTA. 

Partons. 

LORENZA. 

Ma  sœur...  un  danger  nous  menace...  Vous  voulez  me 
sauver,  au  détriment  de  votre  vie  peut-être. 

ULTIMA. 

Non,  je  n'ai  rien  à  craindre...  Nous  avons  perdu  trop  de 
temps...  partez^  ^ 
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LORENZA. 

Un  baiser,  ma  sœur!  ^ 

(Elle  se  Jette  dans  les  bras  dTltima  et  soit  Joan  Bota.) 


ULTIMAy  Uiuivant  Au  regard. 


Pauvre  enfant! 


SCENE  XI. 

ULTIMA,  CANOUTO. 

ULTIMA. 

Que  fait  don  MigueW 

CANOUTO. 

11  sera  bientôt  ici  avec  le  corrégidor,  dont  les  Indiens  de 
Bibiano  s'étaient  emparés...  Ce  n*est  pas  sans  peine  qu'il  Ta 
arraché  de  leurs  mains. 

ULTIBfA. 

Ils  ignorent  toujours  qui  il  est? 

CANOUTO. 

Oui,  maîtresse. 

ULTIMA. 

Tu  vas  attendre  Don  Miguel;  tu  lui  diras  de  demeurer  ici 

jusqu'à  mon  retour...    c'est   essentiel.  (Loi  désignant  Impassagea  de  droite.) 

Tu  circuleras  ensuite  dans  ces  galeries,  épiant  les  mouve- 
ments des  Mambis...  moi  je  surveille  ce  côté. 

(Elle  se  dirige  vers  les  galeries  à  gauche.) 

CANOUTO ,  qui  regarde  rers  oellos  de  droite. 

J'entends  marcher...  ce  doit  être  Don  Miguel...  si  la  Seiiora 
désire  lui  parler... 

ULTIMA,  B'arrêtant  indécise,  pnifl  eontinaant  à  mardier. 

Non...  (Apart.)j'ai  besoin  d'ôtre  maîtresse  de  ma  joie...  il  ne 

me  la  pardonnerait  pas  I 

(Elle  disparaît  dans  la  galerie  k  gauche,  pendant  qoe  Miguel  et  Don  Lsis 
Doriga  paraissent  dans  celle  k  droite; ils  araneent  rapidement.) 
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SCÈNE  XII. 

MIGUEL,  Don  LUIS  DORIGA,  CANOUTO. 

MIGUEL,  àCutoutu. 

Ganonto  ! 

CANOUTO,   s'aTuiçAnt. 

Maître  I... 

DON  LUIS  DORIGAj    «ree  «udété. 

Ma  fille  I  où  est  ma  fille  I 

BnOUEL. 

Nous  allons  savoir  à  quoi  nous  en  tenir,  Sefior...(ACA»outo. 
Qu'est  devenue  la  dame  qui  était  ici  avec  ma  sœur? 

CANOUTO. 

Elle  doit  être  maintenant  à  Tabri  de  tout  danger. 

MIGUEL,  à  Don  Lais. 

Que  vous  disais-je? 

DON  LUIS. 
Alors,  partons,   in  fall  le  moarement  de  vouloir  sortir.) 

CANOUTO,  à  Migad. 

Maître,  la  Seilora  vous  prie  de  l'attendre  ici. 

MIGUEL,  à  Don  Luis. 

Vous  avez  entendu?...  Croyez  qu'il  est  de  notre  intérêt  de 
rester,  lorsque  ma  sœur  nous  le  recommande. 

DON  LUIS. 

Puisqu'il  le  faut... 

CANOUTO. 

Maître  n'a  pas  besoin  de  moi? 

MIGUEL. 

Non. 

(Canonto  sMndine  et  sort  par  la  droite.) 
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SCÈNE  XIII. 

MIGUEL,  Don  LUIS  DORIGA. 

DON   LUIS. 

Ma  fille  et  moi  vous  devons  la  vie,  Don  Miguel,  je  ne  Tou- 
blierai  pas...  Vous  m'avez  fait  jurer  de  garder  le  secret  sur 
les  événements  qui  viennent  de  s'écouler,  sur  ce  que  je  verrai 
ou  entendrai  dans  ces  cavernes...  ce  serment  était  inutile... 
la  reconnaissance  seule  me  faisait  un  devoir  de  déférer  à  un 
désir  exprimé  par  vous,  et  croyez  que... 

BilGUEL. 

Je  n'en  doute  pas,  Don  Luis,  aussi  n'ai-je  aucune  crainte. 

DON   LUIS. 

Pour  tout  le  monde  c'est  entendu  :  arrêtés  par  des  bandits 
qui  ont  massacré  notre  escorte,  nous  ne  nous  sommes  sauvés 
que  par  miracle...  Mais  moi...  j'ai  vu...  et  je  me  demande 
d'où  vous  vient  cette  influence  sur  cette  horde...  comment 
dirai-je...  de  sauvages? 

MIGUEL,  lonrUnt. 

Je  connais  trop  votre  pénétration  pour  croire  que  vous 
ayez  le  moindre  doute  sur  l'état  social  des  gens  dont  vous 
parlez.  (Sérieux.;  Vous  êtes  un  corrégidor,  moi  un  poète  amou- 
reux des  beautés  de  la  nature...  voilà  tout  ce  que  je  vous 
dirais  si  vous  n'étiez  qu'un  magistrat  espagnol;  mais  vous 
êtes,  comme  moi,  issu  de  la  race  maudite,  enfant  de  la  terre, 
comme  ils  disent!...  vous  êtes  Créole  enfin!... 

DON   LUIS. 

Race  maudite!...  vous  exagérez! 

MIGUEL. 

Nous  sommes  seuls,  nous  pouvons  tout  nous  dire...  Non,  je 
n'exagère  rien...  vous  le  savez  comme  moi...  votre  immense 
fortune,  votre  séjour  à  Madrid,  votre  éducation  espagnole, 
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ont  engagé  nos  maîtres  à  fermer  les  yeux  sur  votre  origine  ; 
mais  non  à  Toublier...  vous  êtes  un  Coubane  rallié  pour  eux, 
lien  de  plus...  Au  moindre  doute,  au  moindre  soupçon,  vous 
seriez,  comme  nous,  la  matière  taillable  et  corvéable  à 
merciI...Remontant  à  travers  les  siècles,  nous  sommes  après 
tout  les  descendants  de  nos  oppresseurs  d^aujourd'hui;  mais 
le  fait  d'être  né  sur  cette  terre  a  détruit  le  privilège  de  notre 
origine,  (ironiquement.)  Lcs  Espagnols  de  la  Péninsule,  disent-ils, 
ont  seuls  conservé  le  signe  distinctif  de  leur  race  orgueil- 
leuse 1...  ils  ont  encore  le  sang  bleui...  le  nôtre  a  dégénéré I... 
il  est  rouge  1... 

DON    LUIS,  riant  d'an  airlbroé. 

Je  sais,  Don  Miguel,  que  vous  avez  beaucoup  d'esprit. 

MIGUEL. 

Je  continue...  et  c'est  sans  crainte^.,  c'est  à  un  Créole  que 
je  parle  :  Oui...  nous  voulons  avoir  nos  droits  comme  les 
Espagnols  ont  leurs  fuéros!...  Nous  voulons  que  ce  sol,  qu'ont 
enrichi  les  labeurs  de  nos  pères,  nous  appartienne!... 

DON  LUIS. 

Utopie  1...  vous  ne  réussirez  pas! 

mouEL. 
Nous  réussirons,  je  vous  le  jure  ! 

DON    LUIS,  haussant  les  épaules. 

Avec  quoi? 

MIGUEL. 
Avec     du      sang!...     (Mourement  d'honenr  deDonLals.)     Oh!     raSSUrCZ- 

vous!...  (Areciponie.)  Oc  u'cst  pas  du  saug  des  Espagnols  qu'il 
s'agit...  il  n'est  pas  assez  généreux  pour  féconder  cette  terre 
ingrate  où  n'a  pu  germer  encore  l'arbre  de  la  liberté!  Ce 
sont  les  martyrs  qui  fondent  les  religions  !  c'est  de  notre  sang 
que  je  parle!...  Qu'ils  le  versent!...  nous  résisterons!...  Qu'ils 
le  versent  encore!...  nous  combattrons  toujours!...  afin  que 
cette  marée  sanglante  monté...  monte  jusqu'à  leurs  lèvres  et 
les  étouô'e'....  alors  la  liberté  sera  fondée!... 

(On  entend  des  cris  lointains.  Ultima  entre  rapidement.) 


( 
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SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,  ULTIMA,  puis  CANOUTO. 

ULTIMA. 

Fujez ! 

VOIX  LOINTAINES. 

A  mort  le  corrégidor  I 

DON  LUIS. 

Je  suis  perdu  I 

mouEL. 

Oui,    si   vous   hésitez!...   j'ai   foi    en   votre'  serment... 

Âppayani  u  main  bot  une  moulure  de  l'aatel,  une  ofUTertim  se  montre  an  bu  ;  —  à  IVm  Loii.) 

Descendez...  (n  hésite.)  n'hésitez  pas  I  Auriez-vous  mille  existences 
qu'on  vous  les  prendrait  toutes,  si  vous  demeurez  une 
minute  de  plus  1 

(Don  Luis  descend  dans  la  cavité  et  disparaît.) 

VOIX  LOINTAINES. 

A  mort!  à  morti 

MIGUEL,  àUltima. 

A  votre  tour. 

ULTIMA. 

Je  reste. 

MIOUBL. 

Vous  n'entendez  donc  pas?  ils  approchentv  ils  arrivent  I 

ULTIMA,  rapidement. 

Partez!  qu'ai-je  à  craindre?  je  suis  la  reine.  Bibiano  sait 
que  toutes  les  issues  sont  gardées...  Ne  trouvant  personne, 
il  comprendra  que  les  prisonniers  ont  fui  par  le  passage 
secret,  que  ce  passage,  connu  de  nos  ennemis,  peut  l'être 
sans  inconvénient  de  nos  affiliés...  Il  j  lancera  ses  Indiens. 

MIGUEL. 

Toujours   prévoyante...  dévouée...   vous   êtes  mon  bon 

ange. 

(Il  lai  baise  la  main  et  disparaît  ï  son  tour  dans  ronvertore,  qai  se  referme. 
Ganonto  arrive  en  conrant.) 

CANOUTO. 
Les  VOioi!  (Ileoonnalwant  UUima.)  VoUS,  maîtrOSSO  ! 


Oui...  va-t-eni 
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ULTIMA. 


(Ganonto  disparaît  par  ane  des  galeries.  Ultima  s'enveloppe  de  son  manteau, 
dont  elle  relève  le  capuchon;  elle  est  debout  devant  l'autel.  Bibiano,  Tépée 
il  la  mais,  paraît;  de  tons  les  passages  arrivent  des  Indiens  et  desMambis). 


SCENE  XV. 

ULTIMA,  BIBIANO,  LES  INDIENS,  OANOUTO  «t  p«mi  eux, 

MAMBIS. 

LES  INDIENS. 

Amorti  à  morti 

BIBIANO,  aux  Indiens. 
Silence,    vous   autres  !   (Lm  indiens  se  taisent.  —  A  Ultinut  qu'U  ne  reconnaît  pas.  ) 

Les  prisonniers! 

ULTIMA. 

Enfuis! 

LES  MAMBIS. 

Trahison  ! 

BIBIANO,  auxllambis. 

Silence,  vous  dis-je!...  (Auitima.)  Impossible!  (Apart.)  A  moins 
que...  non,  impossible!  (Auitima.)  Qui  les  a  fait  fuir? 

ULTIMA. 

Moi! 

BIBIANO. 

Ah  !  tout  ton  sang  ne  suffira  pas  pour  laver  ta  trahison  ! 

(Il  s*élance  vers  Ultima  en  brandissant  son  épëe;  elle  jette  son  manteau  k  ses 
pieds.  Les  Mambis  et  les  Indiens,  le  couteau  ^  la  muin,  ont  suivi  Blbiano.) 

ULTIMA,   faisant  un  paa  Tera  Bibiano,  la  tête  haute. 

Frappez,  si  vous  Tosez! 

BIBIANO,  reculant  et  laîMont  tomber  son  ^pée. 

La  reine  ! 

y  TOUS,  reculant  arec  stupeur. 

La  reine  ! 


FIN  DU  DEUXlÈBfB  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


LOS    MAMARRAGHOS. 

Le  théâtre  représente  la  place  du  GoDTemement  k  Santiago.  A  droite,  la  cathédrale  isolée, 
grande  vole  an  premier  plan.  A  gauche,  vis-invis  la  cathédrale,  le  palais  du  gouTemeor  : 
sentinelles  aax  portes,  grande  voie  aa  premier  plan.  —  An  fond,  promenade  ombragée, 
fontaine  an  milieu,  bancs,  deux  grandes  voies  de  chaque  côté  au  fond,  et  perpendicu- 
laires aux  spectateurs.  —  Sur  les  côtés  de  la  promenade,  se  tiennent  des  marchandes; 
parmi  elles,  plus  près  du  spectateur,  Pleur-de-Bambou  avec  une  robe  aux  couleurs 
voyantes,  des  tables  de  jeu,  des  masipies  qui  jouent.  —  Au  lever  du  rideau,  des  masques 
traversent  le  théâtre.  —  Réverbères  autour  de  la  place,  devant  le  palais  et  la  cathédrale. 


SCENE  I. 

FLEUR -DE -BAMBOU,  première  marchande,  deuxième  mar- 
chande, Troisième  marchande,  le  marquis  de  YATÉRAS, 
Don  MARCÉLO  BEMBO,  masques,  marchands. 

PREMIÈRE  MARCHANDE,  à  pleine  roiz. 

Limonade  I  Oafél  Sodal 

deuxième    BIARCHANDE,  mtaMjea. 

Tafia  1  Brandy  1  Rhuml 

TROISIÈME    MARCHANDE,  mAmejao. 

Liqueurs  !  Chocolat  I 

FLEUR-DE-BAMBOU ,  même  jon. 

Pain-patate,  tout  chaud,  tout  bouillant I 

(Quelques  masqaos  achètent  aux  marchandes,  mangent,  boivent;  d'autres 
agitent  des  tambours  de  basque,  des  grelots.  Le  marquis  et  Don  Marcélo, 
enveloppés  de  leurs  manteaux  et  couverts  de  larges  sombreros,  traversent 
le  théâtre  et  se  tiennent  sur  le  devant  de  la  scène,  k  gauche,  examinant  ce 
qui  se  passe  autour  d'eux.) 

LES    BIASQUBS,    agitant  Icon  grelots  et  leurs  tambonn  de'basque. 

Vive  Santiago  I 

UNE  TROUPE  DE  MASQUES,  débouchant  do  la  gauche  et 
agitant  des  drapeaux  espagnols. 

Vive  TEspagne  I 
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LES    MARCHANDES,  ofEruit  omemUe leurs  mArchanâises. 

Pain-patate I  café!  sodal  taâal  brandy  I  liqueurs I  chocolat  1 

LE    MARQUIS. 

C'est  à  devenir  sourd  I 

DON   MARCÉLO. 

Impossible  de  s'entendre. 

(Une  partie  des  masques  s'écoule  à  droite  et  Ji  gancbe  ;  les  marchandes  sont 
Il  leurs  tables  ou  causent  par  groupe.) 

LE    MARQUIS. 

Enûnl  ces  imbéciles,  sous  prétexte  de  s'amuser,  se  sont 
décidés  à  porter  le  désordre  ailleurs  ! 

DON  MARCÉLO. 

Satan  soit  avec  eux  I  Pourvu  que  ces  enragées  marchandes 
gardent  le  silence  I 

LE   MARQUIS.^ 

Peu  de  chalands,  peu  de  paroles...  Nous  avons  quelques 
minutes  à  nous...  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  par  moi-môme... 

(Se  toanumt  yen  Don  Marcélo.)  DOU   Marcélo  I 

DON   MARCÉLO. 

Excellence. 

LE   MARQUIS. 

La  place  est  presque  libre...  l'heure  est  peu  avancée...  la 
fête  n'a  pas  encore  cette  animation  qui  la  caractérise. 

DON  MARCÉLO. 

Je  ne  m'y  fierais  pas...  le  Coubane  sait  que  le  jour  de  la 
Santiago,  comme  dans  les  saturnales  romaines,  la  liberté  la 
plus  entière,  la  licence  même  régnent  de  droit...  Ce  jour 
seulement  il  peut  dire  ce  qu'il  pense  ;  il  lui  tarde,  croyez-moi, 
d'en  profiter. 

.  LE  MARQUIS. 

Qu'importe  qu'il  hurle,  s'il  ne  mord  pasl  d'ailleurs  nous  le 
saurons  bientôt...  Voici  mes  ordres,  tâchez  de  les  exécuter 
de  point  en  point. 
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DON  MARCBLO. 

J'écoaie,  Excellence. 

LE   MARQriS. 

Le  comte  d'Avila  est  absent,  mes  pouvoirs  sont  donc 
illimités  jusqu'à  son  retour;  sa  tournée  sera  plus  longue 
qu'on  ne  croit...  Tous  savez  que  j'ai  entre  les  mains  certaines 
pièces  inédites  concernant  certain  officier... 

DON  MARCBLO,  ayee  lmp«tienoe. 

J'ai  déjà  dit  à  Votre  Excellence  que  j'attendais  ses  ordres. 

LE   MARQUIS. 

Vous  êtes  habile,  commandant,  et  comprenez  à  demi- 
mot...  je  sais  que  je  puis  compter  sur  vous  et  vos  Indiens; 
j'ai  votre  parole...  vous  ne  l'avez  pas  oublié? 

DON  MARCBLO,  fixement. 

Je  suis  un  caballéro! 

LE   BIARQUIS. 

Je  vais  vous  dire  franchement  ce  que  je  désire  de  vous... 
(Bas.)  Une  conspiration  doit  éclater  aujourd'hui...  Toutes  mes 
mesures  sont  prises;  les  troupes  dont  nous  pouvons  disposer 
attendent,  dans  leurs  casernes  le  moment  de  marcher... 
(Lai  désignant  le  palais.)  Gc  palais  OU  apparoncc  si  calme  contient  les 
marins  du  comte  de  Selva. 

(Plenr-de-Bambou  se  dirige  vers  eux  portant  des  rafratcUissements.;^ 

DON  MARCÉLO. 

Ahl  le  comte  1... 

LE  MARQUIS,   virement,  en  aperoerant  Fleur^e-BamlKm. 

Silence  ! 

FLEUR-DE-BAMBOU,   offrant  des  rafraîchissements. 
t 

Seilorès,  un  verre  de  soda,  de  limonade,  de... 

LE   MARQUIS,  arec  impatience. 

Je  n'ai  pas  soif  I 
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FLEUR-DE-BAMBOU,  à  Don  Maroélo. 

Et  VOUS,  Oaballéro,  j'ai  une  limonade  d'ananas  qui... 

DON   MARCÉLO,  refiuant. 

Merci.. 

FLEUR-DE-BAllBOU,  iwittuit. 

Messeigneurs... 

LE    MARQUIS,  «rec  «olère. 

Au  diable  I  laisse-nous  I 

FLEUR-DB-BABIBOU.   , 

Pardon...  par  cette  chaleur...  j'avais  pensé...  (se  retirant  et  àp«r». 
J'en  étais  sûre...  ce  sont  euxl... 

LB   MARQUIS  j  aprèi  B'dtro  assuré  de  son  départ. 

Je  vous  disais  donc  que  le  palais  est  gardé  par  les  marins 
du  comte...  A  peine  avons-nous  assez  de  troupes...  le  gouver- 
neur s'étant  fait  suivre  par  l'élite  de  nos  soldats...  Vos 
Indiens  sont  prêts? 

DON  MARCELO. 

Sans  doute. 

LE  MARQUIS. 

Le  signal  de  la  révolte  sera  donné,  sur  cette  place,  par  un 
certain  Miguel  Pérez  que  vous  connaissez  peut-ôtre? 

DON  MARCÉLO. 

Oui...  de  vue...  quel  sera  ce  signal? 

LE   MARQUIS. 

C'est  le  seul  détail  que  j'ignore;  mais  que  nous  importe! 
Fessentiel  est  que,  quelle  que  soit  l'issue  de  sa  tentative; 
Miguel  Pérez  disparaisse. 

DON  MARCÉLO. 

Les  cachots  du  Morro  gardent  bien  leurs  victimes. 

LK   MARQUIS. 

On  met  les  grands  seigneurs  au  Morro  ;  mais  un  Migne 
Pérez,...  un  poète... 
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DON  MARGÉLO. 

Hé  bien? 

LE   MARQUIS. 

Disparaît  différemment. 

DON   MARGÉLO. 

Je  ne  comprends  pas. 

LE   MARQUIS. 

Dans  une  bagarre  «il  est  si  facile  de  recevoir  un  coup  de 
pistolet,  de  poignard,  qui  vous  font... 

(Il  regarde  Don  Mtreélo.) 

DON  MARGÉLO.  ' 

Disparaître? 

LE    MARQUIS,    avec  satisfaction. 

Allons  donc...  Je  me  suis  dit  :  Don  Marcélo  agira  avec 
vigueur,  convaincu  qu'il  sera  que  lorsqu'un  homme  de  ma 
sorte  confie  à  un  tiers  ce  qu'il  vient  d'entendre...  c'est  que 
cet  homme  est  certain  du  concours  qu'il  demande...  S'il 
s'était  trompé,  il  se  verrait  obligé  de...  vous  comprenez? 

DON  MARGÉLO. 

Oui...  de  faire  disparaître  le  confident  ..  mais.  Votre 
Excellence  oublie  que  lorsque  ce  confident  est  un  ancien 
oflScier,  dont  les  états  de  service... 

LE   MARQUIS. 

Peuhl...  les  états  de  service  ne  prouvent  jamais  rien  en 
faveur  de  ceux  qui  ont  reçu  quatre  balles  dans  la  tête...  tenez, 
supposez  qu'il  me  plaise  de  vous  faire  fusiller,  vous  Don 
Marcélo,  ancien  officier,  et  cetera,  et  catera...  qui  diable  ira 
examiner  vos  états  de  service  quand  j'aurai  dit  que  vous 
trahissiez,  que  cette  bande  d'Indiens,  que  vous  avez  à  ma 
solde,  n'est  composée  que  de  Mambis  auxquels  vous  êtes 
affilié....  tenez,  mon  cher...  c'est  si  facile  que  ce  n'est  pas 
discutable  I 

DON  MARCÉLO. 

Enfin,  VOUS  voulez  que  j'assassine  Miguel  Pérez?  • 
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LE   MARQUIS. 

Ohl  assassiner!...  le  vilain  motl 

DON   MARGELO. 

Que  je  le  fasse...  disparaître,  à  peine  d'être  fusillé,  sous 
un  prétexte  ou  sous  un  autre? 

LE    MARQUIS,  froidement. 

Parfaitement. 

BON   MARCÉLO,  de  mêm^. 

Excellence,  vous  avez  ma  parole...  je  suis  à  vos  ordres 
pendant  un  temps  limité...  Inutile  donc  de  menacer...  ne 
suis-je  pas  un... 

LE  MARQUIS. 

Caballéro?  je  le  sais...  aussi  compté-je  sur  vous...  Que  vos 
Indiens  se  tiennent  prêts...  si,  par  impossible,  Miguel  Pérez 
parvenait  à  fuir,  ils  l'auraient  bientôt  attrapé.  Adieu,  Don 
Marcelo. 

DON  MARCÉLO. 

Je  baise  les  mains  de  Yotre  Excellence. 

(Le  marquis  entre  au  palais;  la  sentinelle  lai  présente  les  armes.  Don  Mar- 
celo le  suit  d'un  regard  haineux  ;  pendant  ce  temps,  Ultima  arrive  près  de 
Fleur-de-Bambou  qui  remonte  la  scène  avec  elle  en  lui  désignant  Don  Màr-     , 
célo;  elle  porte  un  costume  de  fantaisie;  elle  a  un  loup  de  velours  à  la 
main.) 

SCÈNE  II. 

MARCHANDES,  au  fond.  Don  MARCÉLO,  FLEUR-DE-BAMBOU, 

ULTIMA,  puis  UN  espion. 

Le  théâtre,  an  fond,  se  garnit  peu  à  peu  de  masques  qui  mangent,  boivent  ou  jouent. 

ULTIMA,  bas,  à  Fleur-de-Bambou. 

Tu  ne  te  trompes  pas? 

fleur-de-bam;bou,  bas. 
C'est  Don  Marcélo...  j'en  suis  sûre... 

ULTIMA,   mettant  son  masque. 

C'est  bien...  laisse-moi. 

(Fleur-de-Bambon  se  retire  à  son  étalage.  Ultima  se  dirige  vers  Don  Marcélo 
qui  lui  tourne  le  dos  et  regarde  le  palais  d*an  air  menaçant.) 
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DON   MARCBLO,  se  croyant  aeol. 

Fusiller  Don  Marcélo  Bembo  de  los  Cafiaveralèsl...  Sang 
du  Christ!...  Dieu  te  garde.  Marquis,  de  me  tomber  entre  les 
mains  lorsque  je  serai  libre  de  mon  engagement! 

ULTIMA,  arrirée  près  de  loi,  passe  ion  bnu  son»  le  rien. 

A  quoi  penses-tu,  beau  ténébreux? 

DON   MARCÉLO,  ayeesorprUo. 

An  I  (Examinant  la  main  gantée  qui  s'appuie  sur  son  bras.)  la  JOlie  Uiam  ! 
(Regardant  les  pieds  qui  paraissent  sous  les  jupes  courtes.)     Lo     joll      piod  !      C  OSt 

étonnant!...  (Lui baisant le bras.)  commo  il  est  rond!...  velouté!... 

ULTMA. 

Soyez  calme^  Seilor! 

DON  MARCÉLO,  arec  joie. 

J'avais  déjà  reconnu  ce  pied  qui  n'a  pas  son  pareil  à 
Santiago...  la  voix  dissipe  mes  doutes...  Seiiora,  Seiiora,  que 
je  suis  heureux  ! 

ULTIMA. 

Vous  vous  trompez. 

DON  MARCÉLO. 

Me  tromper,  moi,  sur  un  pied  que  j'ai  déjà  vu!...  allons 
donc!  la  femme  se  reconnaît  aux  pieds,  comme  le  mari  à  la 
tête,  Dofia  Ultima. 

ULTIMA,  se  démasquant  en  souriant. 

Vous  avez  Tœil  perçant,  don  Marcélo. 

DON  MARCÉLO. 

Non,  c'est  mon  cœur  qui... 

ULTIMA,  mettant  un  doigt  sur  ses  lèrres. 

Chut!...  tant  que  Gouba  sera  sous  le  joug  espagnol  et 
vous-même  enrôlé  avec  les  gorrionôs,  pas  un  mot  d'amour 
ne  doit  sortir  de  votre  bouche...  Vous  oubliez  votre 
promesse... 
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DON    MARCÉLO,  arec  un  soupir. 

Que  vous  êtes  bien  prompte  à  me  rappeler,  Seiioral 

ULTIMA. 

Vous  êtes  Tennemi  de  Miguel...  Miguel  est  mon  frère. 

DON   MARCELO,  qui  olxterre  depuis  un  instant  le  palais  du  gouTerneur. 

Personne  n'est  plus  son  ami  que  moi,  et  mon  engagement 
expiré...   tenez...  je  vais    vous   en   donner  une   preuve... 

(Bas,  et  lui  désignant  le  palais  d'où  sortent  cinq  à  six  individus  enveloppés  de  manteaux  et  le  feutre 
sur  les   yeux  :  l'un  d'eux  se  dirige  négligemment  ren  la  partie  du  théâtre  où    il    se  troure.) 

Regardez...  voici  les  espions  du  renégat  qui  prennent  leur 
volée...  Tun  deux  se  dirige  vers  nous...  écoutez  bien  ce  que 
je  vais  vous  dire  et  partons  chacun  de  notre  côté...  Mettez 
votre  masque,  il  est  inutile  que  Ton  sache  avec  qui  je  parle. 

(Ultima  met  son  masque,  il  regarde  autour  de  lui  arec  précaution  ;  bas  et  rapidement.)    V  Oy  CZ 

Miguel,  dites-lui  que  tout  est  découvert...  qu'il  sera  écrasé 
s'il  fait  la  moindre  tentative...  que  j'ai  mission  de  le  frapper 
au  milieu  de  la  fête. 

ULTIMA,  d'un  air  de  reproche. 

Et  vous  avez  accepté  1... 

DON   MARCELO,  veillant  toujours  l'espion. 

Un  autre  eût  été  moins  scrupuleux  que  moi...  Je  frapperai, 
mais  inutilement. 

ULTIMA. 

Ciel  I  où  le  trouver  1 

(L'espion  s'approche  d'eux  en  titubant  comme  un  homme  iTre.) 

DON  MARCELO,  bas. 

Silence I  (Haut.)  Ma  charmante,  cherche  fortune  ailleurs...  tu 
ne  me  persuades  pas. 

l'espion,  le  heurtant. 

Gaballéro...  pardon...  quelle  secousse  de  tremblement  de 
terre I...  Tavez-vous  sentie?  elle  m'a  fait  trébucher... 

DON   MARCÉLO,  le  repoussant. 

G^est  ton  cerveau  qui  trébuche,  mon  brave,  passe  ton 
chemin. 
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y. 


L  ESPION,  offrant  wn  bru  à  Ultinu. 

La  Sefiora  a  peut-être  besoin  d'un  cavalier?... 

ULTIMA,  rooulant. 

Merci.. .  (àDon  Maroéio)  Mille  grâces  pour  votre  franchise»  Sefior, 
je  ne  Toublierai  pas. 

(Elle  se  retire  et  disparaît  par  la  Toic  de  droite  après  avoir  dit  qaelqnes  mois 
i  Fleur-de-Bambou.) 

l'espion,  àDonMarcélo. 

Laissons  partir  cette  mijaurée...  et  causons  de  nos  amours. 

don    MARCELO,  «'en  allnnt. 

Je  n'ai  pas  le  temps. 

(Il  s'en  va  par  la  voie  de  gauche.) 

L  ESPION,  reprenant  son  équililire  à  mesure  qae  Don  Marcélo  s'éloigne. 

Diable!  ce  n'est  pas  mon  affaire...  Je  ne  dois  point  te  perdre 
de  vue,  Don  Marcélo,  mon  pas  ne  s'écartera  pas  beaucoup  du 
tien. 

(Il  sait  Don  Marcélo.  Un  masque  débouche  de  Tavenne  de  droite,  traverse  la 
scène,  s'arrête  à  gauche  et  regarde  vers  le  point  qu'il  vient  de  quitter, 
comme  s'il  surveillait  quelqu'un.) 

SCÈNE  III. 

MARCHANDES   au  fond,    CANOUTO   enmirUflore,  bottttmoUea.brcloquosàduuiae 
poche  de  gilet, lorgrnon,  gants  blancs  et  masque  blanc;  —  puU  DON   LUIS  DORIGA, 

MOUSSELINE. 

CA.NOUTO ,    regardant  rcrs  U  droite. 

Don  Luis  et  Doiia  Mousseline  se  dirigent  de  ce  côté  ;  elle 
trouvera  bien  moyen  de  me  dire  ce  que  je  dois  rapporter  à 

Don  Miguel . . .  Attendons-les. . .  (.Otant  son  manque  et  se  regardant  avec  complaisance.) 

Qui  me  reconnaîtrait?...  j'ai  tout  Tair  d'un  blanc  puisque 
j'ai  des  bottes  et  des  breloques,  (se pavanant.)  Oui,  j'ai  tout  l'air 
d'un  caballéro.  (Arec  un  soupir.)  Ah!  si  j'étais  blanc  I... 

(Apercevant  Don  Luis  et  Mousseline  qui  avaucent,  il  remet  son  masque  et 
recule,  ayant  l'air  d'examiner  le  palais  avec  son  lorgnon,  rftdant  autour 
d'eux.) 

DON    LUIS,  8on  masque  à  la  main. 

« 

Qu'il  fait  chaud!...  (Examinant  Mousseline.)  Toujours  préoccupée, 
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quéridal...  Tournez  vers  moi  ces  yeux  que  j'aime  tantl... 
ils  sont  si  doux  et  si  noirs,  vos  yeuxl... 

MOUSSELINE  ,  son  masque  à  la  main. 

Votre  fille  n'aime  pas  le  lieutenant-gouverneur...  pourquoi 
la  contraignez-vous  à  Tépouser? 

DON  LUIS,   àp«rt. 

Toujours    la    môme    question I...    (a  Moiuseiine.}    Avant    de 
répondre...  laissez-moi  réfléchir. 

CANOUTO,  à  part  ;  —  traroraont  lo  thé&tre. 

Caramba!  je  crois  qu'elle  ne  me  voit  pas.  (Toussant.)  HemI 
hemi 

MOUSSELINE,  à  Don  Lui». 

Hé  bien  î 

DON  LUIS. 

Qu'est-ce  que  je  veux?  le  bonheur  de  ma  fille...  Le  marquis 
est  riche,  titré,  et... 

MOUSSELINE. 

Et  vous  a  promis  l'intendance  de  la  province  si... 

DON  LUIS. 

Mousseline,  quérida  mia,  ne  parlons  pas  politique. 

MOUSSELINE. 

Je  vois  que  votre  pauvre  Lorenza  l'épousera. 

DON   LUIS. 

Il  le  faut,  j'ai  donné  ma  parole...  Elle  sera  heureuse  avec 
lui. 

^MOUSSELINE. 

Et  vous  heureux  avec  votre  intendance. 

DON  LUIS,  piqué. 

Vous  n'êtes  pas  comme  le  rossignol,  vous  vous  répétez... 
ma  fille  sera  marquise. 

MOUSSELINE. 

Est-ce  bien  certain? 
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DON    LUIS  y  ■'éventant  arec  son  masque. 

Aussi  certain  qu'il  fait  une  chaleur  accablante. 

CANOUTO,  à  part. 

Carambal  croassant.)  Hem!  hem! 

MOUSSELINE. 

Accabl  an  te ,  c'est  le  mot  I ...  Je  prendrais  bien  une  orangeade. 

DON    LUIS,  galamment. 

Commander  c'est  obéir!  Vous  allez  être  servie. 

ill  se  dirige  vers  Flcnr-dc-Bambou  qui  prépare  la  boisson  demandée.  — 
Ganouto  vient  rapidement  vers  Mousseline.) 

MOUSSELINE,  à  part. 

Pauvre  Miguel  ! 

(Ganouto  arrive  près  d*elle.) 

CANOUTO,  bas.. 

Que  dirai-je  à  maître? 

MOUSSELINE,  ba^. 

Ces  mots  :  Li  vlé  Pagnol  (*). 

CANOUTO,  b«*i. 

C'est  tout? 

MOUSSELINE,  bsR. 

Oui. 

iGanouto  se  retire.) 

DON    LUIS,  arrivant  nyec  Flcor-do-Bamboa  portant  un  platean. 

Quo  vous  contait  ce  beau  fils? 

MOUSSELINE. 
Propos    de     carnaval.     (Buvant  et  remettant  le  vorre  dans  Ic  pUteau.)   Mcrci, 

petite. 

(Fieur-de-Bambou  fait  la  révérence  et  se  retire.  De  nouveaux  masques  arrivent 
an  fond.) 

LES   MARCHANDES,   criant. 

Pain-patate!  Soda!  Brandy!  Brandy!  Tafia!  Tafia!  Cho- 
colat! Liqueurs!  Limonade! 

(1)  11  veut  l'Espagnol. 
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DON  LUIS.  . 

Quel  infernal  tapage  !  La  place  va  ôtre  envahie. . .  vous  savez 
comme  je  hais  les  foules... 

MOUSSELINE,  lui  prenant  le  bras. 

A  VOS  ordres,  mon  prince.  (Désignant rarenue de  droite.)  A  moins  que 

vous  ne  désiriez  voir  ces  danseurs  qui  se  dirigent  de  ce  côté... 

(On  entend  l'air  du  ooooyer.)   L'air   du  Cocoyor!...   la   dausc   quc   je 

préfère  I... 

(Elle  soit,  en  ee  dandinant,  les  mesures  de  la  musique.) 

DON    LUIS,  voyant  déboucher  les  musiciens  et  d'un  air  effaré  contenant  Mousseline 

en  ne  lui  l&chant  pas  le  bras. 

Calmez-vous,  quérida...  partons...  j*ai  la  tête  rompue... 

MOUSSELINE. 

C'est  dommage  ! 

(Mais  ils  ne  peuvent  s'esquiver,  empêchés  par  la  foule.) 


SCENE  IV. 

LES  MÊMES,  MUSICIENS,  danseurs,  danseuses,  masques 

portant  drapeaux  et  bannièree.  GENS  DU  PEUPLE. 

(Les  musiciens  arrivent  de  l'avenue  du  fond  à  droite.  En  tête,  une  grosse 
caisse  portée  par  deux  arlequins,  un  troisième  battant  la  caisse.  Musiciens 
costumés  et  masqués  portant  des  guitares,  des  mandolines,  des  cymbales, 
des  tambours  de  basque,  castagnettes.  Les  danseurs,  danseuses  et  masques 
suivent;  pendant  le  défilé  jusque  sur  le  devant  de  la  scène,  la  musique  joue 
le  Cocoyer.  Les  musiciens  se  forment  en  arrière  ;  le  peuple  afflue  de  toutes 
parts.  Les  danseurs  et  danseuses  prennent  position.) 

DANSE  NATIONALE. 

LE  COCOYER. 

(Les  danses  terminées,  les  musiciens  reprennent  le  défilé  en  tête  ;  lès  dan- 
seurs, danseuses,  masques  suivent,  les  uns  dansant,  les  autres  agitant 
eurs  drapeaux,  bannières,  tambourins,  et  s'en  vont  par  l'avenue  de  gau- 
che an  premier  plan,  pendant  qu'un  groupe  de  masques,  dans  lequel  on 
voit  Miguel  et  les  chefs  mambis,  perdu  dans  la  foule,  reste  vers  la  droite. 
Mousseline  entraîne  en  dansant  Don  Luis  Doriga  toujours  .effaré.  Les  sons 
de  la  musique  se  perdent  dans  le  lointain.) 

LES  GENS  DU  PEUPLE,  battant  des  mains  et  suivant  la  musique. 

Bravo  1  bravo!  vivent  les  masques  1 
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SCÈNÇ  V. 

MIGUEL  PÉREZ,  SELVA,  BIBIANO,  JUAN  BOTA, 
CHEFS  MAMBis,  puis  DoN  MARCÉLO  BEMBO. 

(Migael,  costnme  de  Riibens  dans  le  tableau  de  Mes  :  une  Matinée  ehêi 
Rubens.  11  cause  avec  Selva.  Dans  un  groupe  de  chefs  mambis  plus  eu 
arrière,  se  trouvent  Bibiano  et  Juan  Bota,  embossés  dans  leurs  manteaux 
et  couverts  de  leurs  sombreros;  quelques  chefs  plus  éloignés  ont  Tair  de 
surveiller  les  abords  de  la  place.  Miguel  et  les  chefs  mambis  ont  leurs 
masques  à  la  main.) 

MIGUEL,  Indiquant  le  piOai*  à  SelTA. 

Que  ce  palais  paraît  calme,  désert...  surtout  dans  un  jour 
comme  celui-ci? 

SELVA  y  enreloppô  d'un  manteau;  lorsqu'il  s'entronve,  on  roit  qu'il  est  en  costume 

de  capitaine  de  frégate. 

Le  devoir  m'appelle,  ami,  je  vous  quitte.  (Lui  serrant  iamain.).Adieu. 
(Il  fait  quelques  pas,  et  rerient.)  Ma  frégato  m^a  porté  sur  tous  les  océans, 
Miguel,  jamais  la  mer  ne  la  berçait  plus  maternellement  que 
lorsqu'elle  se  préparait  à  lui  livrer  un  de  ses  plus  redoutables 
assauts!  Jamais  ces  vapeurs  légères,  si  communes  sous  votre 
ciel  des  Antilles,  ne  paraissent  plus  inoffensives  que  lors- 
qu'elles vont  se  condenser  en  nuage  vomissant  la  tempête 
et  la  mort!  (indiquant  le  palais.)  Qul  Sait  ce  que  recèle  cet  édifice, 
d'un  aspect  si  morne  et  si  calme,  gardé  par  des  sentinelles 
qui  paraissent  endormies!  peut-être,  comme  cette  mer... 
comme  ce  nuage:  la  tempête  et  la  mort!...  <Lui  serrant  u  maio.) 
Adieu. 

MIGUEL,   rêveur  pendant  qu'il  parlait,  lui  serrant  la  main. 

Ami,  je  vous  aime!... 

(Selva  se  dirige  vers  le  palais  et  y  entre,  pendant  que  Don  Marcélo  Bembo, 
débouchant  de  l'avenue  de  droite,  arrive  vers  Miguel.) 

DON  MARCELO j   lui  frappant  sur  l'épaule,  et  bat. 

Miguel! 

MIGUEL^  se  retournant. 

Vous,  Marcélo? 

DON  MARCÉLO,  bas. 

Avez-vous  \u  Doîïa  Ultima? 
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MIGUEL. 

Non. 

DON  MARCÉLO,  bu. 
Voy6Z''l3...  yOy6Z-l8l.  (Haut,  en  aperoeTant  quelques  chefs  mambis  qui  approchent.) 

Je  suis  triste,  mon  cher;  j*ai  consulté  un  augure  ce  matin..* 
les  poulets  sacrés  ont  refusé  de  manger...  Si  j'avais  formé 
quelque  entreprise,  je  n'essaierais  pas  de  Taccomplir  aujour- 
d'hui... j'attendrais...  La  nuit  vient.  Je  rentre  au  palais. ..je 
suis  votre  serviteur,  Seîiorès. 

(Il  salue  Migael,  les  chefs,  et  entre  dans  le  palais.) 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  sauf  SELVA  et  MARCÉLO  BEMBO. 

JUAN   BOTA,  à  Miguel. 

Qu'a-t-il? 

BIBIANO,  dem«me. 

Que  veut-il  dire? 

MIGUEL. 

Il  veut  dire  que  le  palais  regorge  de  soldats  ;  que  le  gou- 
verneur s'imagine,  comme  lui,  qu'une  simple  énieute  se 
prépare!...  Ils  croient  la  dompter  par  le  déploiement  de 
quelques  compagnies  de  gorrionds...  ils  ne  sô  doutent  pas 
que  c'est  une  révolution  qui  va  se  faire... 

JUAN  BOTA. 

Et  qu'il  serait  impossible  d'arrêter  à  cette  heure. 

BIBIANO. 

Nos  amis  sont  sous  les  armes  et  prêts  à  mourir  s'il  le  faut. 

(L'obscurité  augmente,  il  fait  presque  nuit,  les  étoiles  brillent.) 

MIGUEL. 

Qu'importe  que  le  palais  soit  occupé  si  les  casernes  sont 
vides...  la  Santiago  est  un  jour  de  liesse  pour  le  soldat...  Nos 
amis  vont  dans   quelques  instants  être  autour  de  nous... 

(Tirant  de  son  pourpoint  un  pistolet  qu'il  j  remet  aussitôt  après  le  leur  aroir  montré.)  VOlCl  qUCi 

sera  le  signal...  un  coup  de  feu...  Chefs,  que  vos  différentes 
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sections  le  sachent...  Les  Mambis  qui  doivent  occuper  cette 
place  se  rangeront  en  masse  compacte  à  mes  côtés.*.  Que  les 
deux  grandes  rues  de  la  cathédrale  soient  gardées...  allez... 

(Sauf  Jium  Bota  et  BibUmo,  les  autres  chefs  partent  dans  tontes  les  directions.)  MaintcU  ant  il 
nous  faut  vaincre  ou  mourir!  (On  entend  une  mmoar  an  fond;  aux  deux  HamUs.) 
Quel    est    ce     bruit,    chefs  ?  (Les  deux  chefs  se  dirigent  vers  le  fond  ;  Miguel  est  seaL 

Oui,  la  mort  plutôt  que  de  vivre  pour  voir  Lorenza  appartenir 

a  ce  miSerabJe  I  (Des  TeUleurs  de  nuit  allument  les  réverbères  autour  do  la  place,  derantle 
palais  et  devant  la  cathédrale.)    PluS  dC  dOUtc!...  LeS   qUClqUCS   mOtS    qul 

m'ont  été  transmis  de  la  part  de  Mousseline  confirment  mes 
craintes...  Mais  Lorenza...  elle!  ne  plus  chercher  à  me  voirl... 
m'éviter  mémel...  Pedro  Gomez,  puissions-nous  nous  ren- 
contrer dans  la  mêlée  I...  (Apercevantlesdeux  chefs  qui  reviennent.;  Hé  bien? 

BIBIANO)  haussant  les  épaules  et  remettant  son  masque 

Des  masques  qui  rient  des  lazzis  de  Canouto... 

(Mignel  et  Juan  |k)ta  mettent  lenrs  masques.  Des  masques  débonchent  des 
avennes  do  fond  ;  Canooto  est  à  lear  tête,  monté  sor  un  Ane  richement 
caparaçonné,  orné  de  rubans  et  de  fleurs;  des  gens  du  peuple  rient  et 
battent  des  mains...  Miguel  et  les  deux  cbcfs  se  tiennent  à  l'écart  vers  la 
droite...  La  pins  grande  partie  des  masques  porte  une  lanterne  adaptée  au 
bout  d'une  bampe,  d'autres  des  bannières,  des  drapeaux  espagnols.) 

MASQUES,  GENS  DU  PEUPLE,   riant. 

Bravo  1  bravo! 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES,  CANOUTO    sur  un  âne.  PACHÉCO  LE  CATALAN, 
Bon  luis  DORIGA,  MOUSSELINE,  masques,  gens  du  peuple, 

puis  LE  MARQUIS  DE  YATÉRAS,  SELVA,    officiers,  CRÉOLES, 
ESPAGNOLS. 

DON  LUIS   D0RI6A,  donnant  le  bras  à  Mousseline  et  s'é ventant  arec  sou  sombrero. 

J'étouffe!...  impossible  de  quitter  cette  foule I 

MOUSSELINE. 

Nous  voici,  malgré  nous,  ramenés  où  nous  étions  tout  à 
rheure. 

C  ANOUTO ,    à  ceux  qui  l'entourent. 

Or  çà,  quéridos,  voulez-vous  connaître  la  fin  de   cette 
véridique  histoire? 
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GENS  DU   PEUPLE. 

Oui!,.,  oui!... 

LES  MASQUES. 

Parlez!  parlez! 

CANOUTO. 

Alors,  mes  chéris,  faites  silence  et  écoutez  :  je  suis  Créole, 
c'est  tout  dire,  je  n*exagère  jamais...  Donc...  je  descendais 
avec  mon  âne  la  rue  Saint-Jean  Népomucène,  lorsqu'arrivé 
à  la  porte  de  Talcade...  (sinterrompant.)  Vous  savez...  Don  Domingo 
Raspador...  si  expert  dans  Tart  de  la  rapine  qu'il  en 
remontrerait  à  un  maquignon  de  Bayamo  ;  malheur  à  qui  lui 
passe  par  les  mains!  il  en  sort  plus  pelé  que  la  tête  de 
don  Luis  Doriga  le  corrégidor. 

MASQUES,  riant. 

Ahl  ah!  ah!  ah! 

DON   LUIS|  avec  colère  ot  onfonçont  son  sombrôro  sur  ses  oreilles. 

L'insolent!...  le  drôle! 

UN   CRÉOLE. 

Bravo  !  bien  touché  ! 

GENS  DU   PEUPLE. 

Silence! 

CANOUTO. 

A  la  porte  de  Talcade,  Juan  Nalga  s'arrêta... 

UNE   VOIX. 

Qu'est-ce  que  Juan  Nalga? 

CANOUTO. 

Mon  âne  donc...  impossible  de  le  faire  avancer...  Le  fils 
du  seigneur  Raspador  étant  malade,  on  avait  dans  cette 
maison  soigneuse  et  économe  enveloppé  le  marteau  de  ]a 
porte  avec  une  poignée  d'herbes  fraîches...  c'était  cette 
provende  inattendue  qui  fascinait  Juan  Nalga...  Je  le  suppliai 
de  me  suivre...  impossible  de  me  faire  écouter...  je  réflé- 
chissais aux  moyens  à  employer,  lorsque  j'entendis  des  coups 
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retentissants...  C'était  mon  âne  qui  déjeûnait  avec  le  marteau 
de  Talcade...  Pauvre  de  moi!  j'étais  perdu!  Don  Domingo 
allait  arriver!...  Je  redoublai  d'instances,  je  suppliai  Juan 
Nalga  en  espagnol,  en  français...  peine  perdue... 

• 
PACHEC0>  appuyé  sur  sa  canne. 

Tu  es  un  imbécile,  tu  n'as  pas  su  t'y  prendre. 

CANOUTO. 

Tiens,  c'est  toi,  Pachéco?  Comment,  toi,  le  plus  riche 
Catalan  de  la  rue  des  Rameaux  (^),  tu  ne  cours  pas  les 
masques? 

PACHÉCO. 

Je  préfère  m'amuser  des  sottises  des  autres. 

CANOUTO. 

Judicieux  Pachéco,  je  voudrais  savoir  comment  tu  t'y 
serais  pris  pour  faire  obéir  mon  âne? 

PACHÉCO. 

Je  lui  aurais  présenté  ma  requête  en  créole;  il  l'aurait 
comprise  immédiatement...    • 

(Éclats  de  rire  prolonges.) 

UN   ESPAGNOL. 

Bravo,  Pachéco!  bien  répondu! 

CANOUl'O,  à  ceux  qui  rient. 

Silence,  vous  autres!...  vous  êtes  à  braire  comme  Juan 
Nalga  quand  je  le  mène  boire...  Laissez-moi  répondre  à  ce 
facétieux  Pachéco.  (Se  tournant  vers  Pachéco.)  Jovial  Pachéco,  si  tu  ne 
m'avais  pas  interrompu,  tu  saurais  déjà  que  j'avais  supplié 
mon  âne  dans  ma  langue  maternelle;  mais,  hélas!  je  perdais 
ma  peine...  Le  malheureux  m'a  avoué.. ►  son  entêtement  et 
sa  gourmandise  auraient  dû  m'en  convaincre  déjà...  le  mal- 
heureux m'a  avoué  plus  tard  qu'il  était  Catalan  et  ne  com- 
prenait que  le  patois  catalan  ! 

(Rires  et  applandissements.  En  ce  moment  anc  Foule  de  personnages  en 
bourgeois,  enveloppés  de  manteaux,  d'autres  masqués  et  sous  divers  cos- 
tumes de  fantaisie,  viennent  se  placer  du  cAté  de  Miguel,  près  de  qui  se 
trouvent  déjii  les  autres  cbefs  mambis.) 

« 

0)  De  las  Enramadas. 
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PREMIER  CRÉOLE. 

Enfoncé,  Pachéco  ! 

PREMIER  ESPAGNOL. 

A  ton  tour,  Pachéco  ! 

DEUXIÈME  ESPAGNOL. 

Pachéco,  une  bonne  riposte  pour  Thonneur  de  la  Catalogne  ! 

PACHÉCO. 

La  meilleure  est  de  demander  raison  à  ce  drôle! 

(Il  saisit  Canouto  par  le  collet,  Toblige  à  descendre  de  son  âne,  et  le  tirant  à 
lui  porte  la  main  à  son  masque.  Miguel  s'approche  d'eux  nvec  quelques 
Mambis.) 

CANOUTO,  résiatant. 

Ne  touchez  pas  mon  masque  1 

PREMIER  CRÉOLE. 

Respect  au  masque  I 

QUELQUES  VOIX. 


Oui!  oui! 


d'autres  VOIX. 


Non!  non! 

DON  LUIS,  désignant  Canoato  à  Mousseline. 

Ahl  qu'une  bonne  friction  d'huile  de  bois  vert  calmerait 
promptement  ce  drôle! 

PACHÉCO. 
Il  faut  que  je  puisse  le  reconnaître. . .   (H  lui  arrache  Ic  muquc  -,  reculant.) 

Un  nègre!... 

CANOUTO. 

Oui,  Sefior  Pachéco...  et  votre  client  encore!... 

PACHÉCO. 

Maroufle!...  que  cela  ne  t'arrive  plus!  On  bâtonne  les 
gens  de  ton  espèce...  on  ne  se  bat  pas  avec  eux!...  Je  te  fais 
grâce...  (p'on  air  menaçant.)  Remercio  Dicu  d'ôtre  nn  nègre  I... 
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GANOUTO,  indigné. 

Pour  cela...  jamais  ! 

PACHÉCO. 

Ah!  c'est  ainsi!  Eh  bien!  tu  le  remercieras,  et  à  genoux 
encore!... 

GENS  DU  PEUPLE. 

Oui!  oui! 

PREMIER  ESPAGNOL. 

A  voix  haute  ! 

GENS  DU  PEUPLE. 

Oui!  à  genoux! 

CANOUTO. 

Soit!  je  vais  remercier  Dieu. 

(Il  s*agenooille.) 

JUAN  BOTA,   h$m,  à  Miguel, 

Ce  fou  de  Canouto  ! 

MIGUEL)  bas,  dôsiga&nt  Pachéco. 

Que  cet  Espagnol  se  garde  de  le  frapper! 

CANOUTO,    à  gonooz,  les  maiiu  jointes  et  les  yeux  an  ciéL 

Mon  Dieu!  écoutez  la  prière  du  pauvre  nègre...  Je  viens, 
non  pas  vous  remercier  d'être  noir,  comme  le  veut  Don 
Pachéco,  mais  me  plaindre  à  vous  de  n'être  pas  blanc!... 
Rien  ne  vous  est  impossible.  Seigneur!  Faites  un  miracle! 
Rendez-moi  blanc,  non  pas  comme  Don  Pachéco  qui  est 
jaune  ;  mais  comme  la  fleur  du  cotonnier!  Rendez-moi  blanc, 
ô  mon  Dieu!  dussé-je  être  Catalan  !... 

(Explosion  de  rires  et  de  bravos.) 

PACHECO,  furieux,  se  précipitant  sur  Canonto  qui  s'est  roleTé. 

Ah!  c'est  ainsi  que  tu  reconnais  ma  bonté! 

(Il  lève  sa  canne.) 

MIGUEL,  lui  saisissant  le  bras. 

Vous  ne  frapperez  pas  cet  homme  ! 

PAGHÉCO,   d'un  air  menaçant. 

Qui  m'en  empêchera? 
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MIGUEL,  aTMoulme. 

Moi! 

PACHBCO. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir...  (PoTUgantanorietUissaattomberuicftime.) 

Ah  I  vous  me  faites  mal  I  <▲  Migaoi,  en  se  frottant  le  bras.)  Yoilà  qui  est 
entendu...  vous  avez  un  poignet  d'acier!  mais  un  gentilhomme 
eût  déjà  ôté  son  masque,  me  voyant  le  visage  découvert  I 

MIGUEL. 

Par  la  Vierge  del  Cobre  !  je  vais  te  satisfaire 

(Il  ôte  son  masque.) 

PACHECO,  reculant  avec  o-ainte. 
Don  Miguel  Pérez!....  (U  se  faolUe  dans la  fouie.) 

CANOUTO,  entraînant  son  fine  dans  la  foule. 

Sauve  qui  peutl 

GENS  DU  PEUPLE. 

Vive  Miguel  Pérez  I  Vive  le  barde  coubane. 

(En  ce  moment,  un  groupe,  dans  lequel  se  trouve  le  marquis  de  Yatéras,  le 
comte  de  SeWa  et  qaclques  officiers  sortent  du  palais  ;  leurs  uniformes  sont 
soigneusement  cachés  par  leurs  manteaux,  ramenés  devant  leurs  visages;  ils 
vont  au  premier  plan  à  gauche.  Au  deuxième  se  trouve  une  foule  compacte; 
ce  sont  les  Espagnols  refoulés  par  les  Mambis  qui  se  sont  massés,  ainsi  qu'il 
leur  était  ordonné,  du  c6té  de  Miguel  et  des  chefs  mambis.) 

GROUPE    ESPAGNOL. 

A  bas  le  Créole  I 

PREMIER  CRÉOLE. 

Vive  Couba  ! 

DEUXIÈME   CRÉOLE. 

Vive  la  patrie  ! 

PREMIER   ESPAGNOL. 

Est-ce  qu'il  y  a  une  patrie  coubane  l 

DEUXIÈBIB  ESPAGNOL. 

Qu'il  chante,  le  barde  ! 

PREMIER  ESPAGNOL. 

Ouil  nous  allons  rire. 
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DEUXIEME  ESPAGNOL. 

Qu'il  improvise  donc! 

TROISIEME  ESPAGNOL. 

Oui,  des  vers  sur  Coubal 

PREMIER  ESPAGNOL. 

Sur  Gouba,  la  ferme  de  l'Espagne  I 

PACHECO,  reparaiflMmt  un  inRtant. 

Gouba,  le  garde-manger  de  la  Catalogne  ! 

LES  CRÉOLES. 

A  bas  l'Espagne  1 

(Migael  s'avnnce  au  milieu  de  Tespace  laissé  libre  entre  les  deux,  partis... 
Silence  profond.) 

MIGUEL,  aux  Espagnols. 

Vous  demandez  que  le  barde  improvise? 

VOIX   NOMBREUSES. 

Ouil  oui! 

MIGUEL. 

Eh  bien,  soit! 

LES   CRÉOLES. 

Bravo  I  bravo  ! 

MIGUEL,  d'une  Toix  éclatante. 

Ah!  vous  voulez  une  improvisation!...  Espagnols,  je  vais 
vous  satisfaire!...  écoutez!... 

(Il  se  recueille  un  instant,  silence  profond,  puis  :) 

Gouba,  perle  des  mcrsl  Gouba,  ma  noble  reine I 
G'est  pour  loi  que  je  chante  1  accueille,  ô  souveraine  ! 
Les  accents  que  ton  fils  ose  élever  vers  toi  ! 
G'est  un  hymne  d*amour!  0  reine,  écoute-moi! 

(Se  découvrant.) 
Salut,  mère  adorée!  0  ma  belle  patrie! 
J'aime  tes  mornes  verts  et  ta  pleine  fleurie 
Que  le  joyeux  Sinsonte  acclame  à  son  réveil  ! 
Tes  rochers  miroitant  sous  les  feux  du  soleil  I 
Tes  abîmes  sans  nombre  aux  lèvres  dévorantes! 
Tes  pics  au  front  perdu  dans  les  brumes  errantes! 
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Je  t*aime,  ô  ma  patrie I...  Aujourd'hui,  l'Étranger 
Écoutera  ma  voix,  puisqu'il  t'ose  outrager  I 
C'est  au  nom  de  tes  fils  que  ma  parole  vibre!... 

(Se  couvrant.) 

Espagnols  I  vous  allez  entendre  un  homme  libre  ! 

.  (Aux  Conbanes.) 
Vous,  Coubanesl  cherchez  aux  tables  de  leurs  lois 
S'ils  ont  jamais  inscrit  le  titre  de  vos  droits! 
L'Espagne  aux  gouverneurs  nous  afferme  à  l'enchère! 
Il  nous  faut  obéir  ou  tomber,  ô  misère  ! 
De  Charybde-r Alcade  à  Scylla-le-Fiscal  ! 
Quand  le  lion  rugit,  il  fait  fuir  le  chacal  ! 
Debout,  Couba!...  do  toi,  pauvre  crucifiée! 
Ils  font  un  corps  inerte  à  l'âme  ossifiée  ! 
Le  vampire  espagnol,  accroupi  sur  ton  flanc, 
Suce,  avec  tes  trésors,  le  plus  pur  de  ton  sang! 
Brise  tes  fers,  Couba  !  Dans  leur  amour  sublime. 
Tes  fils  sauront  trouver  quelque  biblique  cime. 
Sous  ton  ciel  de  saphir,  lamé  d'argent  et  d'or. 
Pour  te  transfigurer  sur  un  nouveau  Thaborl 

(Salve  d*applaadissement  des  Créoles.) 

PREMIER    ESPAGNOL,  à  conx  qui  appUndiment. 

A  bas  les  MambisI  à  bas  l'histrion? 

LES  CRÉOLES. 

Bravo  !  bravo  ! 

LES    ESPAGNOLS. 

A  bas  Thistrion  ! 

LES   CRÉOLES,  mciuKanr. 

Silence  ! 

MIGUEL,  aux  Espagnols. 

Ah!  je  suis  l'histrion  dont  votre  orgueil  se  joue! 
Espagnols  !  l'histrion  au  pilori  vous  cloue  ! 
Patriote  coubane  1  exécrant  votre  loi  ! 
S'il  succombait  un  jour  victime  de  sa  foi  ! 
Vous  le  verriez  debout,  bravant  votre  colère, 
Disparaître  au  milieu  des  éclairs,  du  tonnerre! 

(Bravos  prolongés.) 

UN  OFFICIER,  boa,  au  maïquia  de  Yat^aa. 

Mais  c'est  un  appel  à  Témeute. 
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LE  MARQUIS,  négligemment. 

Vous  croyez?...  écoutez  doncl... 

MIGUEL. 

Notre  race,  pour  vous,  maîtres  impérieux  I 

Est  sans  tradition!  sans  gloire I  sans  aïeux! 

La  vôtre  qu'était-elle,  alors  que  d*Abdérame 

Les  Maures,  à  l'Espagne,  inoculaient  leur  âme  ? 

Les  arts,  trésor  divin  et  d'âge  en  âge  acquis? 

L'Espagnol  devint  grand,  parce  qu'il  fut  conquis! 

Vainqueurs!...  qu'avez- vous  fait?  Sans  son  généraiife, 

Grenade,  abandonnée,  oublîrait  son  calife! 

Cordoue  et  ses  palais  n'offrent  au  voyageur 

Que  le  sordide  aspect  de  leur  vieille  splendeur! 

Le  Gid^  banni  par  vous,  mais  malgré  vous  fidèle, 

Se  venge  en  vous  donnant  Valence  la  rebelle  ! 

Voux  exilez  Gonzalve  et  vantez  Ripperda! 

Vous  portez  une  torche  avec  Torquémadal 

Gortez,  pour  récompense,  a  sa  gloire  ternie! 

Saavédra  meurt  de  faim  maudissant  son  génie! 

Vous  exaltez  vos  grands,  vos  moines,  voç  valets  ! 

Pour  vos  toréadors,  vous  faites  des  couplets, 

Dieu  juste!...  et  vous  plongez  dans  un  cachot  immonde 

Don  Gristobal  Golomb  qui  vous  donnait  un  monde  ! 

(Applaudissements.  —  Quelques  Espagnols  ont  tiré  leur  couteau,  mais  n'osent 
avancer;  quelques  ^Mambis,  ayant  rejeté  leur  manteau  en  arrière,  ont 
dégainé  leurs  épées,  sur  lesquelles  ils  s'appuient;  d'autres,  près  de  Miguel 
en  arrière,  veillent  sur  lui.  —  Les  deux  partis  s'observent.  Le  groupe  espa- 
gnol est  moins  nombreux. 

PREMIER   ESPAGNOL,  désignant  le  palaU. 

Mais  ils  dorment  donc  tous  là  dedans? 

DEUXIÈME   ESPAGNOL. 

Nous  verrons  bien  ! 

QUELQUES  ESPAGNOLS. 

A  mort  le  barde  ! 

LES    CRÉOLES,  menaçant. 

Silence  I 

(Tous  se  taisent.) 
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BIIGUEL,  aux  Espagnols. 

Que  d'autres  ont  souffert  de  votre  iniquité! 

(Aax  Créoles,  désignant  les  Espagnols.) 
Ils  nous  osent  encor  parler  de  loyauté  l- 
Eux  que  nous  avons  vus,  dans  leur  fourbe  féline, 
Acclamer  Don  Carlos  aux  dépens  de  Christine  I 
Et  laisser  succomber  Zumala-Carréguil... 
Mais  alors  au  vieux  chêne  ils  préféraient  le  gui! 

(Arrachant  à  un  masque  le  drapeau  espagnol  qu'il  porte  et  l'élevant.) 
Coubanes,  admirez  l'étendard  de  vos  maître«I 
Ce  sont  bien  les  couleurs  dignes  de  leurs  ancêtres  I 

(Leur  montrant  le  liséré  rouge,  or  et  rouge  à  mesure  qu'il  les  désigne.) 
De  la  pourpre,  de  l'or  et  de  la  pourpre  encor! 
Deux  rivières  de  sang  bordant  un  filon  d'or  I 
ils  veulent,  c'est  écrit  sur  ce  fatal  symbole, 
A  l'or  du  fier  Inca  joindre  l'or  du  Créole  I 
Sur  cet  insigne,  moi,  le  barde  américain, 
Le  premier  de  vous  tous,  je  porterai  la  main  ! 

(Aux  Espagnols.) 

Espagnols!  ô  bâtards  dégénérés  du  Maure! 

.Voilà  ce  que  je  fais  du  drapeau  bicolore! 

(Il  brise  la  hampe  sur  ses  genoux  et  jette  le  drapeau  li  ses  pieds;  cris  de  rage 
des  E^spagnols.) 

LES  ESPAGNOLS. 

A  mort  le  Créole  1  A  mort  le  Mambi  I 

(Le  marquis,  ses  oflQciers  et  Selva,  jetant  leurs  manteaux,  paraissent  en 
uniforme;—  les  portes  du  palais  s'ouvrent;  des  marins  armés  sortent  en 
foule,  se  rauffent  devant  le  palais  en  face  de  Miguel  et  de  ses  Mambis,  qui 
ont  tous  l'épée  à  la  main.) 


SCENE  VIII. 

LES  MÊMES,  LES  marins  de  SELVA,  ULTIMA,  MAKCÉLO 

BEMBO,   SOLDATS. 

(Soigneusement  enveloppé  dans  son  manteau.  Don  Marcélo  est  dans  un  groupe  sur  le  second 

plan,  entre  les  deux  troupes.) 

MIGUEL)  B'arançant  vers  le  nuurquiis. 

Pedro  Gomez,  je  te  tiens  enfin  I  (Auxmaring.)  Bas  les  armes, 
Espagnols I  le  palais  est  cerné...  toutes  les  issues  qui  mènent 
à  cette  place  sont  gardées  par  les  Mambis!  Un  coup  de  feu, 
un  seul!  et  vous  donnerez  vous-mêmes  le  signal  de  votre  mortl 
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LE  MARQUIS,  aux  mariiu,  et  tirant  son  ép6«. 

Peu  !  feu  I  sur  ce  traître  I 

SELVA  f   s'élançant  devant  pps  marina,  et  l'épée  à  la  main. 

Mes  marins  n'obéissent  qu'à  moi  seul,  marquis!  Cette 
foule  est  désarmée  !  (Aux  marins.)  Attendez  mes  ordres,  mes 
braves  ! 

MIGUEL,    tirant  le  pistolet  de  son  pourpoint,  à  part. 

Selva!  Malheur!  Il  le  faut  cependant  I 

(Il  lève  le  bras  pour  faire  feu;  il  s'arrête  en  entendant  dans  le  lointain  et  dans 
toutes  les  directions  des  tambours  qni  battent  la  charge;  silence  profond, 
les  femmes  et  les  enfants  se  sauvent  au  fond.) 

LE  MARQUIS,  à  part. 

0  ce  marin!...  sans  lui!...  Et  ce  Marcélo  qui  ne  paraît  pas! 

SELVA,  àlligucL 

Entendez-vous!  ce  sont  des  troupes  qui  de  toutes  parts 
cernent  la  place!  Vous  allez  être  entre  deijix  feux! 

LE  MARQUIS. 

Miguel  Pérez!  une  minute  pour  te  rendre!  Après,  malheur 
à  toi  et  à  ceux  qui  sont  avec  toi  ! 

MIGUEL. 

Mensonge  ! 

(An  moment  où  il  va  faire  feu,  Ultima,  sortant  de  la  foule,  arrête  son  bras.) 

ULTIMA. 

Arrêtez!  (Bas  et  rapidement.)  Partout,  partout  des  soldats!  Ce 
serait  un  massacre  inutile!  Ah!  pourquoi  suis-je  arrivée  trop 
tard! 

MIGUELj  aycc  désosiwir. 
Oui!...     fatalité  !    (i.nx  chef^  mambiH  qui  sont  à  aee  côtés.)    FUJ CZ  I . . .    SI    j  6 

meurs,  vous  me  vengerez  ! 

JUAN   BOT  A  et   BIBIANO,    hésitant. 

Mais... 

MIGUEL,   sévèrement. 

Allez!... 

Ils  disparaissent  dans  la  foule.) 
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TJLTIMÂ,  leH  suivant. 

Adieu,  frère. .•  à  bientôt! 

MIGUEL  I   tirant  son  épée,  la  jette  devant  lui  ;  —  se  oroisant  les  bras,  aux  Espagnols. 

Me  voici!  hâtez-vous  de  triompher  d'un  homme,  Espagnols  1 
car  rheure  est  proche  où  le  patriotisme  coubane  triomphera 
de  vous! 

SELVÂ,  à  quelques  marins. 

Emparez-vous  de  lui  1 

(Quelques  marins  quittent  leurs  rangs  et  se  tiennent  aux  côtés  de  Miguel.) 

MÂ.RCEL0  BEMBO,  faisant  nu  pas  et  désignant  Miguel  aux  EspKgnolx. 

Espagnols  I  cet  homme  nous  a  insultés  !  Il  a  foulé  aux  pieds 
le  drapeau  national  !  il  faut  qu'il  meure  ! 

(II  tire  un  coup  de  pistolet.) 

LES  ESPAGNOLS. 

A  mort  le  Créole  ! 

MIGUEL,  à  part,  avec  désespoir. 

Tout  est  perdu!  le  signal  est  donné! 

SELVA,  s'élançant  en  ayant  et  dédignaut  Miguel  aux  marins  qui  se  sont  déji^ 

assurés  de  lui. 

Vous  me  répondez  de  cet  honame  ! 
(Miguel,  entouré,  est  conduit  an  palais.) 

LE    MARQUIS,  à  part,  arec  joie. 

Cette  fois,  ma  belle  fiancée,  j'attendrai  que  vous  soyez  à 
moi  avant  de  sauver  votre  amant. 

•    (Dans  les  rues  voisines  de  la  place,  on  entend  un  tumulte  épouvantable.) 

CRIS  DES  GENS  DU  PEUPLE,   dans  1rs  rues  voisines  de  Ut  place. 

Mort  auxgorrionès  !  Vive  Couba  libre  1  Mort  aux  Espagnols  1 

(Roulement  de  tambour,  feu  de  peloton  ;  —  la  foule  qui  est  sur  la  place  fuit 
épouvantée  devant  Selva  et  ses  marins;  des  femmes,  des  enfants  dcbocchent 
de  l'avenue  de  droite,  traversent  la  scène  en  fuyant;  —  des  soldats  arrivent 
de  toutes  parts,  battant  la  charge  :  le  marquis  se  met  ^  leur  tête.) 


FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIEME. 


EN  CHAPELLE. 

Le  théâtre  représente  la  chapelle  de  la  prison  où,  suivant  l'usage  espagnol,  les  condamnés 
2i  mort  passent  la  nuit  qui  précède  leur  exécution.  —  A  droite,  autel  k  la  Vierge,  séparé 
da  chœur  par  une  grille  basse,  cierges  allumés,  etc.,  etc.  —  'A  gauche,  porte  sur  le 
second  plan;  au  fond,  fenêtre  grillée  s'ouvrant  dans  un  mur  épais.  —  Miguel  est  assis  sur 
les  marches  de  l'autel,  la  tête  entre  ses  mains;  il  a  le  même  costume  qu'au  3^  acte, 
moins  l'épée. 


SCENE  I. 

MIGUEL,  asBia  sur  les  marches  de  l'autel. 

0  mon  paysl  si  le  terme  de  ma  vie  devait  être  celui  de  ta 
servitude...  avec  quelle  joie  je  verrais  s'approcher  Theure 
fatale!  Mais  nonl...  Juan  Botal...  Bibiano!...  vous  tous, 
mes  braves  amis,  oh  étes-vousl...  dispersés!...  morts  peut- 
être,  comme  moi  je  vais  mourir!  inutilement  pour  notre 
cause  I 

VOIX  d'un  veilleur  de   nuit  DANS   LA  RUE. 

Dix  heures!  temps  couvert!  veilleur  de  nuit!  (*) 

VOIX  PLUS  lointaine. 
Dix  heures!  temps  couvert!  veilleur  de  nuit! 

VOIX   TRÈS   lointaine. 

Dix  heures!  temps  couvert!  veilleur  de  nuit! 

MIGUEL. 

Votre  voix,  6  veilleurs!  m'annonce  que  le  temps  s'écoule... 
elle  comptera  quelques  heures  encore!...  puis...  TEternité 
commence!...  De  Miguel  le  barde  il  ne  restera  plus  que  cet 
esprit  céleste,  émanation  divine...  l'âme!...  Je  vais  donc 
connaître  ce  terrible  mystère...  la  mort!...  Adieu,  monde!... 

(^)  Las  dicz!  nublado!  séréno! 
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je  te  quitte  sans  amertume  comme  sans  regret...  tu  pouvais 
être  plus  cruel  pour  moil...  0  Lorenzal...  elle  aurait  dû  me 
garder  son  amour  quelques  heures  encore!...  elle  savait  bien 
que  j'allais  mourir!...  (So  levant.)  Plus  de  faiblesse!...  ma  mère! 
toi  dont  je  reçus  à  peine  les  premiers  baisers!...  à  toi  ma 
suprême  pensée!  ma  mère!...  à  bientôt  dans  TÉternité!... 

(11  s'avance  d'an  air  rêveur  vers  le  milieu  de  la  scène.) 

(Musique  en  sourdine). 
Je  me  souviens...  dans  son  enfance, 
A  Tombre  d'un  épais  buisson, 
Gomme  Toiseau  dans  le  silence 
Cherche  sa  première  cadence, 
Note  sa  première  chanson, 
Du  poêle  orphelin  la  lyre 
Jetait  de  timides  accords, 
Non  pour  la  brise  qui  soupire. 
Pour  une  fleur,  pour  un  sourire... 
Non...  elle  vibrait  pour  les  morts! 
C'est  qu'il  se  rappelait  sa  mère 
Mourant,  inconsolable,  hélas  ! 
D'abandonner  à  l'étrangère 
Tout  ce  qu'elle  aimait  ici-bas  ! 

(Se  tournant  vers  Tautel.) 

Douce  Vierge  de  Galilée, 

Songe  à  l'heure  où  morne,  sans  voix. 

Vierge  toujours  immaculée, 

Tu  priais  au  pied  d'une  croix  ! 
Ce  fils  que  tu  pleurais,  affranchissait  le  monde  I 
Ce  fils,  maître  du  ciell...  on  l'adore  au  saint  lieul 
Mais  la  femme  oubliait  que  la  vierge  féconde 

Etait  la  mère  de  son  Dieul... 
Vers  celle  qui  pleura  j'élève  ici  mon  âme!... 

Je  suis  certain  de  l'attendrir  ^ 
Vierge-reine  1  j'implore  et  la  vierge  et  la  femme, 

Car  c'est  un  fils  qui  va  mourir! 

Enfant,  cette  triste  vallée 

Vit  bien  des  fois  couler  mes  pleurs  ! 

Enfant,  la  voûte  constellée 

Fut  pour  moi  ta  robe  étoilée 

0  Vierge!  Vierge  aux  sept  douleurs! 

(Une  panse.) 
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Aux  baisers  de  Tair  dans  la  plaine 
J'offrais  mon  front,  fermant  les  yeux... 
De  ma  mère  c'était  Thaleine 
Qui  se  jouait  dans  mes  cheveux  ! 
Et  si  j*errais  dans  la  nuit  sombre, 
D'elle  encore  je  voyais  l'ombre 
S'enfuir  lentement  vers  le  ciel  ! 
Aujourd'hui,  comme  alors,  ma  mère, 
Jamais  le  sein  de  l'étrangère 
Ne  valut  le  sein  maternel! 

Je  vais  mourir!...  Demain,  ô  mère  bien-aimée! 

Ton  enfant  sera  près  de  toi  !         , 
0  vierge  que  j'invoque!  à  mon  âme  alarmée 

La  prière  a  donné  la  foi  ! 
Je  vais  mourir!  demain  une  suprême  aurore 

Va  luire  à  mes  yeux  éblouis! 
Mon  Dieu  1...  j'ai  tant  souffert!  mon  Dieu,  je  souffre  encore! 

Je  meurs  en  vain  pour  mon  pays! 

(Un  brait  de  clefs  et  de  verrous  se  fait  entendre.) 

Qui  peut  venir...  (voyantentrertrois moines.) Oui...  je  coiuprends... 

1  heure  approche  I  « . .   (Le  premier  moine  rejetont  son  capuchon,  il  reconnaît  Vltima;  loi 
prenant  la  main.)  VoUS  I  VOUS  I . . .  ma  SOBUr  I  (A  JnanBotaet  Bibiano.qni  ontfaitdcmÊme.) 

Vous  aussi?...  Ahl  le  Ciel  soit  bénil...  je  croyais  ne  plus 
VOUS  revoir! 


SCENE  IL 

MIGUEL,  ULTIMA,  JUAN  BOTA,  BIBIANO. 

VLTIMA.)   d'un  ton  do  reproche. 

Quoi!...  pensiez-vous  que  nous  vous  abandonnerions! 

MIGUEL. 

Non  ...je  vous  croyais  tous  morts,  prisonniers  ou  en  fuite  ! . . . 

I3LTIMA. 

Les  moines  qui  devaient  vous  assister  de  leurs  prières, 
sont  en  lieu  sûr...  leur  robe  est  un  excellent  passe-port, 
comme  vous  voyez...  mais  nous  n'avons  pas  un  instant  à 
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perdre...  (Montrant la  fenêtre  du  fond.)  Qu'uii  flambeau  paraisse  à  cette 
fenêtre  qui  donne  sur  la  rae  de  la  Marine...  de  chaque  embra- 
sure de  porte,  de  chaque  galerie  sortiront  des  Mambis  prêts 
à  mourir  pour  vous  délivrer...  Quelques  soldats  ivres  gar- 
dent la  prison...  Des  chevaux  vous  attendent  sur  la  place 
Martes... 

JUAN   BOTA,  souriant. 

Nous  n'avons  pas  à  craindre  qu'on  vienne,  de  sitôt,  déran- 
ger les  moines  qui  vont  préparer  le  prisonnier  à  la  mort... 
Notre  plan  ne  peut  manquer  de  réussir...  la  plus  grande  partie 
des  troupes  est  à  la  poursuite  de  nos  bandes...  nous  serons 
dans  la  montagne  avant  qu'au  premier  signal  d'alarme  les 
marins  du  comte  de  Selva  aient  opéré  leur  descente... 

mouEL. 
Mais  les  Indiens  de  Marcélo  Bembo? 

BIBIANO. 

Les  nôtres  ne  leur  cèdent  ni  en  force,  ni  en  courage. 

MIGUEL. 

Je  le  sais,  chef.  (Réfléchissant.)  Oui,  ma  délivrance...  c'est 
l'insurrection  réorganisée  ! 

BIBIANO. 

Tout  favorise  votre  fuite...  la  haine  du  marquis  de  Yatéras 
sommeille;  occupé  de  sa  belle  fiancée,  il... 

ULTIMA,  ayec  impatience,  à  Juan  Bota. 

Chef!  le  signal  I 

(Juan  Bota  se  dirige  vers  les  flambeaux  de  Tautel.) 

MIGUEL,  à. Juan  Bota  qui  s'arrûte. 

Un  instant  1  (A Bibiano.)  Le  marquis,  dites-vous?... 

BIBIANO. 

Épouse,  cette  nuit,  la  fille  de  Don  Luis  Dorlga. 

MIGUEL,  faisant  nn  mouTement. 

Ah!  (A. mima.)  Ainsi,. Pedro  Gomez,  cette  nuit  môme,  épouse 
Boîla  Lorenza? 
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TLTIMA,  faibloment. 

Ouil... 

MTOUEL,  areo  un  sonriro  amer. 

Que  mes  vœux  accompagnent  les  nobles  fiancés? 

ULTIMA. 

Miguel...  le  signal... 

MIGUEL)  froidement,  puis  s'animant  peu  à  peu. 

Ne  vient-on  pas  de  me  dire  que  nous  avions  le  temps  à 
nous?...  Ah  !  le  gouverneur  conduit  sa  fiancée  à  Tautell...  C'est 
jour  de  noces  et  festins  pour  sa  bonne  ville  de  Santiago... 
mais  ma  grâce  est  certaine  I...  Par  la  vierge  del  Cobrel...  je 
vois  déjà  la  jeune  et  belle  épousée  l'obtenant  de  son  bien-aimé 
seigneur  qui,  à  son  tour,  me  la  jette  à  la  face  comme  une 
aumône  ! 

ULTIMA. 

Nos  amis  aY;tendent!...  chaque  minute  de  retard  est  un 
danger  de  plus  pour  euxl...  Toubliez-vous? 

MIGUEL. 

Non...  chef  suprême,  je  veux  donner  à  la  cause  que  je  sers, 
la  mesure  de  mon  dévouement.  (Aux doux  Mambi».)  Ma  fuite  com- 
promettrait le  succès  du  plan  que  je  vais  vous  tracer... 
Voici  ce  que  j'ai  résolu... 

JUAN  BOTA  ET  BIBIANO. 

Mais... 

ULTIMA,   à  part,  avec  angoisse. 

Que  dit-il!... 

MIGUEL. 

Silence!  ou  vous  me  feriez  croire  que  votre  amitié  pour 
moi  l'emporte  sur  votre  dévouement  à  la  patrie!...  Moi  pri- 
sonnier, les  Espagnols  ne  croient  plus  l'insurrection  viable... 
ils  retombent  dans  leur  ancienne  sécurité...  vous  vous  retirez 
dans  un  de  nos  campements  inaccessibles.  Quelques  bandes  har- 
cèlent, sans  relâche,  les  gorrioniS§,  les  attirent  dans  une  de  ces 
gorges  que  nous  connaissons  si  bien...  Réunissant  alors  toutes 
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VOS  forces,  vous  les  écrasez  sans  peine,..  Vous  n'ignorez  pas 
que,  si  Couba  paie  l'entretien  de  trente  mille  çoldats,  huit 
mille  geôliers  seulement  gardent  notre  île  à  la  métropole, 
plus  rapace  que  prudente!  Les  gorrionès  détruits  avant 
l'arrivée  de  troupes  nouvelles,  Santiago,  gardé  du  côté  de  la 
mer  par  sa  forteresse  imprenable,  le  Morro,  reçoit  en  abon- 
dance vivres  et  munitions,  Santiago,  devient  le  centre  du 
nouveau  gouvernement...  Couba  est  libre  1... 

ULTIMA. 

Mais  vous!... 

MIGUEL. 

Moil...  qu'importe! 

JUAN  BOTA. 

Couba  libre!  oui...  avec  un  chef  tel  que  vous!  Personne 
ne  peut  vous  remplacer. 

BIBIANO. 

Sans  vous  l'insurrection  n'existe  plus! 

MIGUEL. 

O  mes  amis!  est-ce  qu'un  chef  peut  manquer  à  ceux  qui 
veulent  être  libres!  Réfléchissez  donc!  Miguel  Pérez  déli- 
vré!... les  troupes  se  concentrent,  l'alarme  se  répand  partout^ 
la  Havane  nous  envoie  ses  meilleurs  soldats!...  Npn,  à  vous 
la  tâche  glorieuse  de  délivrer  la  patrie!...  vous  penserez 
après  à  votre  chef. 

JUAN  BOTA9  à  Ultima. 

'  Que  dit  la  reine? 

ULTIMA,  ironiquement. 

Rien...  elle  se  tait  et  admire!...  Quoi  de  plus  beau  que  de 
mourir  pour  son  paj's  !  (Avec  intention.)  rien  que  pour  $on  pays  î 

MIGUEL,  embarrassé.. 

Mon  héroïsme  est  facile...  on  me  fera  grâce. 

JUAN  BOTA. 

Vous  ignorez  donc  complètement  les  bruits  du  dehors? 
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MIGUEL,  BOorUnt. 

Ils  ne  sauraient  traverser  les  murs  épais  de  cette  prison. 

JUAN  BOTA. 

Vous  parlez  de  grâce!...  vous  Taccordât-on ,  vous  n'en 
profiteriez  pasi...  Le  plus  grand  désordre  règne!...  on  ne 
juge  plus...  on  fusille!  Le  Catalan,  cet  ulcère  qui  dévore 
notre  île,  s'est  presque  emparé  de  la  chose  publique...  Savez- 
vous  ce  qu'il  fait,  le  Catalan?...  il  a  formé  un  corps  qu'on 
appelle  les  justiciers...  Chaque  matin,  à  l'aube,...  ceux-ci  se 
présentent  à  la  prison  avec  un  ordre  émanant  d'un  corré- 
gidor,  d'un  alcade  quelconque...  qu'importe...  se  font  délivrer 
les  détenus  qu'ils  désignent...  une  heure  après^  un  tertre 
s'élève  dans  le  Campo-Santo...  que  recouvre -t- il?...  on 
l'ignore;  mais  nous  le  savons,  nous!...  Chaque  jour  de 
nouvelles  victimes  sont  extraites  de  la  prison...  Malheur  à 
qui  a  déplu  à  un  Catalan,  ou  est  son  créancier!...  Avant-hier, 
Delrio,  Norièga,  Calmédo,  tous  trois  Créoles,  arrêtés  pour 
crime  de  patriotisme,  ont  été  enlevés!...  deux  heures  plus 
tard...  un  tertre  de  plus  bosselait  le  cimetière! 

MIGUEL. 

Horreur! . 

ULTIMA. 

Non...  vengeance! 

BIBIANO. 

Hier,  c'était  le  tour  de  Rodriguez^  Escoda,  Mirasol,  tous 
Créoles  accusés  du  même  crime...  et  toujours  un  tertre  de 
plus  dans  le  Campo-Santo  !  Crojez-vous  encore  qu'il  y  ait  de 
grâce  à  espérer  de  pareils  tigres? 

MIGUEL. 

0  justice  éternelle!  c'est  en  ton  nom  que  de  pareils  actes 
s'accomplissent  ! 

JUAN  BOTA. 

Si  jamais  la  liberté  triomphe,  je  jure  que  ma  vengeance... 

MIGUEL. 

Ne  jurez  pas!...  la  liberté  ne  se  venge  point!  La  vraie 
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liberté  et  la  justice  sont  deux  sœurs  inséparables;  elles  ne 
connaissent  pas  les  mesquines  passions  humaines!...  On 
meurt  pour  les  défendre,  on  ne  tue  pas  en  leur  nom!...  Ceux 
qui  frappent  en  les  invoquant  sont  indignes  d'elles!...  Amis, 
si  notre  cause  triomphe...  si  victorieuse  vous  voulez  qu'elle 
vive  dans  notre  île,  qu*un  amour  profond  Tunisse  aux  deux 
sœurs  immortelles!...  autrement  cette  cause  s'appellerait 
violence!  et  la  violence  ne  fonde  rienl...  Bientôt  ces  portes 
vous  seront  ouvertes...  vous  vous  retirerez  et  exécuterez 
mes  derniers  ordres. 

JUAN  BOTA ,  lui  prenant  l<  s  mains  d'un  air  duppliant. 

Mon  frère...  réfléchissez  encore!... 

BIBIANO,  de  même. 

Miguel,  au  nom  de  notre  chère  Couba,  je  vous  adjure 
d'accepter  notre  proposition  ! 

MIGUEL. 

Ma  mort  lui  sera  plus  utile  que  ma  vie.  (aux  deux  chcfa,  q«i  font  un 

mouremcnt  comme  pour  insister.)    AsSCZ  !    jC     SUls    UU    hommC  I     CC     qUC    jC 

considère  comme  mon  devoir  doit  être  accompli. 

ULTIMA,  aux  deux  chef  s. 

Laissez-nous  .. 

(Les  deux  chefs  s'inclinent  et  ouvrant  la  petite  porte  de  la  grille  qui  règne 
derrière  l'autel;  ils  entrent  dans  le  chœur.) 

SCÈNE  m. 

MIGUEL,  ULTIMA. 

ULTIMA. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  pourquoi  vous  voulez  mourir? 

MIGUEL. 

Ma  sœur*. . 

ULTIMA. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  à  qui  vous  sacrifiez  l'œuvre 
à  laquelle  nous  avions  juré  de  consacrer  notre  vie? 


362  LA  REINE  DES  VAUDOUX. 

BOGUEL. 

Ultima... 

ULTIMA. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  enfin  pourquoi  vous  êtes  uq 
traître  ? 

MIGUEL. 

Moil 

ULTIMA. 

Oui,  un  traître,  puisque  vous  fuyez  le  combat  au  moment 
décisif!...  Votre  mémoire  est  courte,  Miguel!  Les  hommes 
seront  donc  toujours  les  mômes  !  Dans  leur  orgueil  ils  sMntitu- 
lent  la  force!...  lorsqu'ils  ne  sont  que  Tégoïsme  et  la  faiblesse! 
Oui,  vous  avez  peu  de  mémoire!,.,  vous  avez  oublié  qu'une 
femme  aimait,  ohl  d'un  amour  impossible  à  décrire!  un 
ingrat  qui  la  dédaignait  pour  une  rivale!  Mais  que  vous 
importe!...  elle  a  dompté  cet  amour  sans  doute!...  Cette 
femme  consentit  à  vivre!...  elle  qui  voulait  mourir,  obéit  à 
ringrat  qui  la  suppliait  d'immoler  sur  l'autel,  de  la  patrie  un 
amour  sans  espoir!  Tu  veux  mourir,  Miguel,  parce  que  la 
femme  que  tu' aimes  brise  ton  cœur!  Pourquoi  m'ordonnais- 
tu  de  vivre  ^.lors  que  tu  brisais  le  mien  î 

MIGUEL. 

Vous  dites  vrail...  nous  ne  sommes  que  faiblesse  et 
contradiction...  mais  je  neveux  pas  que  vous  croyiez  que  je 
cherche  la  mort  par  un  sentiment  indigne  de  moi!...  Je  veux 
mourir...  parce  que  je  ne  suis  plus  à  la  hauteur  de  ma 
mission...  A  côté  de  l'image  de  ma  patrie,  une  autre  plus 
radieuse  m'apparaît,  m'attire...  me  fascine!...  j'ai  lutté!... 
impossible  de  vaincre!...  Le  désespoir  dans  l'âme,  j'ai  dû 
m'avouer  que  si  j'étais  encore  un  soldat  de  l'Indépendance, 
je  n'étais  plus  le  chef  qui  sent  en  lui  le  souffle  divin  du  génie 
qui  mène  à  la  victoire  !  Croyez-vous  que  libre,  il  ne  me  serait 
pas  facile  de  me  préparer  un  trépas  glorieux?  et,  première 
victime  de  l'Indépendance,  tomber  bravement  pour  elle! 
Cette  mort  trompait  le  vulgaire  ;  mais  n'était  pas  digne  de 
moi!...  Non,  je  veux  devant  tous  la  voir  lentement  s'appro- 
cher... et  calme,  sans  faiblesse  comme  sans  forfanterie,  face 
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à  face  avec  le  spectre,  lui  crier:  me  voici  1...  Initiateur  de  la 
liberté  coubane^  alors  seulement  j'en  serai  le  martyr!  et 
j'aurai  su,  ce  que  d'autres  ont  trop  ignoré  pour  leur 
renommée,  disparaître  à  temps  pour  la  mienne  !  N'insistez 
plus,  ma  sœurl  si  la  force  m'eût  manqué  pour  accomplir  le 
sacrifice  que  j'ai  résolu...  c'est  à  vous  que  j'eusse  demandé 
de  me  l'inspirer,  à  vous  dont  l'âme  héroïque  a,  je  le  sais, 
plus  souci  de  ma  gloire  que  moi-môme!...  Ma  sœur  bien- 
aimée  1...  que  ma  mort  soit  digne  de  nous  deux!  Ultima,  aide- 
moi  à  bien  mourir! 

ULTIMA,  Itd  jetant  les  bras  antour  du  ooa. 

Miguel!   mon  frère!  (Le  regardant  arec  passion.)  Pourquoi  ne    pas 
chercher  l'oubli  dans  la  gloire? 

MIGUEL. 

Parce  que,  je  le  sens,  il  m'est  impossible  d'oublier!... 

■ 

(Avec prière.)  Tu  fus  mou  bou  augo  pendant' ma  vie...  tu  conti- 
nueras mon  œuvre  après  ma  mort! 

ULTIMA,   nrec  désonpoir.  .^ 

Après     ta     mort!     CSocachantla  figure  dans  lesmams.)     MOU     DlCU  !     ajCZ 

pitié  de  moi! 

(On  entend  on  bruit  de  verrou^  etc.). 

MIGUEL,  Tirement. 

Prenez  garde  !  on  vient  ! 

(Ultima  relève  son  capuchon  et  va  s'agenouiller  îi  Tantel.  —La  porte  s'ouvre. 
—  Le  geôlier  fait  entrer  une  dame  enveloppée  d'un  manteaa  et  dont  le 
visage  est  caché  par  une  mantille.) 


SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  LORENZA,  LE  GEOLIER  sur  icseun  de  la  porto. 

LE   GEOLIER. 

Entrez,  Seîiora...  dans  une  demi-heure  je  viendrai  vous 
chercher. 

(Il  referme  la  porte.) 
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SCÈNE   V. 

LES  MÊMES,  sauf  LE  GEOLIER. 

.  (Lorenza  laisse  tomber  son  manteaa  et  sa  mantille;  elle  paraît  en  costane  de  mariée; 

fleors  d'oranger  dans  les  cheveux.) 

LORENZA  9  eoar«nt  yen  Mimiel. 

Mon  Miguel! 

MIGUEL. 

Vousl  vous! 

TJLTIMA,  qui  8'o«t  levée  en  entendant  U  voix  de  Lorens*. 

Elle! 

LORENZA,  s'arrêtant  en  voyant  TTltimn. 

Ce  moine! 

MIGUEL,  froidement. 

Vous  pouvez  parler  sans  crainte...  c'est  un  ami  sûr...  sûr 
et  fidèle  jusqu'à  la  mort,  lui!...  j'écoute,  Sefioral 

LORENZÂ,  à  part. 

O  mon  Dieu!  comme  il  me  reçoit  !  (AMiguoi.)  C'est  impossible... 
VOUS  seul  pouvez  entendre  ce  que  j'ai  à  dire. 

ULTIMA,   rejetant  son  capuchon. 

Je  vais  m'éloigner,  si  vous  le  désirez,  Lorenza  ! 

LORENZA. 

Ultiraa!  (AHautàcuo.)  non...  restez...  restez.  Vous,  la  sœur  de 
Miguel,  vous  comprendrez  ce  qu'un  prêtre  eût  blâmé.  (i.MiyueL) 
Ami,  je  n'ai  pu  vous  sauver,  je  viens  mourir  avec  vous! 

MIGUEL  et  ULTIMA. 

Mourir  ï 

LORENZA,  à  Miguel. 

Avez-vous  pu  croire  que  je  vous  survivrais? 

MIGUEL. 

Cette  robe  nuptiale!...  ces  fleurs  dans  les  cheveux!...  cet 
époux  qui,  cette  nuit  même,  devait  vous  conduire  à  l'autel  1... 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  36?> 

LORENZA. 

Réve  affreux I...  horrible I  qu'une  infamie  de  plus,  a  fait 
cesser!...  Miguel,  je  consentais  à  être  la  femme  de  ton 
ennemi  parce  que,  sur  les  saints  Évangiles,  il  m'avait  juré 
qu'il  te  ferait  grâce...  Ce  que  j'ai  souffert  1...  (Auitima.)  Ahl 
Dieu  vous  préserve,  ma  gœur,  d'être  jamais  obligée  de  sauver 
celui  que  vous  aimez  par  un  pareil  sacrifice  I 

ULTIMA,  à  put. 

Hélas  I 

MIGUEL,  à  part. 

Et  moi  qui  l'accusais  ! 

LORENZÂ. 

Oh!  oui!  j'ai  bien  souffert!  le  temps  passait...  passait... 
cette  fête,  ces  danses  semblaient  accélérer  son  cours  régu- 
lier... je  me  sentais  mourir!  Éperdue...  ne  voyant  plus  près 
de  moi  mon  persécuteur...  je  m'élançai  dans  le  jardin... 
j'errais  comme  une  folle...  Un  bruit  de  voix  m'arrête... 
c'étaient  celles  du  marquis  et  d'un  inconnu!...  je  veux  fuir... 
votre  nom  est  prononcé...  j'écoute  et  j'entends...  Ah!  je  ne 
sais  comment  je  ne  suis  pas  morte  de  terreur! 

MIGUEL. 

Achevez  ! 

LORENZA. 

La  voix  railleuse  du  marquis  m'arrivait  distinctement...  il 
parlait  de  promesse  à  éluder...  je  ne  comprenais  pas  encore... 
une  lumière  terrible  se  fit  dans  mon  esprit  lorsqu'il  prononça 
ces  mots  :  Lesjusticiers,  eux,  n'ont  rien  juré!...  Je  comprends, 
répondit  l'inconnu.  Votre  Excellence  peut  être  certaine  que, 
si  elle  revoit  Miguel  le  barde,  ce  sera  son  fantôme  qui  lui 
aura  apparu...  Infamie!...  le  misérable  vous  faisait  grâce; 
les  Catalans  vous  assassinaient!...  Je  rentrai...  mon  père  me 
cherchait  déjà...  Je  lui  dévoilai  la  trahison  de  l'infâme,  je 
jurai  que,  si  je  n'avais  une  entrevue  avec  vous,  j'allais  au 
milieu  du  bal  provoquer  un  scandale  immense,  dont  la  honte 
rejaillirait  sur  lui  et  sur  moi!...  Un  ordre  de  sa  main  m'a 
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ouvert  les  portes  de  cette  prison,  et  je  viens  te  dire  :  Miguel, 
voici  ta  fiancée  I 

(Elle  tombe  dans  ses  bras.) 


Je  t'aime  I 
Mon  Dieu  I 


MIGUEL. 


ULTIMA,  à  part 


LORENZÂ. 

Je  viens  te  dire  :  Miguel,  ta  mort  est  certaine  1  Nous  ne 
pouvons  nous  appartenir  sur  cette  terre...  allons  nous  aimer 
dans  le  ciell  (Tirant  do  son  sein  an  poignard.)  Prends  I  jo  u'al  pas  peur, 
va!  Que  ta  main  ne  tremble  point!...  le  coup  dont  tu  vas  me 
frapper  nous  unira  pour  Téternité! 

ULTIMA,  à  part. 

L'aimerait-elle  plus  que  moi  ! 

(Elle  va  s*agenoaiUer  à  Tantel  et  cache  sa  fi^are  dans  ses  mains.) 

,      MIGUEL. 

Mourir!  mourir!  toi  si  belle!  si  grande  dans  ton  amour!... 
Non...  il  faut  vivre!  Vivre  pour  nous  aimer!...  vivre  parce 
que  depuis  que  je  ne  doute  plus  de  toi,  je  suis  redevenu 
Miguel  le  barde!  Écoute,  te  sens-tu  le  courage  de  me  suivre 
partout,  partout  entends-tu!  dans  les  plaines,  dans  les  mon- 
tagnes, dans  les  abîmes  même  ! 

LORENZÂ. 

Partout  avec  toi  ! 

MIGUEL. 

Sans  jamais  jeter  un  regard  en  arrière  sur  ce  que  tu  laisses 
après  toi!  Sans  jamais  regretter  d'avoir  lié  ton  sort  à  celui 
du  proscrit  n'ayant  désormais  qu'une  pierre  pour  reposer  sa 
tête!  qui,  poursuivi,  traqué,  aura  à  peine  le  temps  d'étancher 
sa  soif  dans  Teau  de  la  ravine  ! ...  Le  veux-tu? 

LORENZA. 

Tout!  tout!  avec  toi! 

MIGUEL. 

Merci,  ange  du  ciel!  Ah!  les  fiançailles  du  barde  seront 
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belles,  je  te  le  jurel  et  TEs^iagnol  gardefa  longtemps  le 
souvenir  de  la  marche  triomphale  de  sa  fiancée  vers  les 

montagnes  !  (Counmt  à  raatel  et  prenant  nn  aambgaa,  il  le  pose  à  la  fenCti-o.)  Regarde  I 

à  ce  signal,  des  vengeurs  nombreux  vont  accourir  pour  notre 
délivrance  I  Montre-toi  la  digne  compagne  du  proscrit  I 

LORENZA. 

Joies  du  ciell  Nous  pourrions  fuir  de  cette  prison?  Oh! 
dites-moi... 

MIGUEL. 

Plus  tard...  Sachez  seulement  que  c'est  à  vous  que  je 

devrai  ma  liberté  I  N'ayez  aucune  crainte  et  restez  près 

d'Ultima. 

(En  entendant  prononcer  son  nom,  Ultima  se  lève  et  vient  vers  Lorenza.) 

LORENZA. 

Oh!  que  je  vais  être  heureuse  entre  elle  et  vous!  N^est-ce 
pas,  ma  sœur? 

ULTIMA*     . 

Oui...  bien  heureuse!  (Apart.)  Hélas! 

MIGUEL,    qui  s'est  dirigé  du  côté  du  chœur. 

A  moi,  chefs  ! 

(Les  deux  chefs  arrivent  et  s'arrêtent  comme  en  extase  en  voyant  le  ilambeau 
à  la  fenêtre  ;  ils  se  le  montrent.) 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  JUAN  BOTA,  BIBIANO. 

BIBIANO,  arec  truiaport. 


Dieu  soit  loué! 


JUAN   BOTA,  de  môme. 


Merci,  Miguel  I  {^percevant  LorenM.j  Scfioral  vous  ici  ! 

BIBIANO. 

Une  étrangère  ! 

MIGUEL,  àBibiano. 

Non!  un  ange  que  Dieu  m'a  envoyé  au  moment  où  le 

25 
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doute  et  le  vertige  envahissaient  mon  âme,  pour  m'ordonner 
de  continuer  avec  vous  la  lutte  que  nous  avons  commencée. 

LORENZÂ  ,  donnant  U  main  à  Juan  Bota. 

Je  n'ai  pas  oublié,  chef,  que  je  vous  dois  la  vie. 

(Jaan  Bota  sUncIine  en  lui  touchant  la  main.) 

MIGUEL. 

Ecoutez  ! 

(On  entend  des  cris  lointains  —  Juan  Bota  et  Bibiano  rejettent  leor  f.oc  et 
paraissent  en  costume  de  chef.  —  Ultima  quitte  aussi  son  déguisement.; 

JUAN    BOTA,  tirant  son  6p6*  aT«c  MtUfaoUon. 

Allons  donc! 

BIBIANO,  tinmt  son  poifr^ard  et  donnant  son  épée  à  Miguel. 

Ce  poignard  me  suffît! 

MIGUEL,  prenant  l'ép«e. 
JMerCi,  Cnet  !  (Lo  bmlt  augmente,  dos  coups  de  feu  commencent  à  s'entendre.  >  A.  l.oriiua 

et  à  Ultima.)  Tcnez-vous  derrière  nous  et  soyez  sans  crainte. 

LORENZA,  fièrement. 

Oh!  je  n'ai  pas  peur! 

«Elle  tient  la  main  dTltima,  explosion  de  cris  lointains,  coups  de  fea.'> 

BIBIANO. 

Quel  tumulte!  par  Santiago!  que  ne  suis-je  dans  la  mêlée! 

CHANT  LOINTAIN  DES  MAMBIS  dans  U  rue.  (Ils  «coûtent  en Rosiioa-».) 

Feu  parloutl...  en  avantl...  s'il  résiste!...  s'il  bougtî!... 

L'Espagnol  au  sang  bleu  I 
Fer  en  main,  prouvons-lui  que  notre  .'^ang  e.sl  roufse 
Rouge  comme  le  feu  ! 
(On  entend  la  fusillade.: 

JUAN  BOTA ,   arec  transport. 

Notre  chant  de  guerre  !  entendez-vous  !  0  mes  compagnons  ! 
vous  fêtez  l'Espagnol  sans  moi  ! 

MIGUEL. 

Ils  viennent,  les  braves  Mambis! 

Cris  derrière  la  porte,  tumulte.) 
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BIBIANO,   d'une  roix  forte. 

A  moi,  les  Indiens  I 

CANOUTO,  derrière  la  porte. 

Ouvre,  geôlier  de  malheur!  ouvre I  sinon!... 

(On  entend  grincer  les  clefs  et  tomber  les  barres  de  fer,  cris  dans  la  rue, 
coups  de  feu.) 

MIGUEL,  aux  deux  femmefl. 

Courage!  c'est  la  liberté  qui  vient  vers  nous! 

(La  porte  s'ouvre  :  entrée  des  Indiens  et  des  Mambis  de  Bibiano  et  de  Juan 
Bota.) 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES;  PREMIER  CHEF  MÂMBI,  DEUXIÈME  CHEF  MAMBI, 

INDIENS,  MAMBIS,  CANOUTO. 

CANOUTO  et  les  mambis. 
Victoire  !  Vive  Miguel  Pérez  I 

MIGUEL. 

Non,  mes  amis!  Vive  la  Patrie!  c'est  à  ce  cri  que  nous 
devons  chasser  les  Espagnols!  Qu'il  s'élève  formidable,  et 
comme  un  défi  que  leur  jette  notre  patriotisme,  à  cette  heure 
solennelle  qui  date  l'ère  de  notre  indépendance! 

TOUS. 

Vive  la  Patrie  ! 

MIGUEL. 

Ne  leur  donnons  pas  le  temps  de  revenir  de  leur  stupeur. 
(iLu  premier  chef  nuimbi.)  OÙ  sout  Ics  ludicus  do  Marcclo  Bembo? 

PREMIEB'  CHEF  MAMBI. 

Cernés  dans  la  rue  de  la  Marina. 

MIGUEL,    au  deuxième  chef  mambi. 

Les  marins  du  comte  de  Selva? 

DEUXIÈME  CHEF  MAMBI. 

Nous  avons  vu  courir  des  lumières  sur  le  pont  de  la  frégate. 
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mais  rien  n'annonce  un  débarquement;  Pedro  Molmar  et  ses 
Mambis  occupent  les  soldats  du  poste  de  la  Marine...  les 
gardes  de  la  prison  sont  morts  ou  en  fuite...  ceux  du  palais 
du  gouverneur  résistent  à  peine  à  une  partie  de  ma  bande. 

MIGt'EL. 

C'est  bien  I  (a  juan  bo'u.)  Chef,  vous  et  quelques-uns  des  vôtres, 
tenez-vous  prêts  à  me  suivrel...  Mambisl...  notre  point  de 
rassemblement  est  à  l'hacienda  le  Go;j^acan,  près  Ti-goabo  !... 
c'est  là  que  je  vous  attendrai!  Que  tous  ceux  qui  sentent 
battre  dans  leur  poitrine  un  cœur  créole  s'y  rendent  sans 
.retard I  Alors,  poussant  notre  cri  de  guerre  :  Pour  la  Patrie! 
nous  courrons  sus  à  l'Espagnol!  (LcTnntRonépéo.)  Mambis!  au 
Goyacan  I 

TOUS,  brandiRUMit-leorA  Artncx. 

Au  Goyacan ! 

(Ils  sortont.) 


FIN  DU  QUATRli^.MIÎ  ACTf:. 
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ACTE  CINQUIEME. 


liE  POISON  DES  VAUDOUX. 

Le  théâtre  représente  un  site  désolé,  sanvagc.  Bouquets  d'arbres  çk  et  lli.  —  A  droite  et 
à  gauche  de  la  scène,  blocs  de  rochers  qui  vont  se  rapprocliant  vers  le  fond,  où  ils  ne 
laissent  entre  eux  qu'un  étroit  défilé,  an  bout  duquel  on  aperçoit  ,1e  clocher  de  l'église 
de  Ti-goabo.  —  Au  deik  de  l'église,  pics  et  morues  élevés.  —  A  gauche,  au  premier 
plan  et  adossé  k  un  rocher,  un  autel  k  la  Vierge. 


SCÈNE  I. 

CANOUÏO,  cnguâriuéro.  PACO,  KODRIGUEZ,  guêrilléhos. 

(Quelques-uns  des  guérilleros  »ont  couchés  et  fument  des  cigarettes;  d'antres, 
assis,  nettoient  leurs  armes.  On  voit  des  fusils,  des  iromblons,  des  cara- 
bines appuyés  contre  les  rochers.) 

CANOLTO,  so  lovant. 
Ouf....     Caraillbfl  !     'Quatre  heures  sonuent  à  l'horloge  de  l'église;  —  s'élinuit.) 

quatre  heures!  déjà!...  La  bonne  idée  de  nous  parquer  dans 
ces  rochers,  témoins  du  massacre  des  Mambîs  de  Molmar, 
lorsqu'il  était  si  facile  de  nous  laisser  au  village  avec  les 
marins  du  comte  de  Selva! 

RODRIGUEZ,  couché  et  fumant. 

Ami  Canouto,  le  commandant  a  ses  raisons  pour  agir  de 
la  sorte. 

CANOIJTO. 

Je  ne  vois  pas  trop,  Rodriguez,  quelles  raisons  peuvent 
obliger  de  braves  guérilleros  tels  que  nous  à  dormir  à  la 
belle  étoile  dans  un  endroit  hanté  par  les  esprits,  dit-on, 
malgré  cet  autel  à  la  Vierge,  lorsque  nos  camarades,  les 
marins,  restent  au  village. 

RODRIGUEZ,  scleyant. 

C'est  vrai,  les  Ti-goavéros  sont  des  amis. 
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PACO,  se  leruit  aussi  et  montrant  le  déAlé  an  fond. 

C'est  justement  pour  cela  qu'on  nous  empêche  de  traverser 
ce  défilé.  On  sait  que  les  habitants  de  Ti-goabo  fraternisent 
en  secret  avec  Tinsurrection ;  or,  nous  sommes  tous  des 
Indiens;  nos  intérêts  sont  plutôt  du  côté  des  insurgés  que 
des  Espagnols...  On  redoute... 

CANOUTO. 

Quelle  bêtise I...  Après  vous  être  battus  si  longtemps 
contre  les  Marabis,  peut-on  craindre  que  vous  vous  entendiez 
avec  eux! 

PACO. 

Ce  n'est  pas  plus  extraordinaire,  ami  Canouto,  que  de  te 
voir,  toi  qui  t'es  si  souvent  battu  contre  nous,  être  aujour- 
d'hui dans  nos  rangs! 

RODUIGL'EZ,   et  les  guérilltiruR  riant. 

C'est  vrai  ! 

CANOUTO. 

Moi...  c'est  autre  chose...  j'avais  un  maître  en  restant 
avec  eux...  tandis  qu'avec  vous  je  suis  comme  un  blanc. 

R0DRI6UEZ. 

Que  diable  t'a  fait  Don  Miguel  pour  l'abandonner?  Te 
maltraitait-il? 

CANOUTO. 

Non. 

RODRIGUEZ. 

Pourquoi  l'as-tu  quitté,  alors? 

CANOUTO. 

Parce  qu'il  était  mon  maître...  Après  tout,  ce  Miguel... 

PACO. 

Par  Santiago!  n'en  dis  pas  de  mail...  Fait  prisonnier  par 
lui,  il  me  mit  en  liberté  dès  qu'il  sut  que  j'étais  Indien  :  va, 
mon  brave,  dit-il,  Miguel  Pérez  n'en  veut  qu'aux  Espagnols! 
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Tout  enfant  de  la  terre  coubane  est  sacré  pour  lui...  Va,  tu 
nous  reviendras  plus  tard!  (a  part.)  Quel  dommage  quMl  soit 
prisonnier! 

RODRIGUEZ. 

C'est  un  brave! 

PACO. 

Don  Miguel  est  Créole;  les  Mambis,  après  tout,  sont 
composés  d'Indiens... 

RODRIGUEZ. 

De  Créoles  comme  Don  Miguel... 

PACO. 

D'enfants  de  la  terre,  enfin!  qui  tous  veulent  affranchir 
notre  île...  Il  faudra  y  songer,  camarades...  et  comme  depuis 
un  mois  nous  n'avons  pas  vu  la  couleur  de  Tor  espagnol...  si 
une  bonne  occasion  se  présentait... 

LES   GUÉRILLEROS. 

Alors  vivent  les  Mambis! 

CANOUTO,  à  part. 

Cela  va  bien!  (Hauti  Malheureusement  Don  Miguel  est  pri- 
sonnier. 

PACO. 

Nous  en  savons  quelque  chose,  nous  qui  étions  à  la 
bataille  du  Gojacan!  Quel  homme!  Depuis  sa  fuite  de 
Santiago,  il  y  a  environ  dix  mois,  il  a  défait  les  Espagnols 
à  chaque  rencontre  et  n'a  cessé  de  nous  tenir  en  échec...  Il  a 
fallu  cette  surprise  du  Goyacan,  le  comte  de  Selva  et  ses 
marins  pour  nous  emparer  de  lui! 

CANOUTO. 

Il  sera  fusillé  sous  peu. 

PACO. 

Qui  sait! 

CANOUTO. 

S'il  ne  l'est  pas  encore,  il  le  doit  au  comte  qui  commande 
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en  chef,  mais  le  marquis  de  Yatéras  arrive  aujourd'hui  du 
Saltadéro,  où  le  comte  se  trouve  en  ce  moment. 

PACO. 

Alors  Miguel  est  un  homme  perdu I 

CANOL'TO. 

Depuis  que  ses  soldats,  ses  meilleurs  officiers  tombent 
sous  les  coups  d'une  puissance  occulte  qui  les  frappe  sans 
pitié,  ni  merci...  le  poison  des  Vaudoux  ne  pardonne 
jamais!...  le  marquis  est  d'une  férocité!...  pas  de  grâce  pour 
personne  et  Don  Miguel  moins  que  tout  autre... 

R0DRI6UEZ,  àCanouto. 

Qu'est  devenue  dofia  Lorenza,  sa  fiancée? 

CANOUTO. 

On  ne  sait...  Ah!  si  vous  aviez  assisté  à  leur  mariage, 
camarades,  vous  en  garderiez  un  éternel  souvenir!... 

Tors. 
Leur  mariage  ! 

CANOUTO. 

Oui...  la  bénédiction  nuptiale  leur  fut  donnée  par  un 
prêtre  de  la  Sierra  quelques  jours  après  la  fuite  de  Don 
Miguel...  Quelle  fête,  madré  de  Dios,  quelle  fête! 

PACOw 

Conte-nous  ça  ..n'est-ce  pas,  camarades? 

TOUS. 

Oui...  oui... 

CANOUTO. 

Vous  connaissez  la  roche  de  l'Indien  (*)? 

PACO. 

La  belle  question  I 

CANOUTO. 

C'est  là  que  la  cérémonie  eut  lieu,  à  minuit...  L'autel  était 
(1)  Roche  du  Guachinango,  au  quartier  du  T<iuru8. 
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la  roche  elle-même,  incrustée,  comme  vous  savez,  dans  les 
flancs  du  morne  couronné  par  la  forêt  vierge...  Lorsque 
Don  Miguel  parut  avec  sa  fiancée,  des  hurrahs  frénétiques 
les  accueillirent.  .  jamais  mariage  ne  fut  célébré  avec  autant 
de  magnificence! 

PACO,  riant. 

Même  dans  la  cathédrale  de  Santiago  I 

CANOLTO. 

Je  crois  bien  I  la  voûte  de  la  nôtre  dominait  les  arbres  et 
les  pics  les  plus  élevés  ..  Pour  lampes  nous  avions  toutes  les 
étoiles  du  ciel,  et  pour  cierges,  la  forêt  qui  couronnait  le 
morne  lançant  des  gerbes  de  flammes  et  de  fumée  rouge! 
les  Mambis  l'avaient  incendiée  pour  éclairer  la  cérémonie  ! 
Je  vous  le  jure!  elle  était  digne  du  chef  suprême!  du  roi  de 
la  montagne!  Puis,  camarades,  quels  vins  nous  avions  pour 
boire  à  sa  santé!  C'était  après  Tattaque  et  le  pillage  des 
haciendas  du  Taurus!  Les  vins  d'Espagne  et  de  France 
coulèrent  toute  la  nuit  aussi  généreusement  que  la  cascade 
du  Couzco! 

PACO. 

Caramba!  l'eau  m'en  vient  à  la  bouche! 

CANOL'TO. 

C'est  qu'avec  Don  Miguel,  ce  n'est  pas  comme  avec  les 
Espagnols,  qui  trouvent  tout  trop  bon  pour  les  Indiens! 

PACO,    >-ivoin<ait. 

Le  Commandant! 

(On  voit  arriver  Don  Marcélo  et  Cortina  par  le  déOté.) 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  DON  MARCÉLO,  lieutenant  CORTINA. 

CORTINA,    «ax  Indienzi. 

Debout,  les  guérilleros!  (Tous  se  lèvent.)  Le  lieutenant  gouver- 
neur va  arriver  d'un  raopaent  à  l'autre...  qu'il  vous  trouve  en 
ordre  de  bataille  à  la  sortie  du  défilé.  Je  vous  suis. 
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PACO,  s'arançant,  et  à  Don  Murcélo. 

J'aurais  quelques  mots  à  dire  à  votre  Seigneurie. 

DON  MARCÉLO. 

Parle,  mon  brave. 

PACO. 

Votre  Excellence  sait  que  depuis  un  mois  nous  n'avons  pas 
touché  un  réal  pour  notre  solde? 

DON   MARCÉLO. 

Eh  bien? 

PACO,    hésitant. 

C'est  que  les  camarades,  n'étant  pas  payés,  pensent  avec 
moi  que  notre  engagement...  n'existe  plus. 

LES  GtÊRILLÉROS. 

Oui,  oui... 

DON   MARCÉLO. 

Calmez-vous,  mes  braves  I  Le  général  gouverneur  arrive 
aujourd'hui...  ce  soir  votre  solde  sera  réglée. 

PACO. 

Plusieurs  fois  on  nous  a  fait  la  même   promesse,   et... 

(Les  gnériHéros  murmurent.) 

DON   MARCÉLO. 

Qu'y  a-t-il  encore,  mes  lions?  Je  vous  dis  que  ce  soir  vous 
serez  payés...  Ne  suis-je  pas  un... 

PACO. 

Caballérol...  qui  en  doute!  (a part.)  Connu...  nous  n'aaron 
rien...  (a  Don  Marcéio.)  Alors,  Excellence,  à  ce  soirl 

DON   MARCÉLO. 

A  ce  soir! 

(Ils  prennent  leurs  armrs  et  se  retirent  par  le  défilé.) 
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SCÈNE  m. 

Don  MARCÉLO,  CORTINA. 

DON    MÂRGELO,  les  regardant  s'éloirier. 

Qu'ont-ils? 

CORTINA. 

Je  crois  qu'ils  tournent  au  Mambi. 

DON   MARCÉLO. 

Vous  êtes  Indien,  Oortina? 

CORTINA. 

Oui,  Commandant. 

DON   MARCÉLO. 

Ces  braves  guérilleros  1  Je  ne  m'étonne  pas  qu'ils 
regrettent  de  se  battre  contre  les  insurgésl...  Ce  sont  leurs 
compatriotes,  après  touti 

CORTINA,  à  part. 

Bahl 

DON   MARCÉLO. 

Le  sentiment  de  la  justice  est  inné  en  moi,  Cortina  ..  Je 
comprends  toutes  les  susceptibilités  de  la  conscience...  Les 
Espagnols  s'y  prennent  mal  pour  dompter  l'insurrection... 
et  lorsque  moi-môme,  mon  engagement...  Nous  causerons 
plus  tard...  (chaugeantdeton.)  Cortiua,  dès  que  le  marquis  sera 
annoncé...  un  roulement  de  tambour.  .  J'irai  le  recevoir... 
Allez... 

CORTINA. 

Bien,  Commandant,  (a  part,  en  «en  aiiant.)  Tiens!  tiens! 

SCÈNE  IV. 

DON   MARCÉLO,  wul. 

Je  crois  qu'il  ne  faudrait  pas  beaucoup  d'efforts  pour  jeter 
mes  guérilleros  dans  Tinsurrection...  et  si  les  marins  de 
Selva  n'étaient  pas  ici...  Mes  Indiens  refuseraient  d'obéir... 
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Miguel  serait  sauvé!  Quelle  joie  pour  Doiia  Ultima!  (scgtrd.nt 
autour  do  lui.i  Cet  animal  de  Canouto  ne  vient  pas  I  Est-ce  qu'il 

craindrait.*.    (Lo  Toyimt  se  gUisont  avec  précaution   derrière  les  roehera.)  iMOU)    iC 

voici. 


SCENE  V. 

Don  MARCÉLO,  CANOUTO, 


DON   MARCELO. 


Eh  bienl...  Dofia  Ultima? 


CANOUTO. 

Doit  arriver  avec  le  lieutenant-gouverneur.  —  Elle  vous 
prie  de  la  traiter,  devant  lui,  comme  si  elle  vous  était  étran- 
gère. 

DON    MARCÉLO, 

Bien...  Par  quel  prodige  a-t-elle  pu  capter  ainsi  sa 
confiance  depuis  la  défaite  de  Miguel? 


C'est  son  secret. 


CANOUTO. 


DON  MARCELO. 


As-tu  VU  ton  maître? 


CANOUTO. 


Impossible  d'en  approcher...   ces  damnés  de  marins   le 
gardent  à  vue. 

DON   MARCÉLO. 

C'est  tout  ce  que  tu  as  à  me  dire  de  la  part  de  la  Seîlora? 

CANOUTO. 

Oui,  Commandant. 

;0d  entend  un  roulement  de  tambour.) 

DON   MARCÉLO. 

Le  marquis  est  arrivé!  je  cours  le  recevoir... 

(Il  se  retire  précipitamment  par  le  défilé.) 
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SCENE  VI. 

CANOUTO,   Real,  portant  la  main  à  son  couteau. 

Le  Marquis!...  qu'il  prenne  garde  à  mon  couteau  s'il  touche 

a  mon  maître  I  (Apercevant  Ultima  qui  sort  des  rochers  do  la  droite.)  VoUS,  SefiOFa  I 


SCENE  VIL 

ULTIMA,  CANOUTO, 

L'LTIMA. 


Hé  bien? 


CANOUTO. 

Vos  ordres  sont  exécutés...  Don  Marcélo  est  averti. 

ULTIMA 

Juan  Bota,  Bibiano,  avec  leurs  bandes,  sont  cachés  près 
du  village...  Qu'un  do  nos  affidés  leur  porte  Tordre  de  l'atta- 
quer immédiatement.  Les  gorrionôs  sont  tenus  en  échec,  au 
Saltadéro,  par  Molmar...  Miguel  sera  délivré  avant  que  le 
comte  d'Avila  ait  pu  se  dégager...  Le  Marquis  veut  que 
l'exécution  ait  lieu  sans  délai...  il  faut  qu'il  n'en  ait  pas  le 
temps  ..  Va...  cours! 

CANOUTO,  avec  désespoir. 

Les  Mambis  se  sont  éloignés  du  village  I 

ULTIMA. 

Qu'importe  î...  les  minutes  valent  des  heures!  Cours  î 

CANOUTO. 

Les  Mambis  ne  bougeront  pas  ! 

ULTIMA. 

Que  dis-tu? 

CANOUTO. 

Deux  fois  ils  ont  attaqué  les  Espagnols  sur  l'avis  d'affîdés 
que  je  leur  envoyais  d'après  vos  ordres...  et  deux  fois,  au 
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lieu  de  surprendre,  ils  ont  été  surpris,  décimés  dans  des 
embuscades I  ils  ont  juré  de  no  plus  marcher,  que  lorsque  la 
reine  elle-même  irait  leur  donner  ses  ordres.  Ils  croient 
que  les  Espa^ols  ont  surpris  quelques-uns  de  vos  secrets  et 
s'en  servrent  contre  eux. 

TLTIMA,   d'un  air  sombre. 

Oui!  beaucoup  de  nos  frères  sont  tombés  inutilement I... 
Ne  me  fallait-il  pas  gagner  la  confiance  des  Espagnols!  Que 
faire!...  J'ai  laissé  Selva  au  Saltadéro,  sollicitant  un  sursis 
du  comte  d'Avila...  il  arrivera  trop  tard!  (unepauw.)  Canouto, 
va  toi-même  trouver  Juan  Bota  et  Bibiano...  Qu'ils  s'avan- 
cent le  plus  près  possible  du  village...  Dis-leur  que  j'irai 
moi-même  guider  leur  attaque...  Dieu  m'inspirerai...  Je 
retarderai  l'exécution;  va!... 

CANOUTO. 

Dieu  nous  soit  en  aide  I 

(Il  disparaît  derrière  les  rochers  de  la  droite.) 


SCENE  VIII. 


ULTIMA,   seule. 


Oui!  Dieu  nous    soit   en    aide  !...   (Regardant  vers  lo  défllé.où  paraissent  le 

mamuisetDonMarcéio.)  Qul  pcut  voulr?  Dou  Marcélo ,  le  marquis! 
Reine  des  Vaudoux,  fais  appel  à  tout  ton  génie! 

(Elle  se  tient  vers  la  droite  et  paratt  réfléchir;  mais  elle  écoute  aTidement.) 


SCENE  IX. 

DON  MARCÉLO,  LE  MARQUIS,  ULTIMA. 

LE  MARQUIS,  déaignant  Ultima  à  Don  Marcélo. 

Cette  femme  est  des  nôtres...  Nous  pouvons  parler  sans 
crainte..  On  va  conduire  ici  le  prisonnier...  Que  tout  soit 
prompteraent  terminé  !  Le  peloton  d'exécution  est  commandé  ! 
II  se  composera  des  hommes  de  mon  escorte  dont  je  suis  sûr. 
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(A  p»rt.i  II  faut  que  le  prisonnier  soit  mort  avant  l'arrivée  de 
Selva. 

DON  MARCELO,  à  part,  avec  désappointement. 

Diable I  (Haut.)  Mes  Indiens... 

LE   MARQUIS. 

Vos  Indiens  assisteront  à  Texécution. 

ULTIMAy   R'aTonçant. 

Un  mot,  Eitcellenee. 

LE   MARQUIS. 

Parlez. 

ULTIMA. 

A  vous  seul  je  puis  confier  ce  que  j'ai  à  dire. 

LE    MARQUIS,  à  Don  Marcélo. 
Eloignez-vous,  don  Marcélo.  (DonMarcélo8eretire;àUltima.)   JC    VOUS 

écoute. 

ULTIMA. 

Voici  le  moment  de  nous  séparer...  je  vais  partir. 

LE    MARQUIS. 

Quoi!  nous  quitter!  après  des  services  qui  vous  donnent 
tant  de  droits  à  notre  reconnaissance! 

ULTIMA. 

J'ai  vu  rélite  des  Mambis  écrasée  par  mes  conseils  dans 
deux  embuscades!  Je  viens  de  voir  Miguel  Pérez,  chef  de 
l'insurrection,  prisonnier  et  sur  le  point  de  mourir...  mon 
âme  est  satisfaite;  mais  il  lui  manque  une  suprême  joie  !  J*ai 
encore  un  ennemi  à  frapper...  adieu. 

LE   MARQUIS. 

J'aiderai  votre  vengeance...  elle  vous  sera  plus  facile  en 
restant  avec  nous. 

ULTIMA. 

Non...  vous  no  pouvez  rien  pour  moi. 
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LE  MARQUIS. 

Désignez  cet  ennemi...  Vous  faut-il  des  hommes?  de  Top? 

ULTIMA. 

Vous  ne  pouvez  rien  contre  celle  que  je  hais! 

LE  MARQUIS. 

Quoi!  c'est  une  femme  que  vous... 

ULTIMA. 

Non,  un  monstre  au  génie  infernal,  qui  frappe  dans  Tombre 
et  dont  la  puissance  vaincra  celle  des  Espagnols!  (Bssctvcntntnaiit 
à  l'écart.)  La  reine  des  Vaudoux  ! 

LE  MARQUIS,  viTcment. 

La  reine  des  Vaudoux  ! 

ULTIMA. 

Vous  ne  la  connaissez  que  trop,  n'est-ce  pas!  laissez-moi 
partir!  Les  yeux  des  Vaudoux  nous  regardent!  Leurs  oreilles 
nous  écoutent,  peut-être!...  Le  moindre  soupçon  compro- 
mettrait ma  vengeance  ! 

LE  MARQUIS,  à  pai-t. 

Oh!  la  mort  de  cette  femme!...  et  le  triomphe  des  Espa- 
gnols est  assuré!  (Auitima.)  Mais  qu'a-t-elle  donc  fait  à  vous... 
une  Créole? 

ULTIMA. 

Ce  qu'elle  m'a  fait!...  Sur  un  simple  soupçon,  mon  amant 
a  bu  par  son  ordre  le  philtre  maudit  qui  ne  la  quitte  jamais! 
Elle  ignorait  notre  amour...  c'est  là  ma  force!  Miguel,  son 
frère,  sa  seule  affection  dans  ce  monde,  va  mourir!...  à  son 
tour,  maintenant! 

LE    MARQUIS. 

Pourriez-vousm'apporterune  preuve  irrécusable  de  sa  mort! 

ULTIMA. 

A  quoi  vous  servirait-elle? 
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LE   MARQUIS. 

A  vaincre!  Nos  soldats  ont  perdu  toute  énergie I  ils 
croient  que  la  reine  des  Vaudoux  a  une  puissance  mysté- 
rieuse à  laquelle  rien  ne  résiste  I  ils  ne  marchent  plus  qu'avec 
une  terreur  secrète  qui  paralyse  nos  efforts!...  Si  on  pouvait 
leur  prouver... 

ULTIMÂ ,  comme  frappée  d'une  idée  subite. 

Attendez...  Oui,  cela  compléterait  ma  vengeance...  Oui!... 
faire  mourir  Miguel  devant  elle...  et  lui  apprendre  alors  que 
ce  poison  qu'elle  distille  si  bien,  circule  dans  ses  veines  à 
elle,  Tempoisonneuse!...  Seigneur  Marquis,  donnez-moi 
quelques  instants  et  je  vous  jure  que  vos  soldats  verront 
mourir  devant  eux  la  reine  des  Vaudôux. 

LE   MARQUIS. 

Vous  feriez  cela? 

ULTIMA. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

f 

Par  quel  moyen  l'attirer  ici? 

ULTIMA. 

Fiez-vous  à  ma  haine!...  Non,  elle  ne. résistera  pas  au 
désir  d'avoir  une  entrevue  avec  Miguel...  elle  saura  que  j'ai 
votre  confiance,  qu'avec  moi,  elle  peut  circuler  sans  danger 
dans  votre  camp...  Son  esprit  aventureux  aime  le  péril...  elle 
viendrai 

LE  MARQUIS,   soupçomieax. 

Qui  me  prouve  que  vous  ne  cherchez  pas  à  me  tromper? 

ULTIMA. 

Un  soupçon!...  Adieu,  seigneur  Marquis. 
(Elle  fait  le  mouvement  de  se  retirer.) 

LE  MARQUIS,  la  retenant  et  la  oondnisont  à  Tantel  de  la  Vierge. 

Jurez-moi  que  si  je  retarde  l'exécution  de  Miguel,  la  reine 
des  Yaudoux... 
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ULTIMA,    étendant  U  main  ren  l'&ntél. 

Sur  le  salut  de  mon  âme,  je  jure  que  la  reine  des  Vaudoux 
mourra  devant  vos  soldats,  si  vous  retardez  Texécution  de 
Miguel  jusqu'à  mon  retour. 

LE    MARQUIS,    la  regardant  fixement. 

Et  ce  retour  aura  lieu? 

(La  demi-heure  sonne  k  Téglise.) 

ULTIMA. 

A  cinq  heures  la  reine  sera  ici  ! 

LE   MARQUIS. 

Soit...  mais  à  cinq  heures,  votre  absence  sera  le  signal  de 
la  mort  dn  prisonnier,  je  vous  le  jure...  et  votre  vengeance 
sera  incomplète... 

ULTIMA. 

Je  n'ai  pas  un  instant  à  perdre  I  Adieu. 

(Elle  disparaît  derrière  les  rochers  de  la  droite.) 


SCÈNE  X. 

LE  MARQUIS,  puis  Don  MARCÉLO,  le  comte  de  SEL  VA. 

LE    MARQUIS,  regardant  Ultima  s'éloigner. 

Il  me  semble  toujours  avoir  déjà  vu  cette  femme  à  San- 
tiago... impossible...  je  dois  me  tromper...  Si  elle  disait  vrai 
pourtant I...  La  mort  de  la  reine  des  Vaudoux I...  c'est  le 
triomphe  des  Espagnols!  (Aperoerant Don  Marcéio.)  Qu'y  a-t-il? 

DON   MARCÉLO. 

Excellence,  le  comte  de  Selva  désire  vous  pai4er. 

LE    MARQUIS,  à  part.  ^ 

Déjà  ici.  (Hant.)  Gomment  donc...  Je  suis  aux  ordres  de 
Monsieur  le  Comte...  priez-le  de  venir. 
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DON    MÀ.RCËLO)    désignant  Selra  qui  s'aTanoe,  botté  et  éperonni!'  comme 

arrivant  do  voyage. 

Le  voici. 

LE  MARQUIS. 

Enchanté  de  vous  voir,  mon  cher  Sel  va,  et  trop  heureux 
si  le  hasard  me  fournit  Toccasion  de  vous  être  agréable... 

SELVA)    saluant  et  tirant  une  dépêche  de  son  uniforme. 

Merci,   Excellence...  Je   n'ai  qu'une  dépêche  du   comte 
gouverneur  à  vous  remettre. 

LE  MARQUIS. 
Ah!  une  dépêche.  (La  prenant  et  omettant  dans  sa  poche.)  QuclqUCS  OrdrCS, 

sans  doute,  concernant... 

SELVA. 

Si  votre  Excellence  avait  examiné  la  suscription,  elle 
aurait  vu  :  urgent. 

LE    MARQUIS,  négUgemment. 

Oui,  comme  portent  toutes  les  dépêches...  Mais  je  suis 
occupé  d'affaire  sérieuse...  Plus  tard,  j'aurai  le  loisir... 

SELVA. 

Je  prie  Votre  Excellence  de  la,  lite.  (Eegardant  le  marquis  en  face. 
Elle  a  trait  à  F  affaire  sérieuse  qui  vous  retient  ici. 

LE  MARQUIS,  même  jeu. 

Vous  VOUS  trompez.  Comte...  Savez-vous  que  cette  capture 
de  Miguel  Pérez  vous  fait  le  plus  grand  honneur,  et  que... 

SELVA,  avec  impatience. 

Il  s'agit  de  la  vie  d'un  homme  I  Veuillez  lire  cette  dépêche  I 

DON  MARCELO,    à  part,  avec  joie. 

Que  dit-il? 

LE  MARQUIS. 

Je  VOUS  répète  que  vous  vous  trompez,  Comte  I 
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SELVA,  se  o(mteiiaa(  à  peine. 

J'en  connais  le  contenu  I 

LE  MÂRQtlS,  arec  hauteur. 

J'ai  le  regret  de  vous  dire  que  cela  ne  change  en  rien  ma 
détermination. 

SELVA  ,   nTec  oolère. 

Cette  dépêche  vous  ordonne  de  surseoir  à  Texécution  de 
Miguel  Pérez...  Or,  Miguel  va  être  fusillé  ici  même!  Je  vous 
somme... 

LE   MARQUIS. 

Je  n'ai  pas  d'ordre  à  recevoir  de  vous  I 

DON   MARCÉLO,  à  part. 

Cela  devient  intéressant. 

SELVA)  avec  violeuco. 

Savez- VOUS  que  c'est  infâme,  ce  que  vous  faites  là? 

LE   MARQUIS,  ne  contraignant. 

Monsieur  le  Comte I...  (Froidnmont.)  Il  en  sera  ce  que  j'ai 
décidé! 

SELVA. 

Alors  je  me  retire  avec  mes  marins,  laissant  à  vous  seul  la 
responsabilité  de  l'acte  que  vous  allez  commettre... 

DON   MARCELO,  à  part. 

Oh!  oh!  si  mes  Indiens  ont  l'esprit  de  comprendre  la 
situation.  . 

SELVA,   continuant. 

Mais,  je  le  jure!  j'attacherai  à  votre  nom  la  célébrité  qu'il 
mérite!  Ma  mission  terminée,  je  retourne  en  Espagne... 
L'on  y  saura  comment  vous  obéissez  à  vos  chefs! 

LE    MARQUIS. 

Vous  oubliez  assez^  ce  me  semble,  que  je  suis  le  vôtre! 
Prenez  garde  I 
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SELVAj    avec  violence . 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qu*on  fusille  sans  jugement,  moi!... 
Vous,  mon  chef!  depuis  quand?  Mes  marins  sont  à  la  dispo- 
sition du  comte  d*Avila,  gouverneur  do  Santiago,  pour 
combattre  les  ennemis  de  notre  gouvernement;  mais  non 
pour  servir  votre  haine  ou  votre  vengeance  I 

LE    MARQUIS. 

Monsieur  le  Comte  I  (sc  contraignant.)  Moi  aussi,  j'irai  en  Espagnel 
Alors... 

SELVA.  *  »  V 

Alors,  répée  à  la  main,  je  vous  répéterai  ce  que  je  viens 
de  direl...  j'en  fais  le  serment I  Au  revoir.  Monsieur  le 
Marquis. 

(Il  se  retire.) 

SCÈNE  XI. 

LE  MARQUIS,  Don  MARCÉLO. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  ma  haine  et  ma  vengeance  seront  satisfaites!...  Je 
suis  heureux,  je  Tavoue  1 

DON    MARCÉLO,   à  part. 

Bandit,  va! 

LE    MARQUIS,  à  Don  Maroélo. 

J*ai  réfléchi...  le  prisonnier  va  arriver;  son  exécution  aura 
lieu  plus  tard...  Qu'à  cinq  heures  précises  tout  soit  prêt,  j'y 
assisterai...  C'est  compris.  Don  Marcélo? 

DON  MARCÉLO. 

Parfaitement,  Excellence. 

LB   MARQUIS. 

Maintenant,  je  vais  voir  si  ce  Selva  osera  mettre  sa  menace 
à  exécution  et  me  laisser  seul  avec  mon  escorte  et  vos  Indiens  I 

(11  sort  par  le  défilé.) 
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SCÈNE  XII. 

Don  MARCÉLO,  puis  PACO. 

DON  MÂRGÉLO,  aenl. 

Si  Selva  se  retire...  je  ne  désespère  pius  du  salut  de 
Miguel...  Mes  guérilleros  pourraient  lûen  se  mutiner...  et 
alors...  je  reste  fidèle  à  ma  parole...  La  reconnaissance  de 

Dona    Ultima    m'est    assurée...    (On  entend  nn  roulement  ae  tambour.)    Que 
signifie...?      {Aperoevant  on  guérUléro  accourant.)     C'CSt     tol ,     PaCO?     Qu'y 

a-t-il? 

PACO. 

Mon  Commandant,  c'est  le  comte  de  Selva  qui  part  avec 
ses  marins. 

DON   MARGÉLO,  à  part,  arec  joie. 

Bravo  ! 

PACO. 

Don  Miguel  a  été  livré  à  Cortina,  qui  le  conduit  ici  sur 
Tordre  qu'avait  déjà  donné  le  lieutenant-gouverneur. 

(On  voit,  ao  Tond,  un  détacbrment  de  goérillëros  emmenant  Miguel.) 

DON  MARCÉLO. 

Paco? 

PACO. 

Commandant! 

DON   MARCÉLO. 

Ce  sont  les  hommes  de  son  escorte  qui  doivent  fusiller  le 
prisonnier;  ils  sont  peu  nombreux,  n'est-ce  pas? 

PACO. 

Une  douzaine.  Commandant. 

DON    MARCÉLO,    avec  intention. 

Par  bonheur  mes  guérilleros  sont  braves  et  fidèles...  sans 
cela,  le  marquis  pourrait  bien... 

PACO. 

Le  marquis  n'a  rien  à  craindre.  Ah!...  si  les  Mambis 
paraissaient...  ce  serait  différent. 
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DON    MARGÉLO,  à  part. 

Mais  alors...  Miguel  est  perdu! 

SCÈNE  XIII. 

LES  MÊMFS,  MIGUEL,  CORTINA,  GuéRiLLÉROS,  groupe 

d'indiens,  à  l'écart. 
CORTINA,  aa  troisième  plan. 

Halte  I 

(Les  guérilleros  s'arrêtent,  Cortina  s'avance  an  deoxième  plan  et  se  toome 
vers  Don  Marcélo  comme  attendant  on  ordre.) 

DON    MARGÉLO,  à  Cortina. 

Faites  avancer  le  prisonnier.  (Sar  unsl^e  de  Cortlna,  Mlgnol  s'aranœ  escorté 
par  deux  guérilleros.— Aux  deux  guérilleros.)  DéUvrCZ-le  de    SCS    HcnS.  (A   Miguel.) 

J'ai  votre  parole,  n'est-ce  pas,  Don  Miguel,  que  vous  ne  cher- 
cherez pas  à  fuir? 

MIGUEL. 

Oui. 

DON   MARGELO,  aux  doux  guérUlérou. 

Retirez-vous  I  cn«  ^  retirent.  -  A  Miguel.)  Migucl ,  sommes  -  nous 
ennemis? 

MIGUEL. 

Non,  Marcélo,  non,  et  d'avance  je  vous  pardonne...  Ce 
n'est  pas  vous  qui  allez  me  donner  la  mort...  vous  ne  faites 
qu'obéir  à  l'implacable  nécessité. 

DON   MARGÉLO,  éniu. 

I 

Votre  main,  Miguel...  (Après  lui  avoir  serré  u  main.)  Mcrcl. 
Marcélo,  j'ai  un  dernier  service  à  vous  demander* 

DON    MARCÉLO. 

Faites. 

MIGUEL. 

Lorenza  est  ici...  je  le  sais  par  un  de  vos  guérilleros...  Me 
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laisserez-vous  la  voir  periflant  quelques  instants?...  seul.  . 
Vous  avez  ma  parole  que  je  ne  chercherai  pas  à  vous 
échapper. 

DON  MARCÉLO. 

Où  est  la  Seîlora? 

MIGUEL^  lui  désignant  loB  iBdieiu. 

Avec  les  Indiens  que  vous  voyez. 

(Don  Marcélo  se  dirige  vers  les  Indiens  qoi  s*écartent  pour  laisser  passer 
une  femme  dont  la  Ûgore  est  couverte  de  sa  mantille;  il  lui  offre  le  bras, 
la  conduit  k  quelques  pas  dé  Miguel  et  s*arrète.) 

DON   MARCELO,  wlnsnt  respoctaeaiement. 

Seîiora,  que  Dieu  vous  donne  la  résignation  I 

(II  se  retire  avec  ses  guérilleros.) 


SCENE  XIV. 

MIGUEL,  LORENZA. 

LORENZA,  jetant  sa  mantOle. 

Miguel  I 

(Elle  se  jette  dans  ses  bras.) 

MIGUEL,  la  tenant  sur  son  sein. 

Je  puis  mourir  maintenant! 

LORENZA,   le  regardant  arec  paasion. 

Ouil...  nous  pouvons  mourir I 

MIGUEL. 

Que  dis-tu? 

LORENZA. 

Ohl  mourir  ensemble!...  Tun  près  de  l'autre!  lamain  dans 
la  main  !  mêlant  notre  souffle  I  ce  serait  Tivresse  dans  la 
mort,  n'est-ce  pas,  mon  bien-aimé? 

MIGUEL. 

Toi,  mourir! 
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LORENZA. 

Il  est  de  ces  philtres  dont  Taction  prompte,  rapide,  amène 
sans  souffrance  le  sommeil  éternel!....  Comprends-tu?  une 
mort  semblable  pour  toi...  pour  moi...  (Friiwomuuxt.)  Pour  toi, 
mon  Miguel,  sans  ces  balles  qui  trouent  la  poitrine  I  qui  vous 
jettent  sanglant  sur  la  terre!  avec  une  agonie...  lente 
quelquefois!.,,  horrible...  toujours! 

MIGUEL. 

Non...  je  veux  tomber  en  soldat!...  le  front  haut  et  fier!... 
en  Coubane  enfin!  toi...  tu  vivras! 

LORENZA. 

Non. 

MIGUEL. 

Tu  vivras,  parce  que  tu  n'as  pas  le  droit  de  mourir. 

LORENZA. 

Lorsque  je  jurai  de  suivre  partout  le  proscrit,  je 
n'exceptai  pas  la  mort  ! 

MIGUEL. 

Tu  vivras...  parce  que  femLoe,  ta  vie  t'appartient  peut 
être...  mère,  elle  est  à  ton  enfant! 

LORENZA,  arec  désespoir. 

Donne-moi  donc  la  force  de  ne  pas  mourir  ! 

MIGUEL. 

Tu  vivras...  pour  ce  gage  de  notre  amour  qui  a  déjà  fait 
tressaillir  ton  sein!...  pour  cet  enfant  de  l'avenir  qui 
continuera  l'œuvre  de  son  père!... 

LORENZA,  avec  désespoir. 

M'ordonner  de  vivre,  alors  qu'il  va  mourir!...  alors  que 
seule...  abandonnée... 

IkHOUEL. 

Non,  ton  père  est  en  Espagne...  Moi  mort,  il  pardonnera... 
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(jLTec prière.)  Ppôs  (Ic  lui  élùvc  Dotre  enfant,.,  notre  enfant  à  qui 
tu  diras  ce  que  fut  Miguel  Pérez  ! 

LORENZÂ . 

Moi!...  la  veuve  du  supplicié,  vivre  en  Espagne!  Mais  cet 
enfant...  le  tien,  Miguel!  on  lui  apprendrait  à  maudire  le 
nom  de  son  père...  Il  ne  serait  pas  un  Goubane!...  il  serait... 
Jamais...  non,  jamais!...  je  Tétoufferais  de  mes  mains  plutôt 
que  de  le  laisser  vivre  pour  être  Espagnol!  (anq  heures  Miment,  an 

roalemont  de  Umbour  hc  fait  entendre  ;  avec  é(farem.nit.)  EutCUdS-tU?  ilS  ViCUnCnt  ! 

MIGUEL}  80  redreMBut  ftèrement. 

Au  nom  de  notre  amour!  laisse-moi  regarder  la  mort  en 
face! 

(Elle  tombe  agenouillée;  les  goérilIéit)S  paraissent;  le  peloton  d*exécatioD, 
composé  de  doaze  soldats  espagnols  conduits  par  Don  Marcélo,  Tépée  k  la 
main,  va  se  ranger  au  premier  plan  et  s*adosse  aux  rochers  li  gauche;  i 
cdté  d'eux  les  guérilleros,  Canonto  an  premier  rang,  se  massent  en  face 
des  spectateurs.) 


SCÈNE  XV. 

LES  MÊMES,  LE  MA.RQUIS  DE  YATÉRAS,  Don  MARCÉLO, 

SOLDATS    ESPAGNOLS,    CANOUTO,    GUÉRILLEROS,    puis    ULTIMA. 

LE    MARQUIS,  arrivant  rapidomont  et  à  part. 

Trompé!...  trahi  peut-être!  (ADon  Marccio.)  Qu'on  en  finisse! 

(Au  moment  où  Don  Marcélo  va  donner  le  signal,  Ultima  enveloppée  de  son 
manteau  sort  rapidement  des  ruchers  de  la  droite,  s*élance  devant  le 
peloton  d'exécution.  Tons  les  rocbcps  sont  subitement  couronnés  de 
Mambis  qui  tiennent  en  joue  les  soldats  espagnols.) 

ULTIMA,  auxuoldatfl. 
Arrêtez!    (Loot  montrant  les  Mambis  an r  les  rochers.)    La    mOrt    plaue    SUr 

VOS  têtes!  Pas  un  geste!  pas  un  mouvement! 

LES    GUÉRILLEROS,  CANOUTO  à  leur  tfitc,  «'élançant  sur  le  peloton  d'exécution. 

Vivent  les  Mambis  ! 

(ns  désarment  les  soldats.  —  Juan  Bota,  Bibiano  et  des  Mambis  envahissent 
la  scène  et  entourent  Miguel  ;  un  chef  mambi,  accompagné  de  ses  soldats, 
8*empare  du  marquis  et  le  désarme,  les  Indiens  de  Don  Marcélo  gardent 
pendant  toute  cette  scène  les  prisonniers  espagnols.) 
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LE    MARQUIS 9  à  Ultima,  arec  rage. 

Infâme!...  sois  maudite,  toi  qui  trahis  ton  sermenti 

ULTIMA. 

Non!  j'avais  juré  que  tes  soldats  verraient  mourir  Timplu- 

Cable  ennemie  des  Espagnols...  (jetant  son  manteau,  elle  parait  ▼etueoommeaa 
deuxième  acte.)  Regarde!...  Jo  SUlS  la  Reine  des  YaudOUx!  (Prenant  an 
flaoott  à  son  corsage,  eUe  en  boit  le  contenu.)  et  je  VaiS  mOUrlr  ! 

LE  MARQUIS,  arec  stupeur. 

Vous  I  la  reine  ! 

(Miguel,  Lorenza,  Don  Marcélo,  les  chefs  mambis  se  précipitent  vers  Ultima.i 

MIGUEL. 
XJltima!...      (Au  marquis,  aroo  foreur.)    Mlsérable  !    (Le  désignant  aux  MambU.) 

Que  cet  homme  subisse  le  sort  qu'il  me  réservait!  (Le  marquis  est 

entraîné  derrière  les  rochers;  à  intima.)   Auge     dO     déVOUemeUt  !     ma      SOBUr  ! 

qu'avez- VOUS  fait! 

ULTIMA,   écartant  ceux  qui  aont  près  d'elle,  l'entraîne  à  quelques  pas  ;  bas. 

Je  t'aimais  toujours!...  A  te  voir  aux  bras  d'une  autre... 
l'ai  préféré  mourir  en  te  sauvant! 

MIGUEL,  sTee  désespoir. 

Oh!... 

ULTIMA,   rerenant  vers  les  Kambis  et  apercerant  Don  Marcélo  fort  ému, 

Ix^  tendant  la  main. 

Marcélo...     votre    main...     (EUeUlm  serre;  prenant  ceUe  de  Lorema.)     Ma 
,  soeur  I  (Apercevant  les  diefs  mambis  cadiant  leur  émotion  on  oourrant  leurs  yeux  de  leurs  mains.) 

Amis,  soyez  forts!  J'ai  sauvé  le  glaive  de  l'insurrection, 
votre  chef  qui  vous  conduira  au  triomphe!  (on  entend  un  fou  de  peiotMi.) 
Un  traître  vient  de  mourir!...   Que  Dieu  lui   pardonne I 

(EUe  chaneelle,  Miguel  et  Lorenxa  la  soutiennent.}  MCS    JCUX    SC     VOilCUt  !     il    mC 

semble  que  je  m'élève  vers  des  espaces  inconnus,  emportée 
par  deux  anges  aimés  ! 

LORENZA. 

Ma  sœur  adorée  ! 
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ULTIMÂ ,   M  redroMMit  et  écartent  Kignol  et  Lorenza. 

L'heure  approche!  (Anx  MambiB.)  Amis,  vous  tous  que  j'aime... 
autour  de  moi!  Miguel...  Lorenza  à  ma  droite...  (AjamBotm 

Bibiano,  aux  chefs  mambis,  leur  désignant  sa  gauche. )  V  OUS ,  CiieiS  ,  ICI  •  • .  (Ayec  exaltation.) 

La  reine  des  Vaudoux  veut  mourir  dans  toute  sa  gloire! 

(.Tons  se  placent,  ainsi  qu'elle  l'indique  ;  les  liambis  se  massent,  à  sa  droite  et  à  ta  ganèhe.)  Jua 

mortl...  c'est  Taube  mystérieuse  d'un  jour  dont  la  splendeur 
est  inconnue  I  Je  vous  devance  dans  ce  monde  de  lumière 
éternelle  d'où  plus  tard,  alors  réunis,  nous  contemplerons 
notre  œuvre!  L'Espagne  peut  dompter  vingt  insurrections! 
qu'importe!  la  liberté  survivra!,.,  notre  sang  Ta  fécondée! 
Oui,  bientôt  affaibli  par  une  lutte  sans  cesse  renaissante, 
l'Espagnol  tombera  vaincu  sur  la  proie  qu'il  ne  peut  plus 
défendre  !  Amis,  que  je  m'endorme  à  ce  cri  dont  votre  patrio- 
tisme fera  bientôt  une  réalité!...  (D'une voix  éclatante.)  Vive  l'Indé- 
pendance ! 

(Les  Mambis  s*agenoaillent  autour  d'elle,  une  main  sur  le  cœur,  l*aiiire 
élevant  leurs  armes;  Ultima  seule  dtbout,  soutenue  par  Miguel,  Lorenza  et 
Don  Marcélo.) 

LES    MAMBIS,  autour  dUltima  et  ceux  qui  garnissent  les  roohen. 

Vive  l'Indépendance  I 

(Ultima,  radieuse,  s'afTaisscdanslesbrasde  Migue),de  Doi  Mareélo,  et  mevrt.) 


FIN  DU  CINQUIÈME  ACTE. 
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SEANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 


du  10  juin  1876. 


Présidence  de  M.  BRIVES-CAZES,  Président. 


L'Académie  s'est  réunie,  à  Theiire  indiquée,  dans  le 
lieu  ordinaire  de  ses  séances  publiques.  Un  public 
d*élite  a  répondu  à  ses  invitations, 

La  séance  est  ouverte  par  un  discours  du  Président. 

M.  le  baron  de  Verneii.h-Puyrazeajj  lit  ensuite  ÏÉtoge 
de  M.  Guillaume-Henri  Brochon. 

Enfin,  Mr  le  Secrétaire  général  rend  compte  des 
travaux  de  TAcadémie  pendant  la  période  écoulée 
depuis  le  8  juillet  1875.  Les  noms  des  lauréats  sont 
ensuite  proclamés.  Presque  tcMis  sont  présents,  et  ils 
viennent  recevoir  des  mains  du  Président,  qui  les 
félicite,  les  médailles  décernées  à  leurs  travaux. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 

de    la     Séance     publique     du     lO    juin     187  6, 
prononcé  par  M.  E.  BRIVES-GÂZES,  Président. 


Messieurs, 

C'est  toujours  un  périlleux  honneur  de  parler  au  nom 
de  FAcadémie,  dans  rassemblée  d'élite  qui  veut  bien^ 
avec  une  constance  dont  je  la  remercie,  honorer  de  sa 
présence  nos  solennités  annuelles. 

Le  péril  est  pour  nîoi  d'autant  plus  sérieux  qu'il  ne 
m'appartient  pas  de  vous  entretenir  de  ces  grands  sujets 
qui  ont  toujours  le  privilège  d'élever  l'âme  et  de  charmer 
les  esprits.  A  d'autres  plus  autorisés  que  moi  de  montrer 
les  progrès  des  sciences  qui,  ouvrant  tous  les  jours  des 
horizons  plus  étendus,  amènent  sans  cesse  de  nouvelles 
découvertes,  la  gloire  de  notre  siècle.  A  d'autres  égale- 
ment de  développer  les  séduisants  aperçus  que  les  arts 
déroulent  à  nos  yeux  éblouis. 

Cédant  au  courant  de  mes  études  spéciales,  je  serais  plus 
disposé  à  rechercher  ici  même  ceque  l'histoire  de  la  Guyenne 
peut  devoir  aux  travaux  des  plus  anciens  de  nos  devan- 
ciers; mais  ce  serait  là  encore  une  tâche  trop  vaste  pour  la 
circonstance,  et  je  dois  me  restreindre  à  quelques  aperçus 
aussi  sommaires  que  possible.  En  remontant  ainsi  vers 
le  passé  de  notre  Compagnie,  j'ai  besoin  de  penser  qu'on 
est  toujours  écouté  avec  quelque  indulgence  quand  on 
parle  aux  hommes  des  jours  lointains  de  leur  berceau. 

L'Académie  de  Bordeaux,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
entraînée  par  les  influences  qui  dominaient  à  l'époque 


397 

de  sa  fondation,  s'est  d'abord  préoccupée  surtout  des 
grands  problèmes  de  la  physique  et  de  Thistoire  naturelle. 
Le  prix,  fondé  en  1747  par  le  duc  de  La  Force,  est  long- 
temps la  seule  récompense  qu'elle  ait  à  décerner  (*).  Les 
savants  de  tous  ordres  que  Ton  trouve  parmi  ses  fonda- 
teurs, les  magistrats  eux-mêmes,  se  livrent  avec  passion 

(*)  Le  titre  de  cette  fondation  se  trouve  maintenant  aux  Archives 
départementales  de  la  Gironde,  section  D.  C'est  un  acte  notarié  passé 
à  Pari»,  en  l'hôtel  de  La  Force,rue  des  Saints-Pères,  le  8  juillet  1717. 
En  voici  la  principale  disposition  : 

c...  Monseigneur  Henry-Jacques  Nompar  de  Caumont,  duc  de  La  Force, 
pair  de  France,  protecteur  de  rAcadémie  royale  des  Belles-Lettres,  Sciences 
et  Arts  de  Bordeaux... 

>  Lequel,  pour  donner  à  laditte  Académie  des  marques  de  son  estime  et 
considération  particulière  et  inspirer  Témulation  à  ceux  qui  s'appliquent 
aux  Belles-Lettres  et  aux  Arts,  auroit  f^iit*  entendre  au  corps  de  laditte 
Académie  le  dessein  qu'il  avoit  de  donner  chaque  année  à  perpétuité  une 

MÉDAILLE  D*OR  DE  YALLEUR  DE  TROIS  CENT  LIVRES  toumols,  pOUr  SCrvirdepriX 

à  celuy  qui  l'auroit  remporté  par  ses  ouvrages,  ainsy  que  mpndit  seigneur 
Ta  fait  tous  les  ans  depuis,  l'établissement  de  laditte.  Académie;  Uiquelle 
proposition  ayant  été  reçue  avec  beaucoup  de  respect  et  de  recognôissancé 
au  nom  de  TAcadémie  par  les  personnes  qui  la  composent; 

»  A  mondit  se'igneur  duc  de  La  Force,  volontairement  par  ces  présentes 
fondé  et  fait  don  entre  vifs  et  irrévocable  à  laditte  Académie  royale  4e8 
Belles  -  Lettres  ^  Sciences  et  Arts  de  laditte  ville  de  Bordeaux,  d'uuQ 
médaille  d'or  de  la  valleur  de  la  somme  de  trois  cent  livres  tournois; 
ensemble  des  coings  servant  à  fraper  laditte  médaille,  qui  sont  actuellement 
chez  le  sieur  De  Launay,  directeur  delà  monnoye  des  médailles  en  cette 
ville  de  Paris,  laquelle  médaille  mondit  seigneur  promet  faire  remettre 
chaque  année  à  perpétuité  entre  les  mains  du  sieur  Trésorier  de  laditte 
Académie  pour  servir  de  prix  et  estre  distribuée  par  elle  le  jour  de  la  con- 
férance  publique  qui  se  tient  le  premier  may  chaque  année,  jour  de  lafeste 
du  patron  de  mondit  seigneur,  fi  celuy  qui  l'aura  remporté  par  ses  ouvrages 
au  jugement  de  Messieurs  les  Académiciens;  à  commancer  la  première, 
distribution  audit  jour  premier  may  de  l'année  prochaine  et  continuer 
ainsy,  d'année  en  année,  à  perpétuité,  à  pareil  jour;  à  rexéculion  et' 
accomplissement  de  laquelle  fondation,  mondit  seigneur  affecte  et  oblige  et 
hypothèque  tous  et  uns  chacuns  ses  biens,  etc.,  etc.  >        - 

C'est  en  souvenir  de  cette  libéralité,  que  M.  le  marquis  de  Là' 
Grange,  qui  était  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux  depuis  4856,  a 
légué  à  cette  Compagnie  une  somme  importante  destinée  k  la  fonda- 
tion de  trois  prix  généreusement  dotés. 
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à  ces  études  qu'ils  portent  résolument  vers  les  questions 
les  plus  générales.  A  cette  époque,  les  idées  pe  sont  pas 
pour  le  rôle  modeste,  mais  éminemment  utile  qui 
semble  convenir  si  bien  aux  Sociétés  savantes  de  la 
province.  Quelle  meilleure  tâche  peuvent-elles  s'imposer 
que  celle  de  faire  connaitre  le  plus  exactement  possible, 
aux  divers  points  dé  vue  de  l'histoire  et  des  sciences 
physiques  et  naturelles,  la  région,  la  ville,  le  coin  de 
terre  où  elles  accomplissent  leurs  travaux,  font  leurs 
observations  et  pratiquent  leurs  recherches?  En  4713, 
on  avait  de  plus  hautes  aspirations  qui  faisaient  oublier 
aux  magistrats,  par  exemple,  qu'il  n'était  que  temps  de 
sauvegarder  les  derniers  éléments  de  l'histoire  Judiciaire 
de  la  Guyenne,  déjà  compromise,  tout  récemment  encore, 
par  deux  incendies  successifs  qui  avaient  détruit  la  plu- 
part des  plus  anciens  et  des  plus  précieux  documents 
que  renfermait  le  Palais  de  l'Ombrière  (*).  Ces  avertisse- 
ments n'avaient  pas  été  entendus,  et,  dans  les  nombreux 
mémoires  de  cette  époque  (*),  il  n'en  est  pas  un  qui 

(^)  Le  dernier  avait  éclaté  dans  la  nuit  du  31  janvier  au 
T'  février  1704.  V.  Bernadau,  Ann,,  p..  72. 

C)  La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  possède  maintenant 
tout  ce  qui  constituait,  en  1789,  les  archives  de  l'Académie.  Ces 
archives  forment  101  volumes  de  mémoires  et  dissertations  qui  ont 
pour  origine  soit  des  travaux  particuliers  des  membres  de  TAcadémie 
(43  volumes),  soit  des  sujets  de  prix  proposés  par  elle  depuis  4713 
(58  volumes).  Il  est  à  remarquer  que,  dans  cette  longue  période,  si 
les  travaux  des  Académiciens  sur  les  sciences  naturelles  et  mathéma- 
tiques sont  très  abondants  (plus  de  300  mémoires),  les  études  d'his- 
toire, d'archéologie  ou  de  numismatique  sont  au  contraire  en  très 
petit  nombre  (16  mémoires  environ,  sans  compter  ceux  de  Tabbé 
Baurein).  Quant  aux  sujets  de  prix,  sur  plus  de  400,  à  peine  en 
compte-t-on  5  ou  6  d'histoire  ou  d'éloges  académiques.  —  On  peut 
voir  à  cet  égard  les.  tableaux  insérés  à  la  suite  du  discours  prononcé 
par  M.  Billaudel  dans  la  séance  publique  du  5  juin  18^8.  f Actes  de 
VAccuiémie,  volume  de  1828,  p.  24  et  suiv.) 


^  399 

présente  un  fragment  quelconque  de  l'histoire  judiciaire 
de  la  province.  Est-ce,  de  la  part  des  conseillers-acadé- 
miciens, comme  une  résolution  bien  arrêtée  de  ne  rien 
révéler  de  ce  passé?  Ne  semblent-ils  pas  afifecter  en 
quelque  sorte  de  parler  de  toute  autre  chose  que  de  ce 
qui  fait  le  sujet  de  leurs  études  habituelles?  Regrettons-le 
sincèrement.  Quelles  utiles  observations  ne  posséderions- 
nous  pas  aujourd'hui  sur  les  anciennes  mœurs  judiciaires 
et  aussi  sur  le  mouvement  des  affaires  qui  amène  tôt  ou 
tard  au  Palais  la  plupart  des  faits  de  la  vie  sociale.  On 
Ta  dit  avec  raison  :'  «  Une  partie  de  l'histoire,  et  ce  n'est 
»  pas  la  moins  curieuse,  se  fait,  se  passe  et  s'écrit  à 
»  l'audience.  La  société  s'y  montre  avec  les  passions  qui 
»  l'agitent;  on  y  voit  sa  force  et  sa  faiblesse,  sa  grandeur 
:»  et  sa  décadence,  sa  richesse  et  sa  pauvreté,  ses  joies 
»  et  ses  larmes,  ses  préférences,  son  passé,  son  présent 
1»  et  même  son  avenir  (*)...  > 

Les  idées  des  fondateurs  de  l'Académie  n'étaient  pas 
tournées  de  ce  côté.  Leurs  successeurs  immédiats 
obéirent  aux  mêmes  entraînements.  Le  président  de 
Montesquieu  lui-même,  s'il  lit  devant  l'Académie  une 
Dissertation  sur  la  politique  des  Romains  dans  la  religion 
(1725)  ou  un  Éloge  du  duc  de  La  Foree^  semble  prendre 
un  plaisir  particulier  aux  observations  qu'il  présente  sur  la 
fleur  de  la  vigne,  sur  les  taches  appelées  envies,  sur  certains 
coquillages  de  Sainte-Croix-du-Mont^  etc. ,  et  il  recommande 
avec  insistance  la  culture  des  sciences  (1725). 

Dans  cet  ordre  d'idées,  l'Académie,  reconnaissons-le, 
recueillait  d'incontestables  succès.  Ses  concours,  de  plus 
en  plus  multipliés,  provoquaient  de  précieuses  décou- 
vertes. Il  suffit  de  citer  les  noms  de  Romas,  de  Tillet, 

(*)  M.  Oscar  de  YaUée... 
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de  Parmenticr,  de  Pestalozzi,  etc.,  etc.  (*)•  Cette  ten- 
dance des  études  de  notre  Compagnie  devait  se  consefvep 
si  bien  que,  lorsqu' après  la  tourmente  révolutionnaire 
elle  semblera  renaître,  c'est  sous  le  nom  de  Sodéti 
d'histoire  naturelle  qu'elle  reprendra  ses  travaux  (1796). 

Est-ce  à  dire  qu'elle  se  soit  montrée  aussi  indifférente 
qu'on  pourrait  le  croire  à  l'étude  du  passé?  L'histoire 
locale  en  particulier  ne  pouvait  manquer  d'attirer  son 
attention.  Le  sol  de  la  vieille  Aquitaine  était  couvert  ou 
recelait  encore  de  nombreux  monuments,  témoins  d'un 
passé  qui  n'était  pas  sans  glpire.  Pouvait-on  bien  ne  pas 
s'en  occuper?  Il  fallait  cependant  quelque  courage  pour 
secouer  certains  dédains  qni  étaient  alors  de  mode.  C'est 
l'époque  où  Voltaire,  encourageant  le  duo  de  Richelieu  à 
aimer  l'histoire,  avouait  que  M"®  du  Châtelet  méprisait 
un  peu  cette  science,  a:  Elle  traite  Tacite,  disait-il, 
2>  comme  une  bégueule  qui  dit  des  nouvelles  de  son 
i>  quartier.  » 

Parmi  ses  fondateurs,  l'Académie  n'avait  compté 
qu'un  homme,  l'abbé  Bellet,  chanoine  de  Cadillac,  qui, 
tout  en  sacrifiant  au  goût  du  temps  dans  certaines 
dissertations  qu'on  ne  lit  plus,  avait  paru  se  plaire 
à  fouiller  les  antiquités  de  Bordeaux.  Ses  mémoires 
touchent  à  tous  les  points  importants  de  notre  histoire 
locale  :  le  Parlement,  le  Collège  de  Guyenne,  la  Ju- 
rade,  etc,  etc.  (*).  Sans  doute,  ces  travaux  laissent 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  critique  histo- 

(^)  Les  mémoires  couronnés  alors  et  depuis,  ou  simplement 
envoyés  au  concours,  forment,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ci-dessus, 
58  volumes  in-4°  qui  mériteraient  d'être  dépouillés  avec  soin.  Il  y  a 
là  plus  d'un  travail  auquel  le  temps  n'a  rien  enlevé  de  son 
priginalité. 

(*)  Les  travaux  de  l'abbé  Bellet  sur  Bordeaux  et  la  Guyenne  se 
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rique.  Dans  tous  les  cas,  il  est  douteux  qu'ils  aient 
rencontré,  au  sein  de  TAcadémie,  des  encouragements 
bien  décidés. 

Dans  la  séance  du  25  août  4718,  que  l'illustre  auteur 
de  YEsprit  des  Lois  présidait,  Tabbé  Bellet  venait  de 
lire  un  mémoire  sur  la  fleur  de  la  vigne.  Montesquieu  lui 
adressa  ce  compliment  : 

^  Monsieur,  la  Compagnie,  accoutumée  à  vous  voir 
]>  traiter  des  sujets  d'érudition,  vous  voit  aujourd'hui 
:ù  avec  plaisir  et  physicien  et  observateur*  Ne  croyez  pas 
»  cependant  avoir  rien  perdu  par  ce  changement  auprès 
jD  des  Muses  :  c'est  une  ancienne  injustice  des  poètes  de 
]^  vouloir  s'emparer  de  ces  divinités.,.»  sans  se  soucier 
I»  des  philosophes,  qu'ils  regardent  comme  incapables 
»  d'apprendre  d'elles  l'art  de  plaire...  > 

S'adressant  encore  à  l'abbé  Bellet  qui  venait  de  lire, 
le  25  août  1726,  une  dissertation  sur  les  Bains  chez  les 

trouvent  dans  le  tome  V  des  Archives  de  l'Académie.  Voici  les  titres 
des  plus  intéressants: 

Ausone  ;  son  histoire. 

Histoire  de  Bordeaux^  ses  antiquités,  ses  hommes  illustres, 

Eîstoire  du  Collège  de  Guyenne. 

Histoire  d'Eue  Vinet. 

Histoire  du  Parlement  de  Bordeaux. 

De  tous  ces  opuscules,  Tétude  sur.  Ausone  est  celui  qui  a  eu  la  plus 
heureuse  fortune. 

En  f/îS,  la  Bibliothèque  françoise  (niai  et  juin)  rendit  comp*e  avec 
éloge  de  ce  travail.  Cette  mention  a  été  reproduite  par  Souchay 
dans  rintroduction  mise  par  lui  en  tête  de  V Ausone  du  Dauphin,  et 
par  Fabricius  dans  sa  Bibliothèque  latine.  Grâce  à  ces  citations,  la 
notice  inédite  de  Tabbé  Bellet  a  acquis  une  notoriété  très  bien 
méritée,  du  reste,  puisqu'avant  celle  de  M.  Gorpet,  elle  était  de 
beaucoup  la  plus  complète  et  la  plus  exacte  de  toutes  celles  que  l*oa 
connaît. 

Dans  les  tomes  XVII  et  XVIII  sont  réunies  des  études  de  l'abbé 
Bellet  sur  les  sujets  les  plus  variés,  quelques-uns  même  les  plus 
étranges. 
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Mfi  et  les  Chrétiens,  Montesquieu  le  remercia  en  ces 
termes  : 

€  ...  Monsieur,  il  est  impossible  d'entendre  la  lecture 
D  d'un  ouvrage  de  vous  sans  se  récrier  sur  le  grand 
»  nombre  de  recherches  et  sur  la  profonde  érudition. 
s>  C'est  par  vous  que  la  plupart  de  nous  tenons  à  la 
d  savante  et  vénérable  antiquité.  Vous  nous  donnez  da 
i>  goût  pour  ses  histoires  et  pour  ses  mensonges  mêmes; 
i>  vous  trompez  notre  imagination,  et  il  nous  semble, 
jf>  lorsque  nous  vous  entendons,  que  tous  les  siècles  que 
»  vous  nous  décrivez  sont  des  siècles  d'or.  Pour  moi, 
»  Monsieur,  je  me  croirais  digne  de  la  place  d'acadé- 
]>  micien^  si  je  savais  bien  tout  ce  qui  est  dans  les 
i>  dissertations  que  vous  avez  lues  à  l'Académie.  » 

Ces  quelques  mots  de  Montesquieu  donnent  le  ton  dans 
lequel  on  parlait  alors  des  recherches  historiques.  On 
faisait  volontiers  de  l'esprit,  et  du  meilleur  sans  doute,  au 
sujet  de  la  patience  proverbiale  des  antiquaires.  Ce  n'était 
certes  pas,  il  faut  bien  l'avouer,  très  encourageant. 

Et  cependant,  Montesquieu  lui-même  préparait  dès 
lors,  par  d'énormes  recherches  d'érudition,  la  belle 
œuvre  qui  allait  placer  son  nom  parmi  les  plus  grands. 
Bien  plus,  il  ne  devait  pas  rester  indifférent  à  l'histoire 
spéciale  de  la  Guyenne.  Il  s'employait  pour  attirer  à 
Bordeaux  et  faire  adopter  par  l'Académie  le  savant  abbé 
Yenuti  qui,  en  1739,  devenait  le  bibliothécaire  de  notre 
Compagnie. 

Déjà,  en  1735,  l'Académie  avait  résolu  d'écrire  l'his- 
toire politique,  civile  et  naturelle  de  la  province,  et  elle 
partageait  ce  travail  entre  ses  membres  (*). 


(*)  Vers  celte  époque,  un  cordelier,  le  P.  Lambert,  reçu  associé 
de  l^Àcadémie  le  17  mars  1739,  mort  eu  1755,  envoyait  des  mémoires 
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C'était,  en  vérité,  un  large  programme  d'études,  et  il 
semble  que  notre  Compagnie  y  soit  restée  fidèle,  lors- 
qu'on la  voit,  enlîM,  créer  une  classe  de  correspodants 
pour  travailler  avec  elle  à  cette  histoire.  Elle  avait  déjà 
chargé  l'abbé  Venuti  de  publier  quelques  dissertations  sur 
d'anciennes  monnaies,  et  c'est  même  à  cette  heureuse 
initiative  que  nous  devons  la  précieuse  monographie 
publiée  par  le  savant  abbé  en  1752,  sous  les  auspices  de 
l'Académie  (*).  Montesquieu,  en  particulier,  l'avait  engagé 
à  travailler  à  l'histoire  de  la  Guyenne,  et  il  avait  même 
ofifert  de  coopérer  avec  lui. 

Quelle  rare  fortune  pour  notre  histoire  locale,  si  une 
telle  collaboration  avait  pu  aboutir!  Mais  un  plus  grand 
dessein  absorbait  alors  la  pensée  de  l'illustre  publiciste. 
V Esprit  des  Lois  paraissait  en  1748,  et  l'Académie  de 
Bordeaux,  justement  fière  de  tant  de  gloire,  faisait  lire, 
dans  sa  séance  publique  du  $5  août  4753,  les  trois 
premiers  chapitres  de  cette  œuvre  immortelle.  Quel 
enthousiasme!  et  cependant  n'est-ce  pas  là  une  épreuve 


historiques  qui  se  trouvent  dans  le  tome  XÏI  des  Archives.  On  y 
i'emarque  : 

Une  Étude  sur  une  médaille  de  l'Empereur  Didius  JuUanus  (17it). 
Une  autre  Étude  sur  un  Squelette  trouvé  en  1741  dans,  le  couvent  de 
l'Observance  de  Bordeaux, 
Une  dissertation  sur  les  peuples  de  l'ancienne  Aquitaine  (1750). 

O  II  s'agit  de  la  Dissertation  sur  les  anciens  monuments  de  la  ville 
de  Bordeaux,  sur  les  Gahets,  les  antiquités  et  les  ducs  d*Aquitainey  avec 
un  traité  historique  sur  les  monoyes  que  les  Anglais  ont  frappées  dans 
cette  province,  etc.,  etc.  A  Bordeaux,  1754. 

A  Toccasion  de  cette  publication,  TAcadémie  avait  obtenu,  par 
lettres-patentes  du  31  janvier  1742,  le  renouvellement  du  privilège 
qui  lui  avait  été  accordé,  dès  le  mois  de  mai  1738,  de  faire  imprimer 
les  Remarques  et  Observations  journalières  et  les  Relations  annuelles  de 
ce  qui  aura  été  fait  dans  les  assemblées  de  ladite  Académie,  et  générale- 
ment tout  ce  qu'elle  voudra  faire  paroitre  en  son  nom,  etc.,  etc. 
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à  laquelle  on  hésiterait  à  soumettre  aujourd'hui  l'audi- 
toire le  plus  bienveillant? 

Désormais,  Thistoire  locale  ne  sera  pas  négligée.  Un 
homme,  jeune  encore,  va  lancer  à  cet  égard  un  véritable 
manifeste  qui  mérite  d'être  rappelé  ici.  En  47S8,  l'abbé 
Bandeau,  membre  correspondant  de  notre  Compagnie (^), 
venait  lire  dans  l'une  de  ses  séances  une  dissertation  sur 
l'Utilité  des  Histoires  particulières  des  provinces.  La  ques- 
tion était  résolument  posée,  et  il  est  curieux  d'en  suivre 
les  développements,  de  voir  surtout  le  peu  de  confiance 
que  l'auteur  avait  dans  l'accueil  réservé  à  ses  idées. 

«  L'historien  d'une  province,  disait-il,  qui  n'interroge- 
j&  roit  sur  le  succès  de  ses  écrits  que  quelques-uns  des 
j>  premiers  oracles  de  notre  littérature,  oseroit  à  peine 
»  se  promettre  de  trouver  grâce  aux  yeux  du  public  le 
»  plus  indulgent;  il  se  regarderoit  comme  condamné 
»  d'avanpe  à  n'attendre  que  l'obscurité  pour  prix  de  ses 
>  travaux.  C'est  ainsi  que  l'opinion  semble  déterminer  le 
»  sort  de  son  ouvrage. 

»  Le  découragement  qui  doit  naître  de  ce  préjugé  nous 
y>  a  semblé  fatal  aux  Sciences,  aux  Belles-Lettres,  à  la 
»  Société  même.  C'en  est  assez  pour  qu'il  nous  soit 
D  permis  de  l'attaquer  ouvertement.  3> 

Après  cet  exorde,  l'abbé  Bandeau  développe  son  sujet. 
Il  laisse  volontiers  aux  grands  historiens,  aux  Polybe, 
aux  Tacite,  aux  Bossuet,  le  soin  de  tracer  de  vastes 
tableaux  et  de  dicter  des  leçons  aux  maîtres  du  monde. 
Le  rôle  de   l'histoire   locale   doit   être  plus  modeste. 

(*)  Le  P.  Baudeau,  chanoine  régulier  de  la  Chancelade,  à  Périgueux, 
avait  été  élu  académicien  correspondant  le  7  août  1757.  Quelques 
années  après,  notamment  depuis  1768,  il  est  indiqué  sur  les  listes 
de  TAcadémie  comme  résidant  à  Paris.  11  y  était  encore  en  4792, 
époque  où  TAcadémie  fut  supprimée. 
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A  elle  de  devenir  la  véritable  école  du  citoyen,  qui  y 
apprendra  à  aimer  et  à  mieux  connaître  le  pays  où  il  a 
vu  le  jour.  Placée  entre  la  sécheresse  des  anciens  chro- 
niqueurs et  Tabondance  des  historiens  généraux,  elle 
étudiera  les  influences  particulières,  climats,  mœurs, 
usages,  qui  ont  agi  sur  chacune  des  provinces.  Et,  comme 
les  passions  humaines  sont  ce  qui  change  le  moins,  le 
lecteur  y  trouvera  des  vices  et  des  vertus  qui  seront 
presque  toujours  les  siens.  L'étude  des  hommes  supé- 
rieurs de  la  province  sera  particulièrement  recommandée. 
On  permettra  même  «  de  s'arrêter  avec  complaisance 
j>  aux  moindres  faits  qui  les  concernent.  :»  L'histoire 
générale  est  obligée  de  laisser  dans  une  absolue  obscurité 
bien  des  figures  intéressantes  qu'il  importe  de  faire 
échapper  à  l'oubli.  «Montesquieu  trouvait,  dît-on,  les 
j>  campagnes  de  Bordeaux  pleines  de  Solons  et  de  Démos- 
D  thènes.  »  Sans  rien  exagérer,  on  avouera  qu'il  faut 
faire  connaître  à  leurs  compatriotes  ceux  qui  se  sont 
déjà  distingués  par  leurs  talents  ou  par  leurs  vertus. 
L'abbé  Bandeau  ne  craint  pas  de  donner  à  l'histoire 
locale  le  cadre  le  plus  large.  Il  y  fait  entrer  l'histoire 
naturelle  de  la  région,  l'agriculture,  la  statistique, 
l'archéologie.  «  On  apprendra  ainsi  sans  effort,  dit-il, 
D  les  mœurs,  les  usages,  les  lois,  la  religion  des  peuples 
»  qui  nous  ont  précédés  dans  les  campagnes  que  nous 
»  habitons.  »  Mais  il  faut  bien  reconaaître  que  c'est  là 
demander  beaucoup  au  modeste  historien  d'une  province. 
L'abbé  Bandeau  ne  s'en  effraye  pas  pour  lui.  Il  trouvera 
la  récompense  de  ses  efforts  patients  et  obstinés  dans 
l'utilité  de  ses  travaux.  Il  est  encouragé  surtout  par  la 
pensée  qu'il  prépare  ainsi  les  éléments  de  l'histoire 
générale  de  la  nation,  laquelle  «est  encore  au  berceau,  j) 
Quand  chaque  province  aura  «  un  corps  complet  d'his- 
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D  toire  naturelle,  ecclésiastique  et  civile,  ancienne  et 
ji>  moderne,  avec  tout  le  détail...,  j>  alors  seulement  on 
pourra  édifier  sur  des  bases  solides  le  grand  monument 
dont  on  n'a  encore  que  des  esquisses.  Quel  sera  à  ce 
moment  le  sort  de  toutes  ces  histoires  des  provinces? 
a: Qu'elles  périssent,  j'y  consens,  dit  Tabbé  Bandeau, 
y>  aussitôt  que  celle  du  royaume  sera  dans  son  entière 
7>  perfection,  d  —  Mais,  ajoute-t-il  en  finissant,  «  chaque 
T>  règne  n'a  pas  ses  Polybes.  Nous  avons  les  nôtres  sans 
y>  doute,  et  nous  sommes  prêts  à  les  reconnaître  dans 
-»  les  auteurs  mêmes  du  préjugé  que  nous  combattons, 
»  aussitôt  que  le  public  leur  en  aura  donné  le  titre; 
3>  mais  nous  ne  continuerons  pas  moins  de  réclamer  sans 
3>  crainte  contre  leur  sévérité.  Nous  ne  cesserons  de 
»  demander  grâce  pour  les  histoires  particulières  des 
j)  provinces  qu'ils  affectent  de  décréditer,  sans  rendre 
»  raison  de  leur  mépris.  Nous  opposerons  avec  confiance 
»  à  leur  condamnation  prématurée  l'attrait  d'une  curio- 
i>  site  louable,  l'intérêt  du  patriotisme,  de  l'émulation 
D  des  sciences,  des  arts,  du  bien  public,  le  double 
3>  avantage  d'éclairer  l'esprit  et  de  former  le  cœur  des 
»  citoyens,  l'espérance  enfin  d'être  utiles,  d'autant  plus 
})  précieuse  qu'elle  est  plus  rare.  Et  sans  prétendre  à  la 
"B  célébrité  de  Xénophons  anciens  et  modernes,  sans 
T>  envier  la  réputation  brillante  de  ceux  qui  prodiguent  à 
»  l'oisiveté  publique  des  fleurs  légères  et  trop  souvent 
y>  empoisonnées,  nous  oserons  nous  promettre,  comme 
3)  historien  d'une  province  particulière,  un  sort  plus 
y>  beau  que  l'obscurité  dont  on  nous  menace  (*).  » 

(^)  Dans  le  manuscrit  qu'il  envoya,  en  4758,  à  rAcadêmie  et  qui 
se  trouve  dans  le  tome  XXVII  de  nos  anciennes  archives,  on  lit  après 
le  passage  qui  vient  d'être  cité,  les  mots  suivants  : 

tfNous  sommes  aujourd'hui  nous-mêmes  le  présage  le  plus  hardi 
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Il  est  intéressant  de  voir  adresser  à  l'Académie  de 
Bordeaux,  en  1758,  ce  vaste  programme  d'études  locales. 
Comment  expliquer,  en  effet,  le  choix  dont  elle  était 
Tobjet  dans  cette  circonstance?  C'est  que  dès  lors  quel- 
ques-uns de  ses  membres  commençaient  à  comprendre 
l'utilité  des  recherches  sur  le  vieux  sol  aquitain.  A  leur 
tête,  se  place  un  homme  qui  a  plus  fait  que  personne 
pour  l'histoire  de  la  Guyenne.  Dès  4759,  l'abbé  Bau- 
rein  (*),  mettant  à  profit  l'étude  qu'il  avait  entreprise  de 

»  en  faveur  de  cet  espoir.  Le  projet  d*un  pareil  ouvrage  avec  le  zèle 
»  sans  doute  le  plus  impuissant  de  le  conduire  à  sa  perfection,  nous 
»  procure  l'honneur  d*être  assis  au  rang  de  nos  maîtres  dans  un  âge 
»  où  nous  mériterions  à  peine  d*êLre  compté  parmi  leurs^  disciples. 
»  Quoique  excité  par  la  faveur  et  l'indulgence^  le  jugement  d'un 
»  tribunal  si  respecté  dans  l'empire  littéraire,  qui  nous  permet  do 
»  prendre  place  ici,  décide  sans  retour  l'utilité  des  histoires  des 
»  provinces.  C'est  pour  en  assurer  l'effet  dans  celle  dont  on  nous  a 
»  confié  les  fastes,  qu'on  a  voulu  suppléer  en  nous  cette  universalité 
»  de  connaissances  qu'elle  exige,  en  nous  associant  au  corps  illustre 
»  où  nous  trouverons  réunis  tous  les  trésors  du  monde  littéraire.  >» 

Cette  dissertation  a  été  imprimée  à  Paris  en  4759  (un  vol.  in-8o, 
n«  2376  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux),  avec  quelques 
changements  dans  le  texte  primitif  qui  a  été  sensiblement  revu  et 
corrigé.  Dans  cette  publication,  le  travail  présenté  à  l'Académie 
forme  une  première  partie  qui  s'arrête  au  dernier  passage  ci-dessus 
cité.  Dans  une  seconde  partie,  est  formulé  un  plan  détaillé  d'une 
histoire  de  province  qui,  d'après  l'auteur,  doit  contenir  cinq  divisions 
principales  :  une  Introduction  géographique  et  topographique,  — 
l'histobre  naturelle  de  la  province,  —  ses  antiquités,  —  son  histoire 
civile,  ecclésiastique  et  militaire,  —  enfin,  le  recueil  des  preuves. 

(')  Dans  le  tome  XIX  de  nos  anciennes  archives,  sont  réunis  de 
très  nombreux  mémoires  sur  l'histoire  de  Bordeaux  et  de  la  Guyenne, 
qui  ont  été  lus  par  l'abbé  Baurein  devant  l'Académie,  depuis  «759 
jusqu'enn76. — Voir  encore  dansles  tomes  XII  et  XLIL— Plusieurs  de 
ces  mémoires  ont  été  depuis  longtemps  publiés,  soit  dans  les  Affiches 
de  Bordeaux,  soit  dans  leBuUetinpolymatique,  voL  de  4842  et  de  4843. 
Voir  encore  la  notice  de  M.  L.  de  Lamothe,  sur  Uabbé  Baurein,  sa 
vie  et  ses  écrits  (Bordeaux,  1845). 

Tout  récemment,  M.  Georges  Méran  vient  de  concourir  à  cette 
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nos  vieux  documents  trop  longtemps  négligés,  publiait, 
dans  les  Affiches  de  Bordeaux^  diverses  notices  sur  cette 
ville,  sur  ses  antiquités,  ses  anciennes  familles.  Quelques 
années  après,  il  concevait  Tidée  d'une  collection  de 
mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Guyenne.  L'Aca- 
démie accueillait  ce  projet,  et  le  \^^  septembre  4765, 
elle  prenait  la  résolution  de  concourir  à  ce  grand 
travail  (*);  mais  toutes  ses  bonnes  intentions  devaient 

publication  de:;  monogrnphics  de  Baurein  dans  un  volume  coniplék 
mentaire  des  Variétés  Bordelaises  qui  e.n  renferme  plusieurs. 

Indépendamment  de  ces  travaux  académiques,  il  existe  encore, 
dans  les  Archives  municipales  et  départementales,  de  nombreux 
manuscrits  de  Baurein  relativement  à  notre  histoire  locale.  On 
retrouve  ainsi  à  chaque  pas  la  trace  du  long  travail  accompli  par  cet 
infatigable  et  scrupuleux  investigateur  de  nos  annales. 

L'abbé  Baurein  avait  été  élu  académicien  associé  le  9  juin  4761,  et 
il  a  été  longtemps  (depuis  4*774)  le  trésorier  do  TAcadémie.  Il  Tétait 
notamment  à  Tépoque  où  fut  bâtie  sur  les  allées  de  Toumy  là  nou- 
velle façade  de  Thôtel  qui  appartenait  alors  à  cette  Compagnie.  On  a 
aux  Archives  départementales  de  nombreux  comptes,  de  la  main  de 
Baurein,  relatifs  à  cette  construction  qui  coûta  fort  cher.  On  y  a 
aussi  le  dt^fnier  registre  du  trésorier  de  TAcadémie.  Il  commence 
au  4"  avril  4780  et  il  est  écrit  par  Baurein  lui-même  jusqu'au 
27  février  4785,  époque  où  il  fut  remplacé  par  Paul  Larroque,- lequel, 
étant  lui-même  décédé  en  4794,  fut  lui  aussi  remplacé,  comme 
trésorier,  par  Lamothe.  Ce  dernier  a  constaté,  dans  ce  même  registre, 
que,  le  9  nivése  an  HI,  il  n'y  avait  plus  en  caisse,  après  le  paiement 
des  dépenses  s'élevant  à  21,884  liv.  14  s.  9  d.,  qu'une  somme  de 
999  Hv.  17  s.  8  d.  En  marge,  on  lit  : 

«  Le  13  nivôse,  il  a  été  pris  un  arrêté  ordonnant  le  versement  des 
»  999  Hv.  17  s.  8  d.  dans  la  caisse  du  receveur  des  domaines.  « 

(»)  Les  frères  Labottière  ont  publié  en  in-4®  un  «  prospectus  pour 
»  l'histoire  ancienne  et  moderne  de  Guyenne,  par  dom  Saint-Junien, 
»  suivi  delà  délibération  de  l'Académie  du  1**  septembre  1765.  • 

tJn  peu  plus  tard,  en  1782,  l'imprimeur  Racle  publiait  en  in-8®le 
«  Discours  pour  servir  de  prospectus  à  l'histoire  générale  de  Guyenne, 
*  lu  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  de  Bordeaux,  le 
»  7  mars  1782,  par  G.  Marie  Carrière,  • 

C'est  l'époque  où  l'on  trouve  parmi  les  membres  les  plus  actifs -de 
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rester  sans  suite.  Le  temps  n'était  pas  encore  venu  de 
ces  patientes  investigations  du  passé.  Le  courant  portait 
vers  les  idées  philosophiques,  et  jusqu'à  la  Révolution, 
un  seul  ouvrage  est  publié  sur  les  origines  de  la  Guyenne, 
et  c'est  encore  à  l'abbé  Baurein  que  nous  le  devons. 
En  4782,  paraissait  le  commencement  des  Variétés 
Bordelaises. 

Ici  s'arrête  l'aperçu,  peut-être  déjà  trop  long,  que  je 
voulais  présenter.  Quand  après  la  Révolution  l'Académie 
reprendra  ses  travaux,  elle  ne  tardera  pas  à  donner 
une  impulsion  plus  vive  aux  recherches  d'histoire  locale. 
Il  suffit  de  citer  les  noms  de  MM.  Jouannet,  Rabanis, 
Gustave  Brunet,  Léonce  de  Lamothe,  Lapouyade  et 
Ch.  Des  Moulfns.  La  fondation  de  la  Société  des  Archives 
A/^fongti^^^  due  à  l'un  des  membres  de  l'Académie  (*), 

l*Académie  deux  hommes  qui  semblent  s'être  plus  particulièrement 
voués  aux  recherches  locales. 

Citons  d'abord  le  conseiller  François  de  Lamontaigne,  élu  membre 
de  l'Académie  le  23  avril  4752,  et  qui,  devenu  bientôt  après  son 
secrétaire  perpétuel,  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1792.  C'est  à 
lui  que  nous  devons  l'ordre  de  nos  anciennes  archives,  qu'il  a  classées 
et  annotées  de  sa  fine  écriture.  On  la  retrouve  très  souvent  et  non 
sans  plaisir  sur  les  livres  et  les  papiers  de  cette  époque,  à  cause  des 
éclaircissements  qu'elle  fournit.  M.  de  Lamontaigne  était  un  érudit  et 
un  fureteur  très  actif  de  nos  antiquités. 

Auprès  de  lui,  comme  bibliothécaire  de  l'Académie  depuis  1777, 
était  Tabbé  Louis-Mathieu  Desbiet/,  qui  avait  été  élu  académicien 
associé  le  24  août  1767,  et  qui  conserva  ses  fonctions  de  bibliothé- 
caire jusqu'en  1792.  Né  vers  1732  à  Saint-Julien-en-Born,  U  a  été 
chanoine  de  Saint-André  et  bibliothécaire  du  collège  de  la  Madeleine 
à  Bordeaux,  avant  de  l'être  de  l'Académie.  Le  25  août  1774,  il  lut 
devant  cette  Compagnie  un  mémoire  fort  remarqué  sur  les  moyens 
de  fixer  les  sables  de  nos  côtes.  Ha  fourni  de  nombreux  articles  à  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France,  par  le  P.  Lelong,  revue  par  Fevret 
de  Fontette,  1768-78. 

(*)  M.  Jules  Delpit,  dont  l'érudition  en  tout  ce  qui  concerne  notre 
histoire  locale  est  aussi  étendue  que  notoire  dans  le  monde  stvant. 
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est  venue  depuis  assurer,  autant  que  le  permet  la 
fragilité  des  choses  humaines ,  la  continuation  des 
recherches,  en  provoquant  la  découverte  incessante  de 
documents  nouveaux  jusqu'ici  laissés  dans  Toubli.  Avoir 
l'activité  du  mouvement  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
anime  parmi  nous  les  travailleurs,  il  est  facile  de  voir 
qu'il  y  a  là  plus  que  la  satisfaction  d'une  curiosité 
passagère.  N'est-ce  pas  plutôt  ce  sentiment  très  vif  que 
nous  inspire  le  pays  où  s'écoule  notre  vie,  et  auquel 
nous  sommes  attachés  par  les  liens  de  la  pensée  et  du 
cœur,  par  ces  influences  mystérieuses  qui  sortent,  pour 
ainsi  dire,  des  choses  matérielles? 

Il  semble  que  l'Académie  ait  voulu  marquer  en  ce  sens 
le  caractère  particulier  qu'elle  entend  donner  désormais 
à  ses  études  et  à  ses  concours.  Les  programmes  de  ses 
prix  depuis  plusieurs  années  provoquent  surtout  des 
recherches  locales  d'histoire,,  de  géologie,  d'archéolc^e, 
de  numismatique,  etc.,  etc.  En  cantonnant  à  certains 
égards  les  efforts  qu'elle  demande,  elle  dit  par  là  même 
le  but  qu'elle  poursuit.  Elle  combat  ainsi,  pour  sa  part, 
une  tendance  déplorable  :  la  précipitation  et  la  légèreté 
d'un  trop  grand  nombre  de  productions  tant  littéraires 
que  scientifiques.  L'esprit  d'à  peu  près,  qui  se  contente 
des  approximations  et  des  apparences,  ne  peut  convenir 

a  eu,  en  1859,  l'heureuse  idée  de  réaliser,  par  la  fondation  de  la 
Société  des  Archives  historiques,  un  projet  depuis  longtemps  entrevu 
par  tous  ceux  qui  se  sont  successivement  occupés  de  nos  annales. 
Le.  plus  brillant  succès  a  couronné  cette  tentative,  et  U  a  même  reçu 
en  4875  une  consécration  éclatante.  Dans  la  réunion  des  Sociétés 
savantes,  tenue  à  la  Sorbonne  le  6  avril  4875,  le  Ministre  de  Uns- 
truction  publique  a  décerné  à  la  Société  des  Archives  historiques  de  la 
Gironde  un  des  trois  grands  prix  de  1,000  fr.  que  le  Gouvernement 
donne  chaque  année  comme  récompense  aux  Sociétés  historiques 
qui  eu  ont  été  jugées  dignes. 
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à  des  études  faites  sur  les  lieux  et  sur  les  documents 
eux-mêmes. 

Que  tous  ceux  qu'anime  ce  patriotisme  local,  qui 
n'exclut  en  rien  Tamour  de  la  grande  patrie,  viennent 
donc  à  nous  avec  confiance.  Us  seront  les  bienvenus. 
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M.  GUILLAUME-HENRI  BROGHON 


Par  H.  le  Baron  de  YERNEILH 


Messiburs, 

Lorsque  vous  m'avez  accueilli  parmi  vous,  avec  une 
bienveillance  dont  je  garderai  toujours  le  plus  reconnais- 
sant souvenir,  vous  avez  désiré  que  je  fisse  renaître  un 
usage  qui  tendait  à  disparaître,  en  présentant  Téloge 
public  de  l'homme  éminent  que  j'allais  remplacer. 
Rendre  hommage  à  ceux  qui  les  précédèrent  dans  votre 
savante  Compagnie,  est  un  devoir  naturel  pour  les 
nouveaux  élus;  ils  ne  sauraient  mieux  montrer  le  prix 
qu'ils  attachent  à  vos  sufi'rages  et  à  l'honneur  de  vous 
appartenir.  Je  me  rends  donc  volontiers  à  ce  vœu  de 
l'Académie,  qui  était  aussi  le  mien,  mais  non  sans  une 
légitime  crainte  de  rester  au-dessous  de  la  mission 
confiée  à  mon  zèle,  et  acceptée  avec  trop  de  présomp- 
tueux empressement.  Pour  traiter  un  pareil  sujet,  pour 
être  à  la  fois  à  la  hauteur  du  collègue  regretté  dont  la 
parole  éloquente  retentit  si  souvent  dans  cette  enceinte, 
et  du  brillant  auditoire  qui  s'y  presse  aujourd'hui,  il 
faudrait  une  voix  plus  accoutumée  que  la  mienne  aux 
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« 

solennités  académiques;  aussi  n'ai-je  jamais  mieux  senti 
mon  insuffisance. 

La  plupart  des  orateurs^  alors  même  qu'ils  croient 
pouvoir  s'en  passer,  sollicitent  l'indulgence  de  leurs 
juges;  pour  moi,  c'est  avec  une  parfaite  sincérité  que  j'y 
fais  appel,  en  ayant  besoin  plus  qu'un  autre,  et  vous 
voudrez  bien  me  permettre  d'y  compter  après  la  marque 
éclatante  de  sympathie  que  vous  ni'avez  donnée  l'an 
dernier,  en  m'admettant  d'une  voix  unanime  dans  vos 
rangs. 

Je  vous  disais.  Messieurs,  à  cette  époque,  en  vous 
adressant  mes  remercîments,  que  vous  m'aviez  octroyé 
mes  lettres  de  grande  naturalisation  bordelaise.  Elles 
m'étaient  indispensables  pour  oser  entreprendre  l'éloge 
de  M.  Guillaume-Henri  Brochon,  car  il  n'est  pas  de  figure 
plus  essentiellement  bordelaise  que  la  sienne.  C'est  à 
Bordeaux,  d'une  famille  ancienne  et  féconde  en  hommes 
distingués,  qu'il  naquit;  c'est  là  que  s'écoula  sa  vie  si 
utilement  occupée;  c'est  à  Bordeaux,  enfin,  que  restent 
ses  œuvres  et  qu'il  convient  de  les  étudier  et  de  les 
louer.  Mais  ses  œuvres  sont  de  natures  si  diverses, 
M.  Brochon  s'est  signalé  de  tant  de  façons  différentes, 
comme  orateur,  comme  jurisconsulte,  comme  homme 
politique,  comme  administrateur  d'une  grande  cité,  que 
je  dois  renoncer  dans  ce  travail  à  l'envisager  sous  tous 
ces  aspects.  Il  a  d'ailleurs  trouvé  déjà,  parmi  ceux  qui 
furent  ses  collègues  dans  ses  nombreux  emplois,  des 
panégyristes  excellents  qui,  à  l'heure  douloureuse  des 
suprêmes  adieux,  ont  rendu  justice  à  ses  rares  mérites 
et  les  ont  célébrés  avec  une  autorité  et  une  compétence 
que  je  ne  saurais  ambitionner.  Ge  qu'ils  ont  négligé,  et 
pour  des  motifs  bien  naturels  en  pareille  circonstance, 
c  est  d'étudier  M.  Brochon  au  point  de  vue  de  Finfluence 
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artistique  exercée  par  lui  à  Bordeaux,  comme  maire, 
comme  président  de  là  Société  Philharmonique  et  de  celle 
de  Sainte-Cécile,  et  comme  protecteur  des  artà. 

Mais  avant  d'aborder  ces  points  particuliers  que  je  me 
propose  de  traiter  avec  une  liberté  d'appréciation  dont  je 
vous  priç  d'excuser  la  forme  un  peu  familière,  il  m'est 
impossible  de  passer  sous  silence  les  succès  jde  M.  Bro- 
chon  au  barreau,  et  de  ne  pas  dire  quelques  mots  du 
grand  art  oratoire  qu'il  pratiquait  à  la  suite,  de  ses 
devanciers. 

C'est  comme  avocat  qu'il  prit,  dès  ses  débuts,  une 
place  distinguée  dans  la  glorieuse  phalange  où  le  plus 
lettré  de  nos  rois  aurait  aimé  à  s'enrôler,  s'il  avait  pu 
échanger  contre  la  toge  des  Laine,  des  Ravez  et  des 
Martignac  la  couronne  de  saint  Louis  et  d'Henri  IV; 
cette  couronne  que,  par  un  bonheur  sans  exemple 
depuis  Louis  XV,  il  sut  garder  jusqu'à  sa  mort*  Les 
rois  n'ont  plus,  que  je  sache,  de  pareils  désirs;  mais  je 
ne  répondrais  pas  que  certains  avocats  n'entrevissent 
dans  leurs  rêves  ambitieux  le  sceptre,  où  ce  qui  est  tout 
un,  le  pouvoir  suprême.  Quoi  qu'il. en  soit,  lorsque 
M.  Brochon  entra  àù  barreau,  spn  nom  jouissait  au 
Palais  d'une  renommée  séculaire,  justement  acquise  par 
des  générations  successives  de  jurisconsultes  et  d'ora- 
teurs. Il  est  des  familles  où,  par  une  rare  fortune,  le 
talent,  est  héréditaire  et  se  transmet  avec  le  sang.  Celle 
des  Brochon  était  de  ce  nombre,  et  vous  savez  tous, 
Messieurs,  avec  quel  éclat  se  maintient  encore  cet  heu- 
reux privilège. 

M.  Brochon  porta  dignement  le  nom  de  ses  prédéces- 
seurs; et  s'il  ne  lui  fut  pas  donné  d'égaler  le  plus  illustre 
d'entre  eux,  il  atteignit  du  rnoins  un  rang  qui  maintenait 
intacte  leur  antique  réputation  d'éloquence  et  de  savoir. 
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Que  n'ai-je  pu  être  témoin  de  ces  luttes  oratoires,  dont 
le  retentissement  s'étendait  bien  au  delà  des  limites  de 
Bordeaux,  et  passionnait  la  France  il  y  a  un  demi-siècle! 
J'aurais  aimé,  ne  fût-ce  que  pour  vous  en  apporter  un 
écho  affaibli,  à  entendre  les  accents  pathétiques  de  ces 
avocats  célèbres,  que  la  politique  arrachait  tour  à  tour 
au  Palais,  pour  les  élever  aux  plus  hautes  charges  de 
rÉtat,  et  qui  ne  croyaient  pas  déchoir  en  y  revenant 
prendre  place. 

Il  est  de  mode  de  railler  les  avocats  (qui  ne  s'en 
préoccupent  guère)  et  de  rire  des  subites  hauteurs  où 
les  révolutions  les  poussent  et  qu'ils  affrontent  sans 
sourciller.  Je  reconnais  que  la  raillerie  n'est  que  trop 
souvent  justifiée,  et  que  le  marchepied  d'où  s'élancent, 
pour  saisir  le  pouvoir,  ces  inconnus  d'hier  improvisés 
grands  hommes,  est  aussi  fragile  que  leur  popularité 
d'un  moment.  Mais  on  ne  fut  jamais  tenté  d'appliquer 
cette  critique  aux  grands  orateurs  dont  s'enorgupillit 
votre  cité.  C'est  qu'ils  joignaient  à  l'art  de  bien  dire  une 
expérience  consommée  des  affaires,  une  étude  appro- 
fondie des  lois,  une  maturité  de  raison,  une  hauteur  de 
vues  que  donnent  seuls  le  temps,  le  travail,  l'austérité 
professionnelle,  les  traditions  précieusement  recueillies 
de  la  bouche  des  maîtres,  et  enfin  la  plus  noble  des 
émulations. 

Quelle  merveilleuse  école  pour  des  jeunes  gens  que  ce 
barreau  bordelais  de  la  Restauration  !  Quels  modèles  il 
offrait  dans  tous  les  genres!  Quels  tournois  d'éloquence 
s'y  livraient  chaque  jour!...  Cette  éloquence,  Messieurs, 
nous  n'en  pouvons  juger  que  par  la  lecture  des  plaidoyers, 
c'est-à-dire  qu'elle  nous  apparaît  dépouillée  de  ce  qui 
faisait  la  partie  essentielle  de  son  charme  :  les  accents 
pathétiques  de  la  voix,  l'éclat  de  l'organe,  la  noblesse 
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du  geste  et  du  regard.  Faut-il  avouer  qu'elle  nous 
semble  un  peu  emphatique  et  démodée?  Et  pourtant, 
qu'elle  est  imposante  encore,  et  comme  ce  style  magis- 
tral, qui  n'appartient  plus  à  notre  âge,  a  conservé  de 
force  et  de  grandeur!  Âh!  nous  ne  traitons  plus  les 
affaires  en  un  langage  si  pompeux!  Ce  que  nous  deman- 
dons, c'est  qu'on  soit  clair,  précis  et  court.  Nous  nous 
préoccupons  moins  de  la  forme  que  du  fond,  et  s'il  n'est 
pas  défendu  d'avoir  encore  de  l'esprit  et  de  l'élégance  (ce 
qui  n'a  jamais  rien  gâté),  quel  souci  avons-nous  des  belles 
périodes  harmonieusement  arrondies,  des  antithèses, 
des  prosopopées,  de  tous  ces  ornements  du  langage  qui 
délectaient  nos  pères  et  que  nous  tenons  pour  superflus? 
Est-ce  un  progrès?  probablement,  puisque  nous  nous 
piquons  de  progresser  sans  cesse.  Toujours  est-il  que 
récole  où  M.  Brochon  puisa  ses  premiers  enseignements 
laissa  dans  son  talent  des  traces  ineffaçables,  et  qu'il  fut 
l'un  des  derniers  représentants  de  l'éloquence  majes- 
tueuse qui,  née  en  quelque  sorte  au  barreau  de  Bordeaux, 
brilla  d'un  si  vif  éclat  dans  nos  assemblées  politiques,  à 
la  fin  du  siècle  dernier  et  dans  le  premier  tiers  de 
celui-ci.  Par  l'élévation  de  sa  parole,  par  la  dignité 
de  son  attitude  et  de  sa  démarche,  il  semblait  protester 
contre  l'envahissement  du  sans-façon  et  du  sans-gêne 
modernes.  Quelques  critiques  malveillants  affectaient  d'y 
voir  une  apparence  de  morgue  ou,  tout  au  moins,  pour 
nous  servir  d'une  expression,  peu  académique,  une  pose 
étudiée;  rien  de  plus  injuste.  M.  Brochon  était. parfaite- 
ment naturel.  C'était  tout  simplement  un  Bordelais  de 
la  vieille  roche,  resté  fidèle  aux  habitudes  de  sa  jeunesse 
et  de  sa  génération,  et  qui  ne  s'était  pas  mis,  comme 
beaucoup  de  ses  contemporains,  au  goût  du  jour.  Et,  à 
ce  propos,  je  vous  prie  de  me  permettre  une  digression 
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moins  étrangère  à  mon  sujet  qu'elle  ne  le  semble  au 
premier  abord. 

C'est  une  chose  inconteistable  que  les  milietix  bu  ils 
vivent  exercent  une  grande  influence  sur  les  hommes; 
et  cela  n'est  pas  vrai  seulement  pour  les  milieux  moraux. 
Quoi  qu'^n  fasse,  l'air  qu'on  respire,  te  sol  qu'on  foulé 
sous  ses  pieds,  la  nature  du  climat  et  des  lieux,  tout, 
jusqu'à  l'aspect  des  paysages,  a  une  action  directe  sur 
notre  organisation  physique,  plus  encore  sur  nos  fiacultés 
intellectuelles.  C'est  ce  qui  explique  les  différences  de 
tempérament  et  de  génie  qui  caractérisent,  en  dépit  des 
communications  plus  fréquentes,  les  divers  peuples,  et 
font,  par  exemple,  pour  nous  en  tenir  à  notre  patrie, 
qu'un  enfant  des  Pyrénées  se  distinguera  toujours  d'un 
naturel  de  la  Beauce. 

Eh  bien!  Messieurs,  peu  de  villes  sont  faiteis,  autant 
que  Bordeaux,  pour  donner  à  leurs  habitants  un  senti- 
ment exagéré,  si  l'on  veut,  mais  très  naturel  dé  leur 
dignité.  La  magnificence  du  site,  l'ampleur  des  voies,  la 
solennelle  ordonnance  des  bâtiments,  l'immense  étendue 
des  quais  symétriquement  bordés  de  palais,  les  persped- 
tives  continuelles  ménagées  sur  ce  fleuve  inéomparâble, 
d'où  la  cité  tire  sa  richesse  et  son  ornement  :  tout  cela 
n'est-il  pas  de  nature  à  inspirer  aux  Bordelais  une 
légitime  fierté?  Aussi,  voyez  comme  ilà  se  métiétît 
instinctivement  à  l'unisson  de  l'harnàonie  grandiose 
résultant  des  beautés  architecturales  unies  à  celles  tfe 
ta  nature*!  S'il  est  permis,  à  la  rigueur,  de  rester  modeste 
et  négligé  dans  le  dédale  des  vieilles  rues  tracées  au 
moyen  âge  et  respectées  jusqu'à  ce  jour  par  les  aligne- 
ments, en  revanche,  on  éprouve  le  besoin  d'uûe  mise 
recherchée  et  d'une  démarche  correcte  en'  pénétrant 
dans  les  beaux  quartiers,  dont  le  chefi-d'œuvrfe  de  Lewis 
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est  comme  le  pivot  et  le  centre.  Lôi^'^qU'àpparaiôsent  dans 
le  lointain,  aux  yeux  du  promeneur,  'lès  colonnades  du 
théâtre  et  les  frttntoiis  allégot'iquès  de  là  place  Royale, 
lorsque  s'ouvre  devant  lui  l'immense  espîankde,  dominée 
par  les  phares  jumeaux,  il  sent  tout  à  coup  qu'il  a  un 
rôle  à  jouer  sur  ce  magnifique  théâtre.  Alors,  léS  tailleîs 
se  cambrent,  les  têtes  se  relèvent,  les  jarrets  sont  tendus, 
le  pas  prend  une  allure  lente  et  cadencée;  en  un  mot, 
l'attitude  des  plus  simples  revêt,  à  leur  insu,  un  je  ne 
sais  quoi  d'apprêté  et  de  solennel.  Je  me  persuade  que 
si  Louis  XiV  n'avait  pas  créé  les  fastueuses  galeries  de 
Versailles  et  les  vastes  avenues  des  jardins,  si,  se  con- 
tentant de  Saint-Germain  et  de  Fontainebleau,  il  n'avait 
pas  fait  mouvoir  dans  ce  cadre  magnifique  la  ifôUle  de 
ses  courtisans,  ils  n'eussent  pas  acquis,  à  l'exemple  de 
leur  maître,  cette  majesté  de  maintien  et  dé  langage, 
cet  air  souverainement  noble  et  imposant  qùî  disaient 
l'admiration  des  autres  cours,  et  nous  valurent  tant 
d'envieux  et  d'ennemis. 

Au  siècle  dernier,  dans  ce  temps  de  pros]i)éntér  inouïe 
de  nos  colonies,  Bordeaux,  grâce  au  zèle  éclairé  dé  ses 
jurats  et  de  ses  intendants,  grâce  aiix  artistes  de  gënfè 
qu'ils  eurent  appeler  à  leur  aide,  et  Qu'ils'  lâts^èrerit 
tailJer  en  plein  drap,  devint  le  Versailles  dëà'  vilfeS  de 
province.  Aucune  ne  pouvait  rivaliser  avefc  lui,  et  Paris 
lui-même,  si  fier  de  ses  innombratbles  ihonlïmétits!,  avait 
fort  à  faire  pour  imiter,  comme  il  s'y  est  décîdféf  depuis, 
l'ampleur  des  cours  tracés  par  M.  de  Tôurny,  ce  typé 
accompli  des  intendants,  si  mal  récompensé  dé  la  beauté 
de^  ses  plans  par  la  mesquine  statue  que  vous  savez. 
Peut-être, Messieurs,  vous  semblera-t-ilexcessif  d'admettre 
l'influence  que  j'attribue  aux  choèes  extérieures  stir  te 
caractère  des  habitants,  et  côntesteréz-Voïis  h  rapport 
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que  je  crois  voir  entre  les  pompes  oratoires  de  vos 
avocats  illustres  et  celles  de  Tarchitecture  bordelaise; 
mais  vous  m'accorderez  sans  difficulté  qu'on  ne  vit  pas 
depuis  son  enfance  au  milieu  de  ces  splendeurs  sans  se 
•  familiariser  avec  elles,  et  sans  qu'il  en  reste  dans  l'esprit 
et  dans  le  goût  de  durables  impressions. 

C'est  ce  que  montra  M.  Brochon  lorsqu'il  fut  appelé, 
en  1863,  à  la  mairie  de  Bordeaux,  et  qu'il  échangea  les 
labeurs  du  Palais  contre  ceux,  bien  autrement  rudes  et 
désintéressés,  de  l'administration.  —  Il  était  difficile  de 
faire  un  meilleur  choix.  —  Déjà  conseiller  municipal  et 
conseUler  général,  il  avait  reçu  de  sa  famille,  plusieurs  fois 
inscrite  au  Livre  d'or  de  la  Jurade,  les  anciennes  tradi- 
tions municipales.  Nul  enfant  de  Bordeaux  n'avait,  plus 
que  lui,  le  culte  des  beautés  de  la  ville  natale  et  le  désir 
de  les  accroître.  Nul  ne  joignait  à  un  amour  passionné 
pour  elle  un  goût  plus  vif  pour  les  arts,  et  cette  expé- 
rience des  affaires,  sans  laquelle  les  meilleures  intentions 
sont  impuissantes.  Nul  enfin,  même  parmi  les  orateurs 
d'un  mérite  transcendant,  ne  savait  dépenser  avec  plus 
d'à-propos,  d'entrain,  de  bonheur  d'expression,  cette 
monnaie  légère  de  l'éloquence,  qui  brille  dans  les  speechs 
et  les  toasts  improvisés,  et  est  si  précieuse  pour  les 
hommes  publics,  exposés  souvent  à  être  pris  au  dépourvu. 
Aussi,  les  trois  années  de  son  administration  ont-elles 
été  particulièment  fécondes. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  Messieurs,  la  fureur  de  démoli- 
tions et  de  reconstructions  qui  signala  le  dernier  Empire. 
Il  semblait  qu'un  mot  d'ordre  eût  été  donné  à  la  pro- 
vince pour  copier,  coûte  que  coûte,  les  embellissements 
de  Paris.  En  vain,  les  esprits  sages  cherchaient-ils  à 
modérer  cette  ruineuse  impulsion,  en  objectant  la 
situation  des  budgets,  embarrassés  à  jamais;  en  vain  les 
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archéologues  et  les  artistes,  criant  dans  le  désert,  récla- 
maient la  conservation  des  monunaents  historiques, 
impitoyablement  fauchés  par  les  grandes  percées;  en 
vain  disaient-ils  que  ces  entassements  de  palais,  d'un 
art  oflBciel  mal  digéré  et  hâtif,  étaient  d'une  désespérante 
monotonie  et  nuisaient  fort  aux  chefs-d'œuvre  de  notre 
architecture  nationale,  rapetisses  tout  à  coup  par  leur 
voisinage  écrasant,  et  confondus  dans  la  foule  — 
rien  n'y  faisait.  —  La  pioche  et  les  emprunts  allaient 
leur  train.  La  prospérité  des  villes  se  mesurait  au  chiffre 
de  leur  dette,  et  il  fut  un  moment  où,  en  pénétrant  à 
Marseille  et  à  Lyon,  on  se  serait  cru,  en  face  de  ces 
ruines,  au  lendemain  du  plus  affreux  bombardement. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  ce  que  les  villes  ont 
gagné  et  ce  qu'elles  ont  perdu  à  ces  transformations 
radicales  ;  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  pour  et  contre.  Ce 
qui  nous  paraît  en  ressortir  avec  évidence,  maintenant 
que  la  fièvre  s'est  ralentie,  c'est  qu'il  ne  suffit  pas  de 
prodiguer  des  millions  pour  enfanter  des  merveilles.  Le 
nouvel  Opéra  de  Paris  le  prouve  surabondamment,  et  il 
n'est  pas  un  Bordelais  qui  ne  se  soit  dit,  après  le  premier 
éblouissement  causé  par  tant  de  marbres  précieux,  de 
bronzes  dorés,  de  mosaïques  et  de  statues,  qu'avec  trois 
fois  moins  de  dépense ,  le  grand  artiste  auquel  vous 
devez  votre  théâtre  eût  fait  cent  fois  mieux. 

Rendons  justice  à  M.  Brochon;  s'il  partagea  l'engoue- 
ment général,  il  y  mit  du  moins  beaucoup  de  réserve  et 
de  discrétion,  et  dans  la  liste  des  travaux  entrepris  ou 
terminés  pendant  son  court  passage  à  la  mairie,  il  en  est 
bien  peu  qui  n'aient  mérité  l'approbation  générale.  Vous 
me  permettrez.  Messieurs,  de  vous  rappeler  les  plus 
importants  et  les  plus  utiles  et  de  vous  en  dire  mon 
sentiment. 
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Les  antiquaires  endurcis,  ceux  qui  regrettent,  comme 
moi,  de  voir  toucfeer  aux  restes  vénérables  laissés  par 
les  siècles  passés,  et  maudissent  la  loi  impitoyable  de 
l'alignement  et  du  niveau,  quand  elle  atteint  leurs  chères 
vieilleries,  ces  conservateurs  fanatiques  ne  sont  pas  si 
ennemis  qu*ôn  se  plaît  à  le  croire  dû  progrès  moderne. 
Â  Dieu  ne  plaise  quMls  méconnaissent  les  avantages  siains 
noniDre  procurés,  au  double  point  de  vue  de  l'assainisse- 
ment et  de  la  viabilité,  par  les  immenses  travaux  accomplis 
de  nos  jours.  Si  l'art  proprement  dit,  malgré  tant 
d'efTorts  pour  l'encourager  et  d'occasions  de  se  produire, 
laisse  le  plus  souvent  fort  à  désirer  et  n'a  pas  su, 
après  maints  tâtonnements,  trouver  une  voie  féconde, 
il  est  încorilestable  que  les  villes  oflFrent  à  leurs  habitants 
des  avantages  et  des  commodités  inconnus  de  nos  pères 
et  très  appréciés  des  archéologues  eux-mêmes. 

Bordeaux  avait  sans  doute  moins  à  faire  qu'une  autre, 
mais  il  lui  manquait  bien  des  choses.  M.  Brochon 
pourvut  aux  plus  urgentes.  Il  fit  creuser  le  grand  égout 
collecteur  de  la  vallée  du  Peugue,  œuvre  considérable, 
plus  salutaire  que  brillante,  dont  il  est  bon  de  consigner 
ici  le  souvenir,  parce  qu'elle  est  de  celles  dont  on  ne 
parle  guère  et  qui  ne  laissent  pas  de  traces  apparentes. 

—  Au  lieu  des  halles  infectes ,  où  le  promeneur  ne  se 
hasardait  qtf  en  frémissant,  il  provoqua  la  èonstruction 
du  marché  des  Grands-Hommes  et  du  Grand-Marché, 
élégants  édifices,  d'une  légèreté  et  d'une  transparence 
aériennes  qui,  d'un  cloaque  sordide,  ont  fait  une  décora- 
tion de  la  cité  et  presque  un  but  de  flânerie  matinale. 

—  Grâce  à  son  initiative,  des  fontaines  monumentales 
s'élevèrent  sur  les  places  publiques,  et  la  plus  impor- 
tante, celle  de  la  place  Royale,  dressa  sur  sa  vasque  de 
marbre  les  Trois  Grâces  de  Gumery,  belles  personnes 
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qu'on  trouvait  peu  vêtues,  à  Pacis,  lors  de  leur  exposition 
(il  m'en  so]^viènt),  mais  qyi  s'açcommoden);.  du  soleil 
girondin  et  versent,  sans  confusion,  de  leurs  urnes 
penchées,  des  eaux  amenées  à  grands  frais  et  encore 
insuflBsantes,  à  ce  q,u'il  parait.  —  Une  notable  portion 
du  boulevard.de  ceinture  fut  achevée.  —  h' École  de  dressage^ 
utile  établissement  qui  mànquçiit  à  notre  région,  fut 
fondée  dans  un  lieu  conàacré.  à  la.  chorégraphie  popu- 
laire, et  annonça  sa  destination,  hippique,  par  un  péristyle 
à  colonnes  et,  un  fronton  sculpté,  qu'une  main  pré- 
voyante sauva  de  la  ruinp  en  le  transportant,  pierre  à 
pierre,  du  Jardin  Public,  où  sa  démolition  était  jugée 
nécessaire.  —  La  Salle  des  concerts  du  théâtre,  qui 
avait  subi,  depuis  Louis,  de  fâcheuses  transformations, 
fut  restaurée  avec  luxe,  et  montra  à  son  pijEifond,  peint 
par  un  artiste  célèbre,  appartenant,  par  ses  débuts  à 
l'école  bordelaise,  un  Olympe  d'azur.,  peuplé  d'un  monde 
de  dieux  et  de  déesses  agréjablement ,  groupés,  mais 
aussi  sommairement  habillés  que  les  Grâces  de  la 
fontaine. 

Je  sais,  Mtessieurs,  que  ces  transparences  de  costume 
ont  soulevé  des  scrupules  respectables  et  qu'on  aimerait 
à  voir  un  peu  plus  de .  draperies  sur  les  Apollons  et  les 
Vénus.  Mais,  à  dire  vrai,  c'est  moins  la  faute  de 
M.  Brochon  que  de  la  mythologie,  qui.  est  encore  en 
honneur  chez  les  vieux  Bordelai^^  Qt  hors  de  laquelle  nos 
sculpteurs  et  nos  peintres  ne  savent  pas  trouver  d'ins- 
pirations quand  il  s'agit  de  décorer  des  édifices  profanes.. 
Ce  plafond  de  la  salle  des  Concerts  n'en  est  pas  moins 
une  des  œuvres  considérables  de  la  peinture  moderne  et . 
la  page  la  plus  importante  signée  par  M«  Bouguereau. 
Aujourd'hui,  les  tableaux  se  faisant  à  la  taille  de  nos 
appartements  ont  pris  des  proportions  fort  restreintes,  et., 
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les  artistes  ont  rarement  de  vastes  espaces  pour  donner 
carrière  à  leur  imagination.  L'Etat  et  les  villes  peuvent 
seuls  se  payer  le  luxe  de  ces  compositions  gigantesques, 
où  excellaient  les  Véronèse  et  les  Lebrun.  Sachons  gré  à 
M.  Brochon  d'avoir  compris  cela,  et  d'avoir  fait  entrer 
Bordeaux  dans  cette  voie  d'encouragements  à  la  grande 
peinture,  qu'il  est  désirable  de  lui  voir  suivre,  mais  qu'il 
ne  suit  guère.  —  Sachons-lui  gré  aussi  des  restaurations 
exécutées  par  lui  à  l'Hôtel-de-Ville.  Les  incendies  qui 
s'acharnent  périodiquement  après  notre  palais  municipal 
les  avaient  nécessitées.  Ils  ont  détruit  depuis,  la  salle 
du  Conseil,  qui  ne  manquait  point  de  caractère  monu- 
mental et  qu'une  pensée  reconnaissante  avait  ornée  du, 
buste  de  vos  hommes  célèbres  et  des  maires  chargés' 
successivement  du  fardeau  honorable  de  l'administra-' 
lion.  Inspirées  par  de  pareils  témoins,  les  délibérations, 
de  nos  édiles  devaient  avoir  un  caractère  particulier  de: 
sagesse  et  d'intelligent  patriotisme.  J'espère,  Messieurs, 
que  ce  Panthéon  bordelais  renaîtra  bientôt  de  ses 
cendres,  et  je  désire,  avec  vous,  qu'il  y  ait  lieu  de 
l'enrichir  de  nouvelles  eflBgies. 

Je  ne  vous  ai  parlé  encore  que  des  travaux  profanes 
et,  pour  ne  pas  lasser  votre  bienveillante  attention,  j'en 
ai  dû  oublier  quelques-uns,  notamment  la  grande  percée 
de  la  vallée  du  Peugue,  commencée  par  M.  Brochon,  et 
dont  le  nom,  qui  réveille  tant  de  douleurs  et  d'espérance 
au  fond  des  cœurs  français,  indique  la  date  assez 
récente  de  l'achèvement.  Il  est  temps  d'arriver  aux 
édifices  religieux  restaurés  ou  construits  sous  l'adminis- 
tration de  M.  Brochon,  mais  dont  il  doit  partager  l'hon- 
neur avec  l'autorité  diocésaine  et  les  fabriques. 

C'est  pendant  sa  mairie  que  les  quartiers  neufs, 
compris  entre  lé  boulevard  et  l'extrémité  de  la  rue 
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Fondaudége,  ont  été  dotés  d'une  belle  église  gothique 
élevée  sur  les  plans  d'un  architecte  de  grand  renom, 
M.  Abadie,  toujours  mieux  inspiré,  à  notre  avis,  dans 
les  constructions  entièrement  neuves  que  dans  les 
restaurations  confiées  à  son  talent.  Nos  exigences  archéo- 
logiques n'ont  rien  à  reprendre  à  la  nef  majestueuse, 
malgré  ses  dimensions  assez  restreintes,  de  l'église  de 
Saint-Ferdinand.  Nous  approuvons  sans  réserves  l'heu- 
reuse proportion  dans  laquelle  ont  été  combinés,  pour 
former  un  tout  homogène,  le  style  de  transition 
emprunté  à  Notre-Dame  de  Paris  et  le  style  roman 
Bourguignon  de  la  fin  du  xù®  siècle.  Nous  apprécions 
la  fermeté  des  profils,  le  caractère  sévère  de  la  sculpture 
des  chapiteaux  et  du  portail,  et  la  vigoureuse  coloration 
des  vitreaux  dus  à  notre  excellent  collègue  M.  Villiet. 
Et  si  nous  regrettons,  avec  l'ensemble  du  public, 
l'absence  d'un  parvis  suffisant  devant  la  façade,  et,  avec 
nos  collègues  en  archéologie,  l'autel  d'un  goût  contes- 
table qui  l'a  complétée  il  y  a  un  an,  nous  avons  lieu  de 
penser  que,  le  premier  des  défauts  n'est  pas  plus  impu- 
table à  M.  Brochon  que  le  second  à  M.  Âbadie,  l'un  et 
l'autre  ayant  un  sentiment  trop  vif  de  l'art  et  des 
convenances  pour  s'en  être  rendus  complices.  Nous 
savons  même  que  M.  Brochon  lutta  énergiquement, 
mais  sans  succès,  pour  faire  adopter  un  emplacement 
mieux  choisi  de  toutes  façons  que  celui  que  nous 
critiquons. 

Où  nous  serions  tenté  d'être  plus  sévère,  c'est  en 
appréciant  la  réédification  de  la  flèche  de  Saint-Michel  ; 
mais  là,  nos  critiques,  en  visant  l'architecte,  n'attein- 
draient pas  le  maire.  D'ailleurs,  Messieurs,  cette  flèche 
élancée  joue,  dans  le  paysage  bordelais,  un  rôle  si  pré- 
pondérant; elle  coupe  d'une  façon  si  pittoresque  la  longue 
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ligne  des  quais  ;  elle  annonce  de  si  loin  au  vpyageur  les 
merveilles  du  port  et  de  la  ville ,^  qu'il  faut  être  indulgeot 
pour  les  erreurs.de  style  et  le^.anachronisnkes  qu'un  œil 
exercé  y  pourrait,  qisémpnt  déçpuv^'ir.  Je  u'insi&te  donc 
pas,  laissant  à  d'autres,  plus  ex^eant^,  le  soin  de  blâmer  le 
fâcheux  empâtement  de  la  base,  nécessité  ;  par  re?Jjaus- 
sèment  prodigieux  du  sommet,,  et  de  rappeler  Iqs  péri- 
péties d'une  entreprise  fertile  en.émotioni^^^ep.çroaipsses 
et  en  déceptions  de  plus  d'un  ge;ira^  L^;  çi:?(ndeur  du 
résultat  obtenu,  nous  désarme,  conjmçi.çlle  ^,  d^Siçirmé 
déjà  la  plupart  de  nos  :  concitoyens ,  et  nous  pe^riipiuiODs 
à  M.  Abadie  l^  façoif  dont  il  traite  le  ^tylc^  duxv^  siècle, 
antipathique  à  s(^3  études,  ep  songea^nt  à.  celle,,  toute 
magistrale,  dont  il  interprète  Iç^.  styles  pluS:  anciens. 
Sou  crayon  éjtait  plus  à  l'aise  ep  de^siin^t .  les...  parties 
refaites  du  porftail  de  Saiijte-Croi^,  que  nous  aimions 
autant,  fajut-il  l'avouer»  dans,  son  état  ancien.  Si:  la 
vénérable  basilique  de  Sa,int-André  remplace,  jaw^is,  par 
une  façade  digne  d'elle,  le  disgracieux  pignon  oqcideptal 
qui  la  déshonore,  nul  doute  que  son  architecte,  oiBciel 
ne  prenne  là  une  éclatante  revanche  de. tous  ces  pîgtK)pis 
des  sacristies  qui,  s'ils  ^  et  aient  >  comjije  ou  l'aflBrme, 
fatalement. indiqués  pa;r  l'emplacement,.  sjEitisfont . médio- 
crement l'œil  du  promeneur  et  font  regretter  là  disparition 
de  l'ancien  cloître. 

Mais  en  attendant  ce  frontispice,  monumental,,  rêvé 
depuis  tant  d'années  et  qui  menace,  hélas!  de  rjç^ter 
bien .  longtemps  encore  à  l'état  de^  projet,  M^  Brochon 
prit  des 'mesures  pour  le  dégagement:  de  la  cathédrale  et 
de  la  belle  tour  ;  de  Pey-Berland.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  le  square,  élégant  qui  entoure  d'une  guirlande  de 
gazons  et  de  fleur^  les  sombres  chapelles  de  l'abside 
débarrassées  des  échappes  parasites,  accrochées  à  ses 
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contreforts,  et  qui  perjOGiet  d'embrasser  d'un  seul  regard 
Tensemble  du  monument.  Ici,  Me$sieurs,  gera-t-il 
permis  à  un  simple  fai§eiu?  de  ej[t$).quii  d'exprimer  timi- 
dement une  opinion  que  la  grande  majorité  ne  partage 
pas,  et  qui,  chère  à  un  petit  nombjre  d'artiçtes,  risquerait 
d'indigner  le  suffrage  upiversel,  s'il  éjtait  appelé  à  trancher 
ces  questions-là?  Ce$  grands  déblaiements  autour  des 
édifices  du  moy,en  âge  n'étaient  p9^  dap/i  \^^  intentions 
de  leurs  architectes  primitifs,  ni  danp  l^i$  habitudes 
de  l'Église.  Elle  laissait  volontiers,  en  Qutfie,  des  bâti- 
ments à  son  usage,  Q'élQye?  ^  l'ombiee  4c9  K^athédrales, 
et  en  quelque  sortç  ^w  leur  protection,  ime  foule 
d'édifices  se<^0|idaire^i4P  mai^ns,  i'^çole^^  dç  boutiques. 
L'enlèvement  de  cei^  c.Qn§truçtions,  s'jii  a  pour  effet  de 
laisser  circuler  plui^  li];^rem^t  r;ajr  ,et  i^  Jumière,  ne 
favorise  pas  -autant  qu'on  pQ»j?r;9ijt  1^  Qrpiw  t'a^pect  des 
monuments.  Débarra^^^  d$fi  lo^i^  q^^i  les  $PMif oignaient 
dans  un  désordre  pittofcsqvfi,  et  d^n»ai^njt  va^  ^?cel- 
lenjlte  éphelle  de  propoptiops^  les  contrefopt$  et  jif#  tours 
paf^s§^t  plus  petits.  La  grapdi^ur  et  l'élévation  ne 
^ont,  apr^s  tQut,  que  relatives  et  disparaissent  f^ute  de 
.t^rmps  de  comparaison.  Le  fpuillip  dP  vieilles  mfti^pns  et 
de  bâtiments  poçventue}^  grojupé^  autour  4e  3aint^A<ndré 
donnait  plus  de  l^auteur  apparente  ai|}(  lignes  verticales 
1^^  son  architecture,  e#  ma^uait  certaû^  défauti^,  .et 
fournissait  en  toji^s  pas,  au^  dessinateurs,  {l^s  premJiBrs 
plans  et  des  repoussoirs  qui  leur  f^^^aij^queiat  ajjjo.miid'Mui. 
JMai$  jÇi  reconnai^^  Me^j&urs,  que  co  n'eçt  ni  des 
agAi^reJliste?  pi  dçs  .an^fqjaairps  %m  le?  muniicipafités 
prenneijit  conseil  daps  leurs  projeti^  ^'embellissements, 
et  pour  cause.  Car  si  elles  en  pouvaient  tirer  parfois  4e 
salutaires  avis,  elles  risqueraient  presque  toujours  4e 
mécontenter  la  fpule  moins  pénétrée,  en  notre  p^jç.  que 
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dans  d'autres^  du  sentiment  artistique  et  du  respect  des 
vieux  monuments.  Si  ce  respect,  je  dirais  presque  ce 
culte,  existait  chez  nous  comme  en  Angleterre  ou  en 
Italie,  soyez  certains  que  le  cloître  de  Saint-André, 
l'hôtel  de  la  Prévôté  et  la  porte  Toscanan  seraient  encore 
debout,  et  que  la  rue  d'Alsace-Lorraine  aurait  trouvé 
le  moyen  de  conserver  sur  son  passage  des  fragments 
du  rempart  romain  qui,  avec  le  Palais- Gallien,  attestait 
l'antique  origine  et  l'importance  de  Bordeaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  regrets,  ces  grands  travaux, 
généralement  applaudis  après  leur  achèvement,  ne 
s'accomplissent  pas  sans  soulever  des  critiques,  des 
résistances,  des  difficultés  de  toute  nature.  Le  droit, 
excessif  de  décréter  souverainement  n'appartient  qu'aux 
pouvoirs  absolus,  et  les  maires,  sans  parler  de  l'opinion 
publique,  relèvent  directement  des  conseils  municipaux 
qui  votent  les  dépenses.  Les  meilleurs  projets  discutés, 
amendés,  rejetés,  repris  plus  tard,  donnent  lieu  à  des 
discussions  ardentes,  à  des  controverses  sans  fin,  où  se 
mêlent  en  un  concert  importun  la  voix  puissante  de  la 
presse,  les  réclamations  des  intéressés  et  les  avis 
ofScieux  du  public  connaisseur,  ou  se  piquant  de  l'être. 
La  force  de  volonté  de  M.  Brochon  triomphait  de  ces 
obstacles,  rien  ne  le  détournait  de  son  but.  Par  ses 
rapports  lumineux,  par  son  éloquence  entraînante,  encore 
plus  par  sa  ténacité,  il  finissait  par  ramener  ses  contra- 
dicteurs et  avoir  raison  des  plus  récalcitrants. 

Il  est  un  cas  où  nous  aurions  aimé  à  trouver  de  la 
résistance  chez  ses  collaborateurs  ;  c'est  lorsqu'il  éprouva 
le  besoin  de  remplacer  les  noms  de  certaines  rues  par 
des  noms  nouveaux.  Rien  de  plus  naturel  assurément, 
quand  se  fondent,  sur  des  terrains  inoccupés,  des  quar- 
tiers neufs  et  des  rues  nouvelles,  que  ^e'ies  baptiser,  et 
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personne  ne  s'avisera  de  blâmer  le  sentiment  de 
patriotisme  local  qui  fait  choisir  de  préférence,  aux 
parrains,  les  noms  des  Bordelais  plus  ou  moins  célèbres 
dans  les  armes,  les  sciences,  les  arts,  la  politique  ou 
Tindustrie.  Il  en  est  bien  quelques-uns  qui,  peu  connus 
de  la  génération  actuelle,  pourront  intriguer  la  postérité; 
cela  ne  nous  regarde  pas.  Mais  ne  sommes-nous  pas  en 
droit  de  regretter  ces  changements  opérés  à  Tangle  de 
nos  rues?  Leurs  noms  anciens,  défigurés  ou  transformés 
par  le  temps  et  dont  notre  savant  collègue  et  ami, 
M.  Drouyn,  a  si  patiemment  débrouillé  les  origines,  n'en 
avaient  pas  moins  leur  raison  d'être.  Ils  rappelaient  des 
événements  ou  des  demeures  historiques,  des  noms 
jadis  populaires,  des  couvents  ou  chapelles  détruits 
maintenant,  des  industries  disparues,  quelquefois  de 
simples  enseignes  d'hôtelleries  ou  de  boutiques.  Je  veux 
bien  que  tous  les  souvenirs  évoqués  par  eux  ne  fussent 
pas  également  respectables,  et  qu'il  y  en  eût  dans  le 
nombre  d'une  apparence  bizarre  ou  ridicule.  Qu'importe; 
ils  avaient  la  consécration  du  temps  que  rien  ne  rem- 
place, ils  jouissaient  d'un  usage  immémorial,  ils  pouvaient 
invoquer  la  prescription,  et  s'il  était  permis  de  faire  bon 
marché  des  réclamations  du  public  tout  désorienté  par 
ces  appellations  nouvelles  qui,  le  plus  souvent,  ne  lui 
disaient  pas  grand' chose,  n'eût-il  pas  été  bon  de  tenir 
compte  des  futurs  chroniqueurs  de  la  cité?  Quel  trouble 
dans  leurs  recherches  !  quelles  difficultés  pour  retrouver 
l'ancien  tracé  des  ruesl  quels  efforts  d'imagination  pour 
reconnaître  les  dénominations  anciennes  sous  les  nou- 
velles!... Si  l'avenir  fournit,  ce  dont  je  doute,  un 
archiviste  assez  consciencieux  et  infatigable  pour  consa- 
crer sa  vie  à  la  tâche  aride  où  notre  laborieux  collègue  a 
usé  dix  années  de  la  sienne,  et  se  faire  le  continuateur  de 
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ses  travaux,  plaignons-tâ  et  faisons  des  vœux  afin  que  la 
mesure  prise  par  M.  Bppchon,  dans  des  intentions 
assurément  louables,  ne  trouve  pas  désormais  d'imita- 
teurs. 

Nous  aimons,  en  revanche,  à  offrir  l'exemple  Û0  son 
activité  et  de  son  dévouement  à  ceux  qu'anime  Famour 
de  Fart  musical  et  qui  mettent  leur  gloire  à  Fencaurager. 
Us  auraient  là  beaucoup  à  apprendre  et  à  imiter. 
Pendant  plus  de  trente  années  et  3ans  qui^  9es  autres 
occupations  plus  aérieuse^  eua^i^nt  à  en  souf&ir, 
M.  Brochon  fut  en  ^et  I9  d^ttiopta  par  ei^^Uence, 
le  protecteur  né  des  ^tt^t^  et,  en  quelque  sorte»  le 
grand-maitre  de  la  musiqui^  ^  Bordeaux.  Sur  ce  tei^rain 
de  Fharmonie  qui  devrait,  par  sa  nature,  être  exempt 
d'a$périté§  et  qui  en  eat  semé,  difron,  il  régpa  souverai- 
nement et  fit  accepter,  par  le  nombre  et  Fé(^at  des 
services  rendus,  une  autorité  presque  absolue. 

Personne  ici  n'a  oublié  les  solennités  musicales, 
org^isées  périodiquement  sous  sa  direction,  à  la  Société 
Philharmonique.  Il  leur  imprima,  pendant  sa  présidence 
de  vingt-deux  ans,  un  élan  inconnu  jusqu'à  lui,  et  qui 
passe  pour  s'être  un  peu  ralenti  depuis.  Organisés  par 
ses  soins,  les  concerts  de  la  Société  devinrent,  pour  les 
oreilles  délicates,  des  fêtes  sans  rivales  où  se  faisais! 
entendre  à  tour  de  rôle  tous  les  grands  artistes  de  notre 
temps.  Quelle  diplomatie  ne  fallait-il  pas  pour  rassembler 
ainsi  autour  de  Forchestre,  admirablement  composé 
d'éléments  purement  bordelais,  les  chanteurs  et  les 
instrumentistes  célèbres,  chèrement  appelés  de  tous  les 
points  de  FEurope!  Que  de  ménagements  à  garder 
envers  les  amours-propres  chatouilleux  et  les  suscepti- 
bilités des  virtuoses  et  des  divas  !  De  quelle  main  délicate 
et  ferme  toucher  à  ces  natures  nerveuses,  lever  les 
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difficultés  imprévues  et  guérir  au  besoin  les  enrouements 
subiti^!  Le  président  de  la  Société  Philharmonique  était, 
pour  ces  choses-là,  d'un  tact  parfait.  Les  artistes  trou- 
vaient en  lui  non  seulement  un  appréciateur  enthousiaste 
de  leur  talent  et  un  juge  compétent  de  leur  mérite  (car 
il  était  artiste  lui-même  à  ses  heures),  mais  un  Mécène 
bienveillant,  j'allais  dire  un  ami.  Je  le  vois  encore  à  ces 
soirées  mémorables  où  la  salle  avait  peine  à  contenir 
un  public  d'élite,  veillant  à  tout,  donnant  le  signal  des 
bravos,  serrant  la  main  des  virtuoses  et  prêtant  l'appui 
de  son  bras  aux  cantatrices  enivrées  de  leur  triomphe  et 
près  de  défaillir  sous  les  fleurs  et  les  applaudissements. 
Â  lui  voir  présider  ces  fêtes  incomparables,  dont  l'accès 
était  recherché  à  l'égal  des  plus  hautes  faveurs,  il 
semblait  qu'il  faisait  les  honneurs  de  sa  maison,  et 
c'était  justice,  qu'ayant  préparé  à  grand'peine  un  régal 
exquis,  il  le  servit  lui-même  à  la  société  bordelaise 
reconnaissante  et  charmée. 

Mais,  Messieurs,  pour  former  ces  bataillons  de  musi- 
ciens si  bien  disciplinés,  pour  maintenir  les  orchestres  à 
la  hauteur  des  chefs-d'œuvre  qu'ils  interprètent  et  pour  y 
joindre  les  niasses  chorales  dont  les  puissants  accords  se 
mêlent  si  bien  aux  instruments,  il  faut  un  personnel 
habile,  nombreux,  plus  difficile  encore  à  recruter  qu'à 
conduire.  M.  Brochon  y  pourvut  en  créant  la  Société  de 
SainteHCécile,  qui  devint  son  œuvre  de  prédilection  et 
est  restée  son  principal  titre  à  la  reconnaissance  des 
artistes.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  est  nécessaire  de  rappeler 
les  services  rendus  à  l'art  par  ce  Conservatoire  bordelais, 
d'où  sont  sortis  une  foule  d'excellents  chanteurs  et  de 
musiciens  renommés.  Sa  réputation  s'est  accrue  sans 
cesse  depuis  sa  fondation.  Sous  la  direction  de  maîtres 
expérimentés,  les  études  se  font  de  la  manière  la  plus 
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scrieuso.  L'esprit  de  son  fondateur  anime  toujours  la 
Société,  dont  Thonorable  président,  M.  Sourget,  continue 
à  merveille  les  traditions  de  zèle  intelligent  et  de 
dévouement  laissées  par  M.  Brochon;  c'est,  en  un  mot, 
une  œuvre  durable,  et  nous  osons  lui  prédire  un  long 
avenir  de  succès. 

En  pourrions-nous  promettre  autant  aux  innombrables 
orphéons  et  fanfares  que  TEmpire  fit  éclore  spontané- 
ment et  que  nous  voyons,  si  je  ne  me  trompe,  mourir  à 
petit  feu?  Qui  de  nous  n'applaudit,  avec  M.  Brochon,  à 
cette  renaissance  musicale?  Qui  ne  salua  de  ses  encou- 
ragements et  de  ses  vœux  'l'aurore  de  l'universelle 
harmonie,  entrevue  un  instant?  Nous  pensions  naïvement 
que  les  natures  les  plus  rebelles  allaient  s'adoucir  et 
s'humaniser  sous  la  bienfaisante  influence  des  concerts 
populaires  :  que  les  rancunes  politiques  allaient  s'effacer, 
les  antagonismes  disparaître,  les  basses  passions  faire 
place  à  la  noble  passion  d'un  art  presque  divin.  C'était 
l'âge  d'or.  Rien  ne  nous  paraissait  plus  moralisateur  que 
ces  réunions  d'hommes  de  toute  condition,  chantant  des 
hymnes  à  la  Patrie,  à  la  Gloire,  à  la  Civilisation.  Et 
pendant  que  les  hommes  d'État  voyaient  dans  ces 
cohortes,  groupées  sous  la  même  bannière,  un  mer- 
veilleux instrument  de  discipline  électorale,  votant  en 
chœur  comme  il  chantait;  que  les  âmes  pieuses  rêvaient 
pour  les  cérémonies  religieuses  des  cantiques  entonnés 
par  mille  voix  puissantes,  et  que  les  amoureux  complo- 
taient des  sérénades,  les  poètes  entendaient  d'avance 
retentir  sur  les  flots  de  la  Garonne,  des  barcarolles 
comme  en  inspirent  les  nuits  embaumées  de  Venise  et  de 
Naples. 

Ah!  Messieurs,  qu'il  en  a  fallu  rabattre  de  ces  espé- 
rances et  de  ces  illusions!...  Ce  n'est  ni  nK)n  affaire  ni 
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la  vôtre  de  chercher  ce  que  sont  devenus  les  électeurs, 
mais  où  sont  les  barcarolles?...De  tous  ces  refrains 
chantés  dans  les  concours  où  tant  de  braves  gens, 
distraits  de  leurs  travaux  habituels,  venaient  souvent  de 
fort  loin  conquérir  des  médailles  et  prendre  de  fâcheuses 
habitudes  de  dissipation  et  d'oisiveté,  qu' est-il  resté?... 
Vous  avez  assisté  à  ces  luttes,  vous  avez  entendu  ces 
multitudes  de  ténors  et  de  basses  champêtres  criant  à  pleins 
poumons  :  Chantons  ! . . .  Prions  ! . . .  Marchons  ! . . .  Buvons  ! . , 
buvons  surtout!  (et  comment  ne  pas  boire  après  de 
pareils  efforts?).  Hélas!  c'est  ce  qu'elles  en  ont  tiré  de 
plus  clair.  Aussi  pouvons-nous  dire,  après  une  expérience 
de  vingt-cinq  ans,  que  le  moraliste  et  le  mélomane  n'ont 
rien  à  regretter  dans  une  institution  bonne  en  principe, 
mais  singulièrement  faussée  par  l'abus  des  concours  et 
des  déplacements,  et  qui  nous  paraît  en  train  de  dispa- 
raître. Mais  on  eût  été  malvenu  de  tenir  ce  langage  à 
M.  Brochon,  dans  les  premiers  temps  de  sa  ferveur 
orphéonique.  Il  avait  la  foi,  il  avait  l'espérance,  et  s'il 
trouvait  des  indifférents  ou  des  sceptiques,  oh!  alors,  il 
n'avait  pas  la  charité,  et  son  indignation  éclatait  de  la 
belle  façon. 

Permettez-moi,  à  ce  propos,  de  vous  raconter  un 
épisode  dont  je  fus  le  témoin.  C'était,  je  crois,  en  1859. 
Nous  venions  d'avoir  une  exposition  de  l'industrie  sur  la 
belle  esplanade  des  Quinconces,  et  l'immense  salle  de 
charpente,  débarrassée  des  produits  de  nos  fabricants, 
était  encore  debout.  On  en  profita  naturellement  pour 
organiser  un  concours  d'orphéons  et  de  fanfares,  car 
c'était  la  grande  afi'aire  du  moment,  et  toutes  les  lyres 
girondines  convoquées  furent  exactes  au  rendez-vous. 
Pendant  plusieurs  jours,  les  Sociétés  rivales  luttèrent 
devant  leurs  jurys  spéciaux,  armés  pour  la  circonstance 
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d'une  patience  à  toute  épreuve,  et  enfin  sonna  Theure 
désirée  des  récompenses.  Là  distribution  d'en  fit  aTôo 
une  solennelle  prodigalité.  Léft  prittdpaui  fotKÀionnâiï^ 
de  la  ville  honoraient  la  céï^émoiiie  de  léui^  prédenée^  et, 
pour  en  rehausser  Téclat^  tous  les  inôtrumentif^tes  et  lès 
chanteurs  de  là  province  devaient  ï^dire  ensemble  lés 
airs  quMls  avaient  exécutés  en  détail  devant  leui^iil  jiigeB. 
Dieu  sait  avec  quel  formidable  tapage  ils  s'acquittèi^èni  de 
ce  soin  I  Les  cloisons  et  les  vitres  en  tremblaient  et  les 
auditeurs,  remués  jusqu'au  fbnd  de  leurs  entrailles,  m 
étaient  tout  émus.  Vous  avouerai-je  que,  tout  en  parta- 
geant cette  émotion,  je  me  disais^  à  part  moi,  que  quatre 
violons  dans  une  chambre,  interprétant  à  petit  bruit  dti 
Beethoven  ou  du  Mozart,  feraient  bien  mieux  mon 
affaire» 

-  C'était  certainement  l'avis  de  M.  Brochon.  L'amant 
fanatique  de  la  musique  classique,  l'ami  des  Servais  et 
des  Vieuxtemps  (pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres),  le 
dilettante  auquel  ces  grande  artistes  dédiaient  lettfô 
meilleures  compoéitions  et  qu'ills  ne  dédaignaient  p^s 
d'associer  à  leurs  quatuors,  savait  mieux  que  personne 
combien  ces  rugissements  des  cuivres  et  des  larynx 
étaient  étrangers  à  l'art  véritable  et  le  mince  profit  qu'il 
en  retirait:  mais  il  n'en  laissa  rien  paraître.  Il  trouva, 
au  contraire,  qu'il  manquait  quelque  chose  à  ce  prodi- 
gieux assemblage  de  trombones  et  de  chanteurs,  t^^ 
me  semblait  fait  pour  satisfaire  à  toutes  les  exigeïiôé^. 
Libourne,  la  seconde  ville  du  département,  ce  Bôrdeatfx 
en  miniature,  n'avait  pas  répondu  à  l'appel!...  Et  aW^ 
dans  une  harangue  éloquente,  en  dépit  de  sa  véhéméfAce, 
il  traita  cette  ville  réfractaire  comme  si  elle  avait  cbtnmis 
le  plikis  noir  des  forfaits.  II  lança  contre  son  bdifféreiice 
artistique  des  anathèmes  et  des  imprédâtions  à  faire 
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pâlir  les  vers  célèbres  de  Camille  caïrthe  Rome  ;  il  flétrît 
son  abstention  coupable:  il  la  toit  au  ban  des  villes 
girondines;  ce  fut  bel  et  bien  Uriè  exécution,  et  dé  main 
de  maître.  J'ignore  si  Liboumé  s'en  est  rèléVé;  mais  je 
réponde  qu'à  ce  moment,  sous  leà  traits  de  cette  colère 
vengeresse,  nul,  parmi  les  assistants,  n'eût  osé  avouer 
sa  qualité  de  Libournais.  Ces  violences  étalent  sans  doute 
exagérées  et  j'étais,  pour  mon  compte,  tenté  d'en  sourire; 
mais  s'âdfessant  à  des  masses,  elles  avaient  proba- 
blement leur  raison  d'être,  et  pfoduisaient  plus  d'effet 
que  le  calme  langage  de  la  raison. 

Ce  n'est  pas  de  ce  ton  que  M.  Brochon  parlait  à 
l'Académie  ;  il  avait  trop  le  sentiinenl  des  nuàWôs  pour 
y  faire  èïitendre  ces  éclats  de  voix  qUi,  suclîédant  au 
tonnerre  dès  fanfares,  pouvait  être  de  mise  h  là  céré* 
monie  dont  je  viens  de  vous  ehtrètetiîr,  niîHà  eussent 
paru  iôi  hors  de  saison. 

C'est  à  vous,  Messieurs,  quMl  réservait  lés  délicatesses 
de  son  esprit  et  de  son  coeur,  les  aperçuà  ittgéhiètix,  la 
hauteur  et  la  sûreté  de  vues  qui  caractéi^ièétit  lés  nOiti- 
bréuses  communications  faites  par  liii  à  votre  Compagnie, 
lïàns  cette  atmosphère  sereine  des  sciences  et  ^éfe  lettres 
où  ne  pénètrent  pas  les  bruits  et  les  agltiafiéns  du 
dehoj^s,  où  règne  sans  partage,  malgré  tiarit  d'èléïnénte 
divers,  la  plus  cordiale  confraternité,  il  aîtoèit  à  èe 
reposer  des  labeur»  souvent  ingrats  de  l'administration 
et  du  ba]^reau,  et  oubliait,  en  se  retrouviant  atl  Milieu  de 
vous,  les  amertumes  réservées,  sans  exception,  à  qui  se 
dévoue  aux  affaires  publiques.  Mais  il  apportait  à  vos 
travaux,  comme  aux  autres,  cette  ardeur  jamais  lassée 
qu'il  mettait  en  toutes  choses,  et  qui  était  le  point  saillant 
de  sa  riche  organisation.  Il  semble.  Messieurs,  que, 
m' adressant   à    vous,   j'aurais   dû   envisager   surtout 
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M.  Brochon  comme  académicien,  analyser  ses  écrits 
lumineux  sur  la  philosophie  du  droit  et  sur  d'autres 
matières  qui  lui  étaient  ou  qu'il  se  rendait  vite  familières, 
vous  rappeler  les  discours  prononcés  par  lui  comme 
président  de  notre  Compagnie,  et  qui  sont  restés  des 
modèles  d'élégante  concision  et  de  courtoisie. 

Je  n'aurais  eu,  en  vérité,  que  l'embarras  du  choix.  Je 
pouvais,  en  effet,  suivre  le  jurisconsulte,  non  sans  peine, 
j'en  conviens,  dans  ses  dissertations   savantes  sur  le 
Droit  de  propriété  patronymique  et  commercial;  sur  V Aliéna- 
tion mentale  étudiée  dans  ses  rapports  avec  le  droit  dvil  et 
criminel;  sur  le  Code  des  Gentoux,  contemporain  de  Moïse, 
moins  connu,  je  le  gage,  de  la  plupart  de  mes  auditeurs, 
que    le    Code    civil.    Le    philosophe    et    l'économiste 
m'offraient  un  Rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  donné 
par  le  baron  de  Damas  au  meilleur  ouvrage  sur  le  Paupé' 
risme;  l'orateur  académique,  un  Discours  de  réception, 
dont  le  sujet  heureusement  choisi  traitait  ex  professe^  du 
rôle  de  la  parole  dans  F  improvisation;  le  critique  d'art, 
une  Appréciation  un  peu  trop  enthousiaste,  à  notre  avis, 
d'une  sculpture  sur  bois,  délicatement  fouillée  par  le 
ciseau  d'un  artiste  bordelais  et  qui,  grâce  à  la  bien- 
veillance du  rapporteur,  appartient  au  Musée  de  Bordeaux. 
Il  m'eût  été  particulièrement  agréable  de  payer  une 
dette  personnelle  d'affectueuse  gratitude,  en  reprodui- 
sant et  en  commentant,  parmi  les  discours  prononcés  par 
M.  Brochon  comme  président  de  l'Académie,  celui  où  il 
répondit,  en  une  prose  élégante,  au  poète  sympathique 
qui  se  plaît  à  vous  donner  les  prémisses  de  ses  vers,  et 
fait  le  charme  de  vos  séances  intimes  avant  de  recueillir 
les  applaudissements  d'un  public  délicat.  Enfin,  Mes- 
sieurs, j'aurais  trouvé  dans  son  panégyrique  du  bienfai- 
teur de  l'Académie  et  des  hommes  illustres  qui,  à  la 
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suite  de  Moatesquieu»  ont  tenu  à  honneur  de  vous 
appartenir»  un  excellent  et  utile  modèle  de  Tart  difficile 
de  louer  avec  mesure  et  de  cacher  les  épmes  de  la 
critique  sous  les  fleurs  du  langage. 

Mais  ce  tribut  dé  reconnaissance  a  déjà  été  offert»  en 
fort  bons  termes,  au  nom  de  TÂcadémie,  par  son  hono- 
rable président  M.  Valat,  et  ce  n'est  pas  nous  qui,  après 
avoir  enregistré  dans  nos  Actes  y  où  nos  successeurs  les 
consulteront  avec  fruit,  les  œuvres  de  M.  Brochon»  en 
laisserons  perdre  le  souvenir. 

II  nous  a  paru  aussi  qu'il  y  aurait  quelque  témérité  à 
vous  parler  des  mérites  du  magistrat;  nous  n'avions 
pas  qualité  pour  les  apprécier.  D'ailleurs,  la  Cour  de 
Bordeaux,  qui  l'avait  suivi  dans  sa  longue  et  brillante 
carrière  d'avocat,  et  où  il  trouva  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  une  retraite  honorable,  Votium  cum 
dignitate  cher  aux  anciens  et  si  bien  acquis  par  sa  vie 
laborieuse,  la  Cour  sait,  elle  aussi,  mieux  que  nous  ne 
pourrions  le  faire,  rendre  hommage  aux  hommes 
distingués  qui  portent  dignement,  au  travers  des  révolu- 
tions, l'hermine  et  la  pourpre  des  anciens  parlementaires. 

Nous  avons  eu  une  autre  ambition  :  celle  de  remettre 
en  lumière  une  figure  sympathique,  d'incontestables 
services  rendus  aux  arts,  et  cet  amour  passionné  de  la 
noble  cité  girondine  que  nous  éprouvons  tous,  mais  que 
bien  peu  ont  su  traduire  avec  autant  de  dévouement, 
d'intelligence  et  d'efiîcacité  que  M.  Brochon.  N'eussions- 
nous  fait  que  tirer  pour  quelques  instants  son  nom  de 
l'oubli  qui,  à  l'heure  agitée  où  nous  sommes,  envahit  si 
vite  les  popularités  les  plus  légitimes,  que  nous  nous 
consolerions  d'avoir  accepté  une  tâche  disproportionnée 
à  nos  forces.  Cette  tâche  délicate,  il  nous  a  manqué  pour 
la  remplir  comme  elle  aurait  dû  l'être»  d'avoir  connu 
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personnellement  le  collègde  éminent  dont  nous  étions 
loin  de  prévoir  que  nous  occuperions  un  jcnxv  la  place. 
Là  voix  émue  d'un  ami  vous  eût  redit,  avec  plus  d'auto- 
rité que  la  mienne,  Tagrémènt  et  rélévàtion  de  son 
esprit,  la  sûreté  de  son  commerce,  ce  désir  constant 
d'ob%er  ceux  qu'il  estinlait,  qui  m  s'en  tenait  pas  aux 
promesses  banales,  et  dont  j'ai  pu  recueillir  tant  de 
témoi^ages  concluants.  Elle  eût  donné  à  cette  figure 
originale  la  fermeté  de  lignes,  lé  relief,  la  réalité  qui 
caractérisent  les  études  d'après  nature  et  font  revivre  en 
quelque  sorte  le  modèle. 

Âh  !  si  les  coïncidences  du  scrutin  et  des  deuils  récents 
portés  pBir  l'Académie  m'avaient  mis  à  même  d'être  le 
successeur  et  le  panégyriste  du  savant  regretté,  sous  le 
patronage  duquel  j'avais  aimé  à  abriter  ma  candidature, 
je  me  serais  senti  plus  à  l'aise.  En  vous  parlant  de 
M.  Charles  des  Moulins,  en  racontant  cette  vie  admi- 
rable, entièrement  consacrée  à  la  science,  aux  bonnes 
œuvres,  aux  joies,  et  aussi,  hélas!  aux  tristesses  du 
foyer  domestique  ;  en  vous  retraçant  les  travaux  d'un 
maître  vénéré,  auquel  m'unissaient  une  parfaite  commu- 
nauté de  goûts,  d'études,  d'opinions  et  une  amitié 
respectueuse  et  tendre  de  plus  de  trente  années,  il  me 
semble  que  j'aurais  puisé  dans  mon  cœur  une  émotion 
communicative  qui  manque  à  ce  discours. 

Ce  qui  n'y  manque  pas,  ou  du  moins  ce  que  je  me 
suis  efforcé  d'y  mettre,  c'est  toute  la  sincérité  et 
l'impartialité  dont  j'étais  capable.  Cette  élude  désinté-  ' 
ressée  de  l'homme,  cette  appréciation  consciencieuse 
des  œuvres  qu'il  laisse  après  lui,  j'espère.  Messieurs, 
que  vous  les  ratifierez,  en  y  ajoutant  tout  ce  que  j'ai  dû 
forcément  écourter,  faute  de  préparation  suffisante,  et 
encore  plus  par  crainte  d'abuser  de  la  patience  de  mon 
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auditoire.  Mais  vous  la  trouveriez  incomplète,  j'en  suis 
certain,  si,  me  faisant  l'interprète  des  sentiments  de 
l'Académie,  je  ne  mêlais  pas  à  cet  éloge  de  M.  Brochon 
l'expression  des  regrets  profonds  que  vous  a  laissés  sa 
mort  prématurée,  et  une  parole  de  sympathique  intérêt 
à  l'héritier  de  son  nom  et  de  son  talent,  au  brillant 
orateur  qui,  par  la  franchise  et  la  loyauté  de  son  carac- 
tère autant  que  par  la  verve  étincelante  de  son  esprit, 
ajoute  une  illustration  nouvelle  à  celle  de  ses  ancêtres, 
et  maintient,  mieux  que  tous  les  panégyriques,  leur 
antique  réputation. 


r. 
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RAPPORT  GENERAL 

sur  les 

TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  BORDEAUX 
POUR   L'ANNÉE   1874-1875 

PAR  H.  CHARLES  DURAND 

Merétiire  fénlnl 

I   •    ' 

Lu  dans  la  Séance  publique  du  40  juin  4876, 


y 


Messieurs, 

Chaque  année,  au  retour  de  la  séance  solennelle, 
l'Académie  se  recueille,  et  avant  de  rendre  compte  au 
public  des  travaux  accomplis,  elle  recherche,  avec  une 
sollicitude  bien  naturelle,  les  modifications  apportées 
par  le  temps  dans  son  personnel. 

Cette  année.  Messieurs,  la  tâche  est  exceptionnellement 
émouvante,  car  il  est  rare  qu'une  aussi  courte  période 
voie  disparaître  autant  et  de  si  éminents  collègues. 

MM.  BosGHERON  DES  PoRTES,  le  marquis  de  Là  Grange, 
Charles  des  Moulins  et  Gustave  Lespinasse,  membres 
résidants,  ont  été  enlevés  par  la  mort,  qui  a  frappé 
aussi  MM.  Samazeuilh  et  Fontaine,  membres  correspon- 
dants. 

Si  court  qu'ait  été  parmi  nous  le  passage  de  M.  Bos- 
gheron  des  Portes,  il  a  été  marqué  par  des  travaux 
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importants,  et  vous  avez  le  regret  de  n'avoir  pu  recevoir, 
directement  et  par  lui,  communication  de  son  Histoire 
du  Parlement  de  Bordeaux.  Ancien  magistrat,  érudit  et 
chercheur  attentif,  M.  Boscheron  des  Portes  était  bien 
récrivain  d'un  pareil  livre.  Nous  avons  l'espoir  sérieux 
que  son  noanqsorit  sera  publié  et  viendra  ajouter  des 
documents  précieux  à  c^ux  qui  sont  réunis  avec  tant 
d'ardeur,  pour  la  préparation  d'une  histoire  de  notre 
province. 

M.  DE  Là  6RÂ{fc^  ^'^taif  faiti  par  de§  travaux  histori- 
ques, un  nom  assez  important  pour  que  l'Institut  de 
France  lui  eût  ouvert  ses  portes.  Attaché  à  la  Gironde 
et  à  votre  Compagnie  par  des  liens  profonds,  M.  de  La 
Grange  l'a  généreusement  témoigné  par  ses  dispositions 
testamentaires.  Le  legs  important  qu'il  a  fait  à  l'Académie 
lui  permettra  d'encourager  plus  largement  les  travaux 
utiles. 

M.  Charles  des  Moulins  a  fait  partie  de  votre  Compagnie 
pen(]aqf;  un  demirsiècle;  Tout  le  public  savan^  ou  ptu- 
dieux»  autant  à  l'étranger  qu'en  France,  se  r^ppell^ra 
longtemps  cet  homme  dont  I^  bonj^é  sans  bornes^  la 
modestie  vraie,  s'alliaient  tout  naturelleipent  et  ^ns 
efforts  avec  une  érudition  profonde,  fruit  d'une  longue 
vie  d^études  et  de  recherches.  L-autorité  de  M.  Des 
Moulins  ^t>j^it  universellement  reconnue  danç  l^s  «ques- 
tions d'arcl^éplogie  et  d'histpîre  naturielle  :  ses  pp^brpu- 
ses  publications  conserveront,  d^ns  le;^  bibliothèques 
spéciales,  le  premier  rang  qu'elles  y  ont  dè§  longten^ps 
occupé. 

Non  moins  savant  et  aussi  modeste,  M.  Gustave  Lespi- 
NASSE  avait  pris,  dans  les  études  botaniques,  un  rang 
exceptionnel.  Ses  étji^es  miej^oscopiques  ^o^  les  algues 
servaient  de  guide  aux  plu§  érudits  e^  pe$  matières. 
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Un  travail  important,  préparé  par  lui,  a  été  interrompu 
par  la  mort  !  Nous  pouvons  néanmoins  espérer  qu'il  ne  sera 
pas  perdu  pour  le  public  spécial  auquel  il  était  destiné. 

Votre  correspondant,  M.  Samazeuilh,  était  arrivé  à  une 
extrême  vieillesse,  quatre-vingt-six  ans,  sans  se  désinté- 
resser de  vos  travaux,  et  ses  dernières  communications 
datent  à  peine  de  quelques  années. 

M.  Fontaine,  jeune  architecte  à  Saint-Dié,  vous  avait 
adressé  deux  recueils  de  gravures  sur  les  monuments 
de  sa  région  :  ce  correspondant  promettait  un  utile 
concours.  Mais  il  vous  a  été  enlevé  presque  aussitôt  après 
sa  nomination. 

Vous  n'avez  pas  encore  pourvu,  Messieurs,  au  rempla- 
cement des  quatre  membres  résidants  que  vous  venez 
de  perdre.  Dans  l'ordre  des  correspondants,  vous  avez 
fait  d'utiles  acquisitions.  M.  Chervin  aîné,  l'inventeur  et 
le  propagateur  de  la  méthode  de  guérison  des  bègues; 
M.  BoNNETON,  juge  à  Moulins,  qui  consacre  à  l'histoire 
et  à  l'archéologie  les  rares  loisirs  de  sa  profession; 
M.  Vigneaux,  médecin  à  Bazas,  sont  de  précieuses 
recrues. 

Constatons  en  outre  que  de  nombreuses  demandes 
d'admissions  vous  ont  été  adressées  :  avant  peu,  les 
vides  qui  se  sont  produits  seront  comblés,  et  de  nouveaux 
correspondants  contribueront  au  succès  de  vos  efforts, 
pour  la  diffusion  persévérante  des  Sciences,  des  Lettres 
et  des  Arts. 

Félicitez-vous,  Messieurs,  du  rang  que  vous  tenez  dans 
ce  grand  courant  des  connaissances  humaines.  Il  y  a 
longtemps  que  votre  Compagnie  y  a  pris  place,  et  ce  n'est 
pas  pour  elle  une  mince  récompense  que  dé  correspondre 
aujourd'hui  avec  le  monde  entier.  Depuis  bien-  des  années 
les  Sociétés  européennes  échangent  leurs  publications 
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avec  les  siennes.  Il  en  est  de  même  avec  ce  que  rAmé- 
rique  et  l'Asie  comptent  de  plus'  élevé.  Souhaitons 
aujourd'hui  la  bienvenue  à  une  Société  Africaine,  la 
première  en  date,  si  je  ne  me  trompe,  la  Société  Khédiviale 
de  Géographie,  qui  vient  apporter  le  tribut  de  la  vieille 
Egypte  à  ce  monde  de  TOccident  auquel  elle  a  déjà  tant 
donné,  dans  ces  siècles  presque  publiés  où  la  terre  des 
Pharaons  partageait  avec  l'extrême  Orient  le  rôle  d'initia- 
teurs de  l'humanité. 

Comme  d'habitude,  vous  avez  été  conviés  aux  réunions 
les  plus  importantes  des  Sociétés  savantes  de  France,  et 
vous  avez  eu  la  satisfaction  de  voir,  dans  les  grandes 
assises  annuelles  tenues  à  la  Sorbonne,  deux  des  vôtres 
récompensés  de  leurs  constants  et  utiles  travaux.  Une 
médaille  d'or  a  été  décernée  à  M.  Abria,  membre  résidant, 
et  une  médaille  d'argent  à  M.  L.  Périer,  membre  corres- 
pondant. 

Et  puisque  nous  relevons  les  événements  heureux 
dont  l'Académie  peut  partager  la  satisfaction,  il  convient 
de  rappeler  que  M.  Dabas  a  été  nommé  recteur  de 
l'Académie  universitaire  de  Bordeaux,  que  M.  Froment 
a  été  pourvu  de  la  chaire  de  littérature  latine  à  la  Faculté 
des  Lettres;  enfin  notre  regretté  collègue,  M.  Linder, 
membre  titulaire  non  résidant,  appelé  l'année  dernière 
à  la  direction  de  l'École  des  maîtres-mineurs  d'Alais,  y  a 
reçu  sur  place,  sa  promotion  au  grade  d'Ingénieur  en  chef 
des  Mines. 

Enfin,  Messieurs,  votre  savant  correspondant  M.  Tami- 
ZEY  DE  Larroque,  qui  a,  depuis  si  longtemps,  épuisé  vos 
récompenses,  mais  non  vos  sympathies,  a  été  nommé 
correspondant  de  l'Institut  de  France,  pour  les  travaux 
historiques.  C'est  justice.  Messieurs;. félicitez-vous  d'avoir 
été  des  premiers  à  la  rendre  à  M.  Tamizey. 
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L'année  qui  s'écoule,  a,  du  reste,  continué  les  apports 
de  ses  devancières,  et  je  vais  vous  eu  rendre  un  compte 
rapide. 

Travaux  des  membres  résidants. 

Vous  avez  entendu,  en  séances,  les  lectures  suivantes  : 

Par  M.  Dezeimebis  :  Une  étude,  aussi  intéressante  dans 
le  fond  qu'attrayante  par  le  style  et  relative  à  Mathurin 
Régnier,  à  André  Chénier  et  à  Ausone.  —  Des  observations 
sur  une  inscription  du  Musée  de  Bordeaux. 

Par  M.  Léo  Drouyn  :  Une  Monographie  de  la  paroisse 
d'Izon. 

Par  M.  Mégret  :  Des  fragments  im[ft)rtants  d'un  drame 
intitulé  :  La  Reine  des  VaudouXy  reproduisant  les  plus 
saisissants  épisodes  de  l'insurrection  de  Cuba. 

Par  M.  Valat  :  Des  réflexions  sur  un  principe  d'éco- 
nomie politique. 

Par  M.  Minier  :  Une  comédie  en  un  acte  et  en  vers. 

Il  vous  a  été  fait  hommage  : 

Par  M.  Abria  :  De  son  important  travail  sur  la  double 
réfraction. 

Par  M.  DE  Gères  :  D'un  volume  portant  le  titre  modeste 
de  :  Cinq  dizains  de  Sonnets. 

Par  M .  Petit-Lafitte  :  D'un  recueil  intitulé  :  Vannée 
météorologique. 

Par  M.  Raulin  :  De  la  suite  de  ses  importantes  obser- 
vations pluviométriques. 

Par  M.  Lespiault  :  Les  Orages  dans  la  Gironde. 

Travaux  des  membres  eorrespondtafs. 

M.  Bascle  DE  La  Grèze  vous  a  aifert  une  Histoire  du 
Parlement  de  Navarre. 
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M.  BoNNETON  :  Une  Notice  sur  les  Évangiles  appartenant 
à  l'église  Sainte-Croix  de  Gannat.  —  Une  Ètuàe  sur  les 
Cartes  à  jouer ^  etc. 

M.  Gragnon-Lacoste  :  Un  travail  très  important  sur  les 
Bordelais  à  Saint-Domingue. 

M.  Malvezin  :  V Histoire  des  Juifs  à  Bordeaux. 

M.  Marionnbau  :  Le  Catalogue  de  l'Exposition  préhisto- 
rique de  Nantes. 

M.  Tamizey  de  Larroque  :  Des  documents  inédits  rela- 
tifs à  l'histoire  de  l'Agenais. 

M.  Debeaux  :  Une  Notice  sur  les  algues  marines  récol- 
tées en  Chine  et  une  Florule  de  Shang-Haï. 

M.  P.  Coq:  Un  mémoire  sur  les  pertes  résultant  du 
ï^etour  des  inondations  et,  en  particulier,  de  celles  causées 
par  la  Garonne. 

M.  de  Cuypbr  :  Un  travail  sur  l'enseignement  technique 
dans  l'empire  d'Allemagne. 

M.  Fabre  vous,  a  communiqué  des  plans  pour  une 
École  de  Médecine  à  établir  à  Bordeaux. 

M.  Fertiault  vous  a  fait  hommage  de  son  charmant 
volume  intitulé  :  La  Chambre  aux  histoires. 

M.  Goux  :  Une  pièce  de  vers  intitulée  :  U Inondation. 

Les  hommages  provenant  de  personnes  étrangères  à 
votre  Compagnie  sont  les  suivants  : 

De  M.  Brissaud  :  Les  Anglais  en  Guyenne. 

De  M.  Douillet  :  Nouvelles  observations  sur  la  montagne 
de  Gergovia. 

De  M.  de  Croîzier  :  UArt  KHMER;  étude  historique  sur 
les  monuments  de  V ancien  Cambodge. 

De  MM.  Ducrest  et  Arcelin  :  Les  Fouilles  de  Solutré, 

De  M.  Chapelle  :  Mémoire  sur  les  inondations. 

De  M.  de  Vives  :  Mémoire  sur  les  inondations. 
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De  divers  auteurs  :  Des  travaux  sur  le  phylloxéra  et 
les  moyens  de  le  détruire. 

De  M.  Letellier  :  Le  Mot  base  de  la  raison. 

De  M.  Chapelle  :  Syllabaire  et  Méthode  de  lecture. 

De  M.  Fahrner  :  Système  solaire. 

De  M.  Vincent  :  Mémoire  sur  le  Basque  et  les  langues 
Armoricaines. 

De  M.  Burrosse  père  :  Coup  d'œil  général  sur  l'Univers^  la 
Civilisation  et  ses  progrès^  depuis  leur  origine  jusqu^au  temps 
actuel. 

De  M.  Bailby  :  Application  de  la  perspective  à  la  décoration 
des  plafonds. 

De  M.  Lehman  :  Forme  nouvelle  de  bâtiments  à  vapeur  à 
grande  vitesse.  —  Bateaux  à  vapeur  dits  à  pompes. 

De  M.  Cavalerie  :  Projet  d'un  moteur. 

De  M.  Dey r es  :  Mémoire  sur  un  système  de  réglage  de  la 
tonalité  des  cloches  à  la  fonte. 

De  M.  le  D^  Mauriac  :  Étude  historique  et  critique  sur  les 
maladies  épidémiques  dans  V antiquité. 

De  MM.  les  D^^  Mauriac  et  Verdalle  :  Observations  sur 
l'extatique  de  Fontet. 

De  M.  le  D^  Brochard  :  La  Vérité  sur  les  enfants  trouvés. 

De  M.  le  D^  Frémisseau  :  Névroses  et  Névralgies. 

De  M.  Chapelle  :  De  l^ Insalubrité  stéphanoise. 

De  M.  Pons  :  Étude  philosophique. 

Outre  huit  pièces  inédites,  présentées  dans  les  formes 
voulues  pour  le  concours,  vous  avez  reçu  les  ouvrages 
imprimés  dont  voici  les  titres  : 

De  M.  Bacot  :  Un  volume  de  Fables. 
De  M.  Berge  :  Les  Grappes. 

De  M.  Alcide  Cayrou  :  Deux  volumes  de  Traduction  en 
vers  français  des  chefs-d'œuvre  de  Shakespeare. 
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De  M.  Chanet  :  Les  Haltes. 

De  M.  Noirit  :  VOuUié. 

De  M.  Daburon  :  VOdysée  d'Homère. 

De  M.  Dottin  :  Heraclite  et  Démoerite;  sonnet. 

De  M.  Rantier  :  La  Fleur  de  lys;  ode  héroïque. 

Récompenses  accordées  par  l'Académie. 

Après  avoir  entendu  les  rapports  qui  vous  ont  été 
présentés  sur  ces  nombreux  documents  et  de  l'avis  des 
Commissions  spéciales,  vous  avez  décerné  les  récompenses 
suivantes. 

Ouvrages  relatifs  au  concours  : 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Godin,  instituteur  à 
Francs,  pour  une  Monographie  historique  et  statistique 
de  sa  commune. 

Tout  en  faisant  la  part  des  réserves  nécessaires,  jau 
point  de  vue  de  l'exactitude  de  certains  faits  et  en 
regrettant  que  l'auteur,  éloigné  des  centres  d'information, 
ait  ignoré  l'existence  de  documents  dont  il  eût  pu 
utilement  tirer  parti,  l'Académie  a  tenu  à  récompenser 
ses  louables  efforts.  Elle  ne  peut  qu'engager  chaleureu- 
sement les  instituteurs  à  suivre  M.  Godin  dans  la  voie 
où  il  est  entré  :  ils  constitueront  ainsi  un  fonds  du  plus 
grand  prix  pour  l'histoire  du  département. 

Une  mention  honorable  à  M.  Louis  Guibert,  rue 
Sainte-Catherine  4,  à  Limoges  (Haute-Vienne),  pour  sa 
pièce  de  vers  intitulée  :  UIndélébile  et  portant  pour 
épigraphe  :  Manet  alta  mente. 

Une  citation  à  la  pièce  n^  i ,  intitulée  :  Rêveries  d'un 
Orphelin,  avec  l'épigraphe  :  «:  Que  peu  de  temps  suffit 
pour  changer  toutes  choses  !  » 
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En  dehors  du  concours  : 

Une  médaille  d'or  à  M.  Alcide  Cayrou,  pour  sa  traduc- 
tion en  vers  des  chefs-d'œuvre  de  Shakespeare.     . 

La  Commission  chargée  d'examiner  cet  ouvrage  impor- 
tant a  résumé  son  opinion  dans  les  termes  suivants  : 

Ci  En  somme,  Messieurs,  ce  travail  peut  être  considéré 
^  comme  une  tentative  très  louable  dans  l'ordre  des 
»  traductions  en  vers  et  comme  une  reproduction,  très 
»  souvent  heureuse,  du  génie  par  le  talent. 

»  Il  honore  notre  littérature,  a  sa  place  marquée  dans 
j>  toutes  les  bibliothèques  et  range  le  nom  de  l'auteur 
1»  parmi  ceux  que  traîne  à  sa  suite  la  gloire  de  Shakes- 
D  peare. » 

Une  médaille  d'or  à  M.  Eugène  Bailby,  pour  son 
remarquable  travail  intitulé  :  Application  de  la  perspective 
linéaire  à  la  décoration  architecturale  des  plafonds.  Ce  n'est 
pas,  Messieurs,  le  seul  ouvrage  de  M.  Bailby  :  il  en  a 
déjà  publié  d'autres,  parmi  lesquels  il  faut  citer  : 

Les  Lois  de  la  perspective  linéaire  et  leurs  applications  ; 

Des  Études  sur  la  Composition; 

Un  Cours  de  perspective  linéaire  élémentaire. 

De  plus,  M.  Bailby  a  été  le  professeur  de  dessin  de 
beaucoup  de  ceux  qui  tiennent  un  crayon  à  Bordeaux. 
Il  mérite  donc,  à  tous  égards,  la  médaille  que  vous  lui 
avez  accordée. 

Une  médaille  d'argent  à  votre  correspondant  M.  Goux, 
pour  sa  poésie  intitulée  :  L'Inondation. 

La  pièce  est  petite,  mais  elle  est  pleine  d'harmonie,  de 
douceur  et  d'émotion;  elle  fait  heureusement  suite  aux 
jolis  vers  que  vous  avez  souvent  reçus  de  M.  Goux. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  le  D^  Mauriac,  pour  son 
Étude  historique  et  critique  sur  les  maladies  épidémique$^ 
dans  l'antiquité.    ^ 
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«Le  travail  de  M.  le  D^  Mauriac,  dit  votre  rapporteur, 
]»  forme  un  cliapitre  intéressant  de  l'histoire  des  épidé- 
»  mies,  chapitre  inconnu  avant  sa  publication  ;  c'est  une 
»  œuvre  consciencieuse  et  utile,  qui  mérite  une  récom- 
1^  pense.  »  L'Académie  a  fait  droit  à  ces  conclusions. 

Enfin,  Messieurs,  vous  avez  décidé  que  des  remercî- 
ments  publics  seraient  offerts  en  votre  nom  : 

A  M.  Ghanet,  pour  son  volume  de  poésies  intitulé  :  Les 
Haltes. 

A  M.  Noirit,  pour  son  poëme  :  L'Oublié. 

A  M.  Fertiault,  pour  son  volume  :  La  Chambre  aux 
histoires, 

A  M.  le  D'  Pallas,  pour  son  travail  sur  les  grandes 
Ascensions  aérostatiques. 

A  M.  le  D'  Verdalle,  pour  son  étude  sur  l'Extatique  de 
Fontet^  en  collaboration  avec  M.  le  D^  Mauriac. 

A  M,  Gragnon-Lacoste,  pour  son  étude  sur  les  Bordelais 
à  Saint-Domingue;  vous  avez  en  outre  exprimé  le  vœu  de 
voir  votre  laborieux  correspondant  condenser  les  nom- 
breux documents  qu'il  possède  sur  Saint-Domingue,  en 
un  seul  ouvrage  qui  serait  du  plus  vif  intérêt  et  auquel 
vous  seriez  heureux  d'offrir  vos  plus  hautes  récompenses. 

A  M.  Brissaud,  pour  son  livre  intitulé  :  Les  Anglais  en 
Guyenne.  Cet  ouvrage  important  a  paru,  à  votre  Com- 
mission, mériter  à  la  fois  des  critiques  et  des  éloges 
également  sérieux.  L'auteur  semble  avoir  ignoré  quel- 
ques documents  fondamentaux  et  la  publication  de 
nombreux  recueils  historiques,  parus  à  Bordeaux  depuis 
vingt  ans.  De  là  des  lacunes  regrettables  dans  son  œuvre 
remarquable  à  tant  de  points  de  vue.  L'Académie  n'a 
pas  cru  pouvoir,  dans  ces  conditions,  décerner  un  prix 
au  livre  de  M.  Brissaud;  mais  elle  espère  qu'en   une 
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seconde  édition,  le  savant  auteur  mettra  facilement  son 
œuvre  au  courant  de  la  science  et  le  rendra  digne  alors 
de  la  récompense  de  premier  ordre,  que  la  Compagnie 
sera  heureuse  de  lui  offrir. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  le  courant  d'études  de  toutes 
sortes  qui  se  meut  autour  de  vous  est  loin  de  se  ralentir. 
Que  les  travailleurs  qui  soumettent  à  votre  appréciation 
le  résultat  de  leurs  efforts  et  sollicitent  vos  jugements, 
reçoivent  une  fois  de  plus,  avec  vos  félicitations  et  vos 
encouragements,  l'assurance  que  votre  Compagnie  s'ef- 
forcera toujours  de  maintenir  les  saines  traditions  dans 
les  Lettres,  les  Sciences  et  les  Arts,  et  de  récompenser  le 
mérite,  toutes  les  fois  qu'elle  aura  la  satisfaction  de  le 
découvrir  ou  de  le  voir  se  manifester. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 

du  10  juin  1876. 


l'«  PABTIE. 

RÉSULTATS  DBS  CONCOURS  OUVERTS  POUR  L'ANNÉE  1875. 


L'Académie  a  reçu  les  ouvrages  suivants,  soit  pour  les 
Concours  ouverts  en  1875,  soit  pour  l'obtention  des 
récompenses  accordées  en  vertu  de  Tarticle  48  de  son 


Règlement  : 


t®  AgrienHure. 


De  M.  P.  Coq,  associé  non  résidant  :  Des  pertes  résul- 
tant du  retour  des  inondations^  et^  en  particulier,  de  celles 
causées  par  la  Garonne. 

De  M.  Debeaux,  correspondant  :  Algues  maritimes  récol- 
tées en  Chine  et  Florule  de  Shang-Haî. 

De  M.  Chapelle  :  Mémoire  sur  les  inondations. 

De  M.  de  Vives  :  Mémoire  sur  les  inondations. 

2^  Instrnetion.  —  liinf^oiisUqae. 

De  M.  Jônaîn  :  Grammaire  graphique  universelle^  appli- 
cable à  toutes  les  langues  alphabétique. 
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De  M.  Chapelle  :  Syllabaire^  méthode  de  lecture. 

De  M.  Fahrner:  Système  solaire. 

De  M.  J.  Vinson  :  Mémoire  sur  le  Basque  et  les  langues 
américaines. 

De  M.  de  Guyper,  correspondant  :  De  V Enseignement  tech- 
nique dans  l'empire  d'Allemagne. 

De  M.  Burosse  père  :  Coup  (F œil  général  sur  V Univers, 
la  civilisation  et  ses  progrès,  depuis  leur  origine  jusqu'au 
temps  actuel. 

De  M.  Bailby  :  Application  delà  perspective  à  la  décora- 
tion des  plafonds. 

8^  Arts  industriels.  —  Industrie. 

De  M.  Lehman  :  Forme  nouvelle  de  bâlimsnts  à  vapeur, 
à  grande  vitesse.  Bateavic  à  vapeur  dits  à  pompes. 

De  M.  Cavalerie:  Projet  d'un  moteur. 

De  M.  Deyres  :  Mémoire  sur  un  système  de  réglage  Je  la 
tonalité  des  cloches  à  la  fonte. 

4^  Arobèologie.  —  Histoire. 

De  M.  Bascle  de  La  Grèze,  correspondant  :  Histoire  du 
'Parlement  de  Navarre. 

De  M.  Gragnon-Lacoste,  correspondant  :  Les  Bordelais  à 
Saint-Domingue.  —  Lettres  inédites  de  Journu-Aubert  sur 
les  événements  de  Saint-Domingue. 

De  M.  Brissaud  :  Les  Anglais  en  Guyenne. 

De  M.  Bouillet  :  Nouvelles  observations  sur  la  montagne 
de  Gergovia. 
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De  M.  Godin,  instituteur  à  Francs:  Monographie  statis- 
tique et  historique  de  la  commune  de  Francs.  (Pli  cacheté.) 

De  MM.  Ducrest  et  Arcelin  :  Les  Fouilles  de  SoluJ^ré. 

De  M.  le  comte  de  Groizier  :  Uart  KHMERy  étude  histo- 
rique sur  les  monuments  de  Vancien  Cambodge. 

5^  Mèdeoine.  —  Hygiène. 

De  M.  le  D^  Mauriac  :  Étude  historique  et  critique  sur  les 
maladies  épidémiques  dans  l'antiquité. 

De  MM.  les  D^*  Mauriac  et  Verdalle  :   Observations  sur 
r extatique  de  Fontet. 

De  M.  le  D^  Brochard:  La  Vérité  sur  les  enfants  trouvés. 

De  M.  le  D^  Frémisseau  :  Névroses  et  Névralgies. 

De  M.  Chapelle:  De  Y  Insalubrité  stéphanoise. 

Poésie. 

L'Académie  a  reçu,  pour  le  Concours  spécial  de  poésie, 
les  pièces  suivantes  : 

N**  \ .  Rêveries  dHun  orphelin,  avec  l'épigraphe  : 

Que  peu  de  lemps  suffit  pour  changer  toute  chose  l 

(V.  Hugo.) 

N**  2.  Une  statue  à  Ravez,  dans  Bordeaux. 

Ravez,  type  parfait  de  l'antique  orateur, 
Distingué  par  l'esprit,  mais  plus  grand  par  le  cœur. 

N*^  3.  Départ,  avec  l'épigraphe  : 

Reliquias  temus, 

L'Indélébile,  avec  l'épigraphe  : 

Manet  alla  mente. 
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N**  4.  Philibert  de   Châlons,  drame  en  vers,  avec  l'épi- 
graphe : 

Utinam  ! 

N**  5.  Élégie  sur  un  chien  empoisonné  par  de  mauvais 
voisins. 

Benedicite  omnes  bestiœ  et  pœcora  Domino. 

N®  6.  Souvenir  des  inondations,  sans  épigraphe. 
N®  7.  Au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Fili,  prœbe  mihi  cor  tuum. 

N**  8.  Le  Viking,  ou  Roi  de  la  m^r. 

A  furore  Normanorum  libéra  nos.  Domine. 

En  dehors  du  Concours,  TAcadémie  a  reçu  : 

De  M.  Alcide  Gayrou  :   Traduction  en  vers  des  chefs- 
d^œuvre  de  Shakespeare. 

De  M.  J.  Noirit  :  rOwWtV. 

De  M.  Ghanet  :  Les  Halles. 

De  M.  J.  Bacot  :  un  volume  de  Fables. 

De  M.  Goux,  correspondant  :  U Inondation. 

De  M .  Jônain  :  Les  Kikajons  de  JonaSy  et  Brises  santones. 

De  M.  Fertiault,  correspondant  :  La  Chambre  aux  histoi- 
res. —  Les  Féeries  du  travail. 

De  M,  Dotlin  :  Heraclite  et  Démocrite,  sonnets. 

De  M.  F.  Rantier  :  La  Fleur  de  lys,  ode  héroïque. 

Après  avoir  entendu  les  Rapports  spéciaux  qui  lui  ont 
été  présentés  sur  la  plupart  des  ouvrages  ci-dessus,  et  après 
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avoir  pris  l'avis  de  la  Commission  spéciale  des  Concours, 
l'Académie  a  décerné  les  récompenses  suivantes  : 

Une  MÉDAILLE  d'or  à  M.  Alcide  Cayrou,  pour  sa  traduction 
en  vers  français  des  chefs-d'œuvre  de  Shakespeare. 

Une  MÉDAILLE  d'or  à  m.  E.  Bailby,  pour  ses  travaux  sur 
la  Perspective,  et  notamment  pour  les  applications  qu'il  en 
a  faites  à  la  décoration  des  plafonds. 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  le  D'  Mauriac,  pour  son 
Étude  historique  et  critique  sur  les  maladies  épidémiques 
dans  l'antiquité. 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Goux,  pour  sa  pièce  de 
poésie  intitulée  V Inondation. 

Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  A.  Godin,  instituteur  à 
Francs,  pour  sa  Monographie  statistique  et  historique  de  la 
commune  de  Francs. 

Une  MENTION  HONORABLE  à  M. Louis  Guibcrt  (dcLimoges), 
pour  sa  pièce  de  poésie  intitulée  l'Indélébile. 

Une  CITATION  à  la  pièce  n^  1  du  Concours  de  poésie  : 
Rêveries  d'un  orphelin.   . 

Des  REMERCiMENTs  ct  dcs  FÉLICITATIONS  à  MM.  Chanct  et 
Noirit,  pour  leurs  volumes  de  poésie  :  les  Halles  et  l'Oublié. 

Des  REMERCÎMENTs  à  MM.  FeTtiault,  Fontaine,  Pallas, 
Jônain^  Gragnon-Lacoste  et  Verdalle,  pour  les  communi- 
cations qu'ils  ont  bien  voulu  adresser  à  l'Académie. 
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ir  PARTIE. 

CONCOURS  OUVERTS  POUR  L'ANNÉE  1876. 


Histoire. 

UAcadémie  met  au  Concours  les  questions  suivantes  : 

4^  €  Origine  des  tailles  et  des  aides  en  Guyenne,  p 

2^  «  Histoire  des  Gavaches,  dans  les  départements  de  la 
i>  Gironde  et  du  Lot-et-Garonne;  étude  de  leur  origine  et  de 
T>  leur  langue,  p 

3°  «  Monographie  d'une  ou  plusieurs  villes  ou  communes 
p  du  département  de  la  Gironde,  p 

4^  «  Monographie  d'un  ou  de  plusieurs  des  anciens 
y>  monuments  de  la  Guyenne  :  églises,  monastères,  cbâ» 
p  teaux,  etc.  t> 

L'Académie  demande  en  outre  : 

«  Des  Notices  biographiques  sur  les  hommes  remarqua- 
»  blés  qui  ont  appartenu  soit  à  la  province  de  Guyenne,  soit 
D  au  département  de  la  Gironde,  p 

Histoire  des  institutions  Judiciaires. 

L'Académie  propose  la  question  suivante  : 

«  Rechercher  et  définir  les  diverses  institutions  laïques 
lo  et  ecclésiastiques,  seigneuriales,  municipales  et  même 
»  arbitrales  qui  existaient  en  Guyenne ,  et  notamment  à 
»  Bordeaux,  sous  le  régime  de  la  féodalité,  jusqu'à  la 
3>  conquête  par  Charles  VII  ; 
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»  Distinguer,  parmi  ces  juridictions,  celles  de  degrés  diffé- 
i>  renls,  c'est-à-dire  celles  qui  prononçaient  en  première 
»  instance  et  celles  qui  jugeaient  sur  Tappel; 

D  Préciser  leurs  attributions  respectives,  leur  compé- 
»  tence ,  leur  organisation ,  quant  au  personnel  et  à  la 
i>  résidence ,  et  leur  mode  de  rendre  la  justice  ; 

^  Rapporter,  autant  que  possible,  à  Tappui  des  recherches, 
D  des  actes  judiciaires,  tels  que  jugements,  arrêts  et  autres 
»  documents  contemporains.  i> 

Iiiii|i:iilsttq[ue  • 

Il  serait  désirable  de  posséder  un  glossaire  général  de  la 
langue  gasconne  parlée  dans  la  Gironde. 

Pour  qu'il  fût  complet,  il  faudrait  qu'on  y  trouvât  non 
seulement  les  synonymes  et  les  équivalents,  mais  encore  et 
surtout  les  variations  des  mots  dans  les  divers  dialectes  du 
pays. 

La  rédaction  d'un  pareil  ouvrage  ne  sera  possible  qu'à  la 
condition  d'avoir  été  précédée  par  la  publication  de  glossaires 
spéciaux,  embrassant  des  localités  plus  ou  moins  étendues, 
mais  toujours  assez  restreintes  pour  qu'un  même  auteur 
puisse  en  posséder  complètement  et  exactement  le  dialecte. 

L'Académie  engage  les  hommes  d'étude  à  diriger  leurs 
recherches  sur  cet  objet,  avant  que  l'usage  du  français,  se 
généralisant  de  plus  en  plus,  ait  fait  disparaître  ces  vieux 
idiomes,  dont  la  connaissance  est  indispensable  pour  l'in- 
telligence des  documents  historiques  et  des  poésies  d'une 
grande  partie  du  moyen  âge. 

En  conséquence  est  proposée  la  question  suivante  : 

<L  Donner,  de  la  langue  gasconne  parlée  dans  le  départe 
j>  ment  de  la  Gironde,  un  lexique  joignant,  à  une  nomen- 

31 
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jb  clature  exacte  et  aussi  complète  que  possible  des^  roots 
ji>  d'une  localité  déterminée,  la  définition  de  ces  mots  et 
j>  Texplication  précise  de  leurs  acceptions,  sans  oublier  leur 
»  emploi  spécial  dans  les  idiotismes,  adages,  proverbes, 
»  dictons  agricoles,  noëls  et  vieilles  chansons.  ]> 

Botenique. 

Dans  rétat  actuel  de  la  science,  il  est  fort  difficile  de  se 
servir  des  ouvrages  de  bolanique  antérieurs  à  la  nomencla- 
ture de  Linné,  tels  que  ceux  des  frères  Bauhin,  de  Clusius, 
de  Lobel,  de  Matthiole,  de  Raius,  de  Boccone,  de  Dillenius, 
de  Barrelier,  de  Haller,  etc. 

L'Académie,  convaincue  que  ces  ouvrages  renferment 
d'excellentes  observations  et  de  nombreux  matériaux  propres 
i\  éclairer  la  science  moderne  sur  les  plantes  anciennement 
connues  et  décrites;  reconnaissant  qu'il  serait  très  utile  de 
les  rattacher  à  la  synonymie  actuelle,  récompensera,  selon 
leur  mérite  et  en  tenant  compte  de  l'étendue  du  travail  et 
du  nombre  des  auteurs  étudiés,  les  ouvrages  ayant  pour 
but  de  ramener  à  la  nomenclature  Linnéenne  les  phrases 
diagnostiques  des  ancij^ns  botanistes,  connus  sous  le  nom 
de  Patres  j  de  manière  qu'il  soit  facile  de  consulter  ces 
auteurs  pour  Tétude  comparative  des  espèces  décrites  dans 
leurs  ouvrages,  et  de  savoir  à  quelle  espèce  Linnéenne  doit 
être  rapportée  telle  phrase  descriptive  ou  telle  plante  figurée. 

L'Académie  remet  au  Concours  la  queMion  suivante,  déjà 
proposée  en  1856  : 

(L  Étudier  les  inondations  et  leurs  causes;  —  rechercher 
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»  les  moyens  d'y  remédier;  —  applications  spéciales  au 
»  bassin  de  la  Garonne.  » 

Pbyslologle. 

L'Académie  propose  de  nouveau  cette  question  : 

«  Déterminer  la  fonction  des  Epîthelium,  démontrée  par 
D  Texpérimentation  et  les  recherches  microscopiques.  » 

L'Académie  décernera  un  prix  aux  meilleures  monogra- 
phies relatives  à  l'histoire  des  arts  (architecture,  peinture, 
sculpture,  gravure  et  musique)  dans  l'ancienne  province  de 
Guyenne. 

Poésie. 

Pour  le  Concours  de  poésie,  le  choix  du  sujet  est  laissé 
aux  auteurs. 


FONDATION    FAURÉ 

M.  Fauré,  voulant  donner  un  dernier  témoignage  de 
l'intérêt  qu'il  avait  toujours  porté  aux  travaux  de  l'Académie, 
a,  par  son  testament,  en  date  du  30  mars  1868,  fait  la  . 
disposition  suivante  : 

ce  Je  donne  et  lègue  à  rAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
»  Bordeaux,  à  laquelle  je  mMionore  d'appartenir,  un  coupon  de  50  fp;  de    : 
»  rente  3  0/0,  pour  fonder  un  prix  de  300  fr.  à  décerner  tous  les  six  ans  au 
>  meilleur  Mémoire  sur  une  question  posée  par  l'Académie^  iiitèressiint  le 
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»  bion-ôirc  de  la  population  peu  aisée  de  noire  ville.  L'Académie  sera  seule 
»  appelée  à  juger  de  la  valeur  de  ces  Mémoires.  » 

L'Académie,  s'inspirant  de  la  pensée  de  son  fondateur, 
décernera  le  prix  de  300  fr.  au  meilleur  ouvrage  qui  lui 
sera  présenté  sur  les  moyens  d'améliorer  la  situation  de  la 
population  ouvrière  de  Bordeaux. 


CONDITIONS  Dfi  CONCOURS 

Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés 
par  TAcadémie  devront  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1°  Être  écrites  en  français  ou  en  latin. 

2"  Être  rendues  au  Secrétariat  de  l'Académie,  rue  Jean- 
Jacques-Bel,  avant  le  30  novembre  de  chaque  année. 

3°  Elles  devront  être  affranchies. 

4°  Les  pièces  ne  devront  point  être  signées  de  leurs 
auteurs,  ni  renfermer  aucune  indication  qui  puisse  les  faire 
connaître. 

5°  Elles  porteront  une  épigraphe. 

0°  Cette  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté 
annexé  à  la  pièce  à  laquelle  elle  se  rapportera.  Ce  billet 
contiendra  encore  l'épigraphe,  plus  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur  de  la  pièce,  avec  la  déclaration  qu'elle  est  inédite, 
qu'elle  n'a  jamais  concourUj  qu'elle  n'a  été  communiquée 
à  aucune  Société  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalablement 
fait  connaître  son  nom  serait,  par  ce  seul  fait,  mise  hors  de 
concours.  Cette  mesure  est  de  rigueur. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où 
les  pièces  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient  obtenu  une 
récompense  académique. 


463 

Sont  exemptés  de  Tobservation  des  formalités  précitées,  les 
travaux  des  aspirants  aux  médailles  d'encouragement  et  aux 
prix  dont  l'obtention  aurait  exigé  des  recherches  locales,  ou 
des  procès-verbaux  d'expériences  qu'ils  auraient  faites  eux- 
mêmes. 

Sont  admis  à  concourir,  les  étrangers  et  les  régnicoles, 
même  ceux  de  ces  derniers  qui  appartiennent  à  l'Académie  à 
titre  de  membres  correspondants. 


EXTRAIT  DU  RfiGLEMENT  DE  L'ACADÉMIE 

Art.  46.  Aussitôt  que  l'Académie  a  rendu  sa  décision  sur 
chaque  question  (*),  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décerner  des  prix 
ou  des  mentions  honorables,  le  Président  procède,  en  assem- 
blée générale ,  à  l'ouverture  des  billets  cachetés  annexés 
aux  ouvrages  couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n'ont  obtenu  ni  prix  ni  men- 
tion honorable  sont  détachés  des  Mémoires,  scellés  par  le 
Président  et  conservés  par  l'Archiviste. 

(^)  Sur  la  proposition  du  Conseil,  l'Académie  a  pris,  le  14  janvier  1875, 
la  décision  suivante  : 

<  Toutes  les  fois  que  le  Rapporteur  d*une  Commission  chargée  de  Texamen 

>  d'un  travail  envoyé  au  concours  conclut  à  une  récompense,  le  Président 

>  consulte  l'assemblée  générale  sur  le  seul  point  de  savoir  si  elle  prend  ces 
»  conclusions  en  considération. 

9  S'il  y  a  vote  affirmatif,  le  Président  renvoie  Texamen  de  ces  conclusions 
»  à  une  Commission  spéciale,  composée  des  membres  du  Conseil  et  de  tous 

>  les  rapporteurs  de  concours;  en  cas  d'empêchement  de  l'un  d'eux,  il  sera 
»  remplacé  par  un  membre  de  la  majorité  de  la  Commission. 

>  Celte  Commission  spéciale,  après  que  la  clôture  des  concours  a  été 

>  prononcée  en  assemblée  générale,  procède  au  classement  des  travaux 

>  proposés  pour  une  récompense,  en  tenant  compte  de  leur  valeur  relative. 

>  Elle  dresse  en  conséquence,  après  avoir  consulté  le  trésorier,  un  état  des 

>  récompenses  à  proposer  à  l'assemblée  générale. 

»  Cette  assemblée  arrête  enfin,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la 

>  Commission,  la  liste  des  travaux  récompensés.  » 


AU 

Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiatement 
informés  de  la  décision  de  TÂcadémie. 

Les  décisions  de  TAcadémie,  sur  tous  les  sujets  de  prix, 
sont  rendues  publiques. 

Art.  47.  Les  manuscrits  et  toutes  les  pièces  justificatives 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  adressés  à  TAcadémie  pour 
le  Concours,  restent  aux  archives,  tels  qu'ils  ont  été  cotés 
et  paraphés  par  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  et  ne 
peuvent,  dans  aucun  cas,  être  déplacés.  Toutefois,  l'Acadé- 
mie ne  s'arrogeant  aucun  droit  de  propriété  sur  les  ouvrages, 
leurs  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  aux  archives, 
après  avoir  prouvé  néanmoins  que  ces  travaux  leur  appar- 
tiennent. 

Art.  48.  Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets  sont 
déterminés  dans  le  Programme  annuel,  l'Académie  accorde 
des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  qui  lui  adressent 
des  ouvrages  d'un  mérite  réel  et  aux  personnes  qui  lui  font 
parvenir  des  documents  sur  les  diverses  branches  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts. 

Art.  49.  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix 
à  celui  des  membres  correspondants  qui  aura  le  mieux 
mérité  de  l'Académie,  par  l'utilité  de  ses  communications  et 
par  l'importance  des  travaux  qu'il  lui  aura  soumis. 

Bordeaux,  le  10  juin  1876. 


E.  BRIVES-GAZES, 

Président. 


Charles  DURAND, 

Secrétaire  général. 
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OFFICIERS  DE  L'ACADÉME  DE  BORDEAUX 


pour  l'année  1875. 


Messieurs 


BRiVES  GAZES,  Prcsident. 

BELLOT  DES  MINIÈRES  (Pabbé),  Vice-Président. 

DURAND  (Charles),  Secrétaire  général. 


DEZEIMERIS, 

Secrétaires  adjoints. 
LOOUIN, 


LESPINASSE,  Trésorier. 
RAULIN  *S*,  Archiviste. 


PETIT-LAFITTE, 

VALAT,  [  Membres  du  Conseil  d'admims 

DE  LACOLONGE  *,  (  tration. 

MIGË, 
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OFFICIERS  DE  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX 


pour  l'aanèe  iSVtt. 


Messieurs 


BELLOT  DES  MINIÈRES  (l'abbé),  Président. 
DËZEIMERIS  (Reinhold),  Vice-Président. 
DURAND  (Charles),  Secrétaire  général. 


LOQUIN,  ) 

J  Secrétaires  adjoints. 


FROMENT, 


LEO  DROOYN  *,  Trésorier. 
RAUF.IN  '^,  Archiviste. 


VALAT, 

DE  LACOLONGE  *,  /  j^embres  du  Conseil  d'adminis 

BRIVES-CAZES,  l  tration. 

MINIER,  ; 


467 


TABLEAU 


DES 


lElBRES  DE  L'ACADÉIIE  DE  BORDEAUX, 

arrêté  au  SI  décembre  4%1$, 


Me»nhtre9  Hanatcaitre9 . 

DONNET  (FBRDiNiiND),G.O.  *S^,cardinal-archevêquedeBordeaux. 
GAUTIER  ÀiNÉ,  0.  ^,  ancien  membre  résidant,  ancien  maire 

de  Bordeaux,  rue  Huguerie,  51. 
MANES  ^,  ingénieurdes  minés,  ruelle  des  Cossus,  10. 
GINTRAG  père  0.  *^,  correspondant  de  l'Institut  (Académie 

des  Sciences),  rue  du  Parlemenl-Ste-Gatherine,  22. 

ÉÊeÈnbw^e»  HésMani». 

1837.  PEÏIT-LAFITTE,  prof,  d'agricult.,  rue  du  Tondu,  73  bis, 

1838.  VALAT,  ancien  recteur  d'Académie,  rue  Gursol,  38. 

1841.  BRUNET  (Gustave),  homme  de  lettres,  rue  Sainte-Cathe- 

rine, 137. 

1842.  ABRIA  0.  ^,  professeur  de  physique  et  doyen  de  la 

Faculté  des  Sciences,  quai  de  Bacalan ,  15. 
1847.  SAUGEON,  profess.  de  belles-lettres,  rue  Delurbe,  23. 

1847.  RAULIN  *^,  profess.  de  botanique,  de  minéralogie  et  de 

géologie,  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  du  Colisée,  18. 

1848.  DUBOUL  (Just-Albbrt)  ,  rue  du  Saujon,  17. 

1849.  BAUDRIMONT  ^,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 

Sciences,  rue  Duffour-Dubergier,  12. 

1850.  LEO  DROUYN  !ft,  peintre  et  graveur,  r.  Desfourniel,  30. 
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1850.  DâBAS  ;^,  recteur  de  rAcailémîe  de  Bordeaux,  rue  de 
la  Trésorerie. 

1850.  GIROT  DE  LA  TILLB,  Gamétier  secret  de  S.  S.  le 

Pape,  chanoine  honoraire,  doyen  de  la  Faculté  de 
Théologie,  rue  de  la  Goncorde,  10. 

1851.  BLATAIROU,  chanoine  lionorairci  professeur  honoraire 

à  la  Faculté  de  Théologie,  rue  du  Hâ. 

1852.  GÈRES  (Jules  de],  à  Rions. 

1853.  A.  YAUGHER  ^,  conseiller  à  la  Gour  d*appel,  rue  de  la 

Devise-Sainie-Gatherine,  55. 

1854.  ORDINAIRE  DE  LAGOLONGE   !ft^,    chef   d^escadron 

d*artillerie  en  retraite,  allées  de  Tourny,  22. 
185i^.  GAUSSENS,  curé  de  St-Seurin,  rue  Rodrigues-Pereire,  38. 
185i.  MINIER  (H*-),  rue  Pèlegrin,  39-41. 
1856.  LAGRANGE  (M^^de)  G.-O.  ^,  membre  deHnstitut. 

1858.  LESPINASSE,  botaniste,  rue  de  la  Groix-Blanche,  27. 

1859.  VILLIET  (Joseph)  G.  +,  route  d*Espagne,  61  et  63. 
1862.  LESPIAULT  ^,  professeur  d'astronomie  à  la  Faculté 

des  Sciences,  rue  Michel-Montaigne,  5. 

1862.  ROUX  ^,  professeur  de  littérature  française  à  la  Faculté 

des  Lettres,  rue  Naujac,  29. 

1863.  ORÉ  ^,  professeur  à  TÉcole  préparatoire  de  Médecine  et 

de  Pharmacie,  rue  des  Minimes,  36. 

1863.  DEZEIMERIS  (Rbinhold),  rue  Vital-Garles,  11. 

1864.  DUPUY  (Paul),  professeur  à  TÉcole  préparatoire  de  Méde- 

cine et  de  Pharmacie,  allées  de  Tourny,  8. 

1865.  MÉGRET,  négociant,  rue  Foy,  9. 

1865.  MIGÉ,  professeur  à  TÉcole  préparatoire  de  Médecine, 

rue  de  la  Trésorerie,  60. 

1866.  ROYER,  directeur  dlnslitution,  rue  de  la  Harpe  (Bouscal). 
1866.  GUÉ  (Oscar),  conservateur  du  Musée,  rue  de  TÉglise- 

Saînt-Seurin,  17. 

1869.  BELLOT  DES  MINIÈRES  (H.),  chanoine  tilulaîre,  secré- 
taire de  l'Archevêché. 

1869.  GINTRAG  (Henri)  *,  direct,  de  TEcole  prép.  de  Médec. 
et  de  Pharm.,  rue  du  Parlement-Sainte-Gatherine,  22. 
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1869.  BRIVESCAZES,  juge  au  tribunal  civil,  place  Pcy-Bcr- 
land,  14. 

1869.  LOQUIN  (Anat.),  homme  de  lettres,  cours  St-Jean,  39. 

1870.  DURAND  (Charles),  architecte,  rue  Michel,  16. 

^87^.  COMBES,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres 

de  Bordeaux,  cours  d'Alsace-et-Lorraine. 
1875.  VERNEILH-PUYRAZEAU  (baron  de),  rue  Monbazon. 
1875.  AZAM  *?5*,  docteur  en  médecine,  rue  "Vital-Caries. 
1875.  FROMENT,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Metmhtre»  aêêoeié»  ttott  §*éêidm»tiê. 

GEFFROY  ^,  directeur  de  l'École  française  à  Rome. 

JAGQUOT,  0.  *S^,  inspecteur  général  des  mines,  rue  Mon- 
ceaux, 84,  à  Paris. 

COQ  (Paul),  avocat,  rue  de  Douai,  3,  à  Paris. 

BELIN-DE  LAUNAY,  inspecteur  d'Académie,  à  Bourges  (Cher). 

LINDER  (Oscar)  0.  ^,  ingénieur  en  chef  des  mines,  directeur 
de  l'Ecole  des  maîtres  mineurs  d'Alais. 

ZEVORT  !^,  recteur  de  l'Académie  d'Aix. 

Mewnhtres  Cotrtre9pondanMs. 

AUSSY  (H.  d'),  de  Saint-Jean -d'Angély,  membre  curre?|)on- 
dant  de  l'Institut  de  France. 

AYMARD  (Aug.),  archéologue,  conservateur  du  Musée,  auPuy. 

BARRAU,  professeur  de  rhétorique,  à  Niort. 

BASCLE  DE  LAGRÈZE  (Gdstavb)  ,  conseiller  à  la  Cour  d'ap- 
pel de  Pau. 

BEAUDOUIN  (J.),  à  Ghâtillon-sur-Seine. 

BELLECOMBE  (André),  de  la  Société  des  Études  historiques  de 
France,  et  de  la  Société  Asiatique,  à  Paris. 

BERGHON,  directeur  du  service  sanitaire  de  la  Gironde,  à 
Pauillac. 

BESNOU,  pharmacien-major  de  la  marine,  à  Cherbourg. 

BLADÉ,  avocat  à  Lectoure. 

BONJEAN,  pharmacien  à  Cbambéry. 
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BORDES,  conservateur  des  hypothèques,  à  Pont-Lëvôque  (Cal- 
vados). 
GALIGNY  (M'^de),  ruembre  correspoodant  de  TAcadémie  royale 

des  Sciences  de  Turin,  rue  de  TOrangerie,  18,  à  Versailles. 
GAZENOVE  DE  PRADINES,  à  la  Garenne,  près  d'Agen. 
GHASSAY  (l*àbbé  Edouard),  professeur  de  philosophie  au  Grand 

Séminaire  de  Bayeux. 
GHAUMELIN  (Marius),  homme  de  lettres,  à  Marseille. 
GHERVIN  aîné,  à  Paris. 

CHEVALIER,  pharm.-chimiste,  quai  St-Michel,  25,  à  Paris. 
Cf  ALDI,  à  Rome. 

CUISINE  (de  la)  ,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Dijon. 
CUYPER  (de),  directeur  de  la  Revue  universelle  de  Liége^  à 

Liège  (Belgique). 
DEBEAUX,  pharm.-major  h  Thôpital  Militaire  de  Perpignan. 
DEMOGEOT,  membre  de  TUniversité,  à  Paris. 
DROUOT,  inspecteur  général  des  mines  en  retraite,  à  Paris. 
DUBROCA,  médecin,  à  Barsac. 
DU  BURGUET,  maire  d'AUemans,  près  Ribérac. 
DU  MONCEL   (le  comte  Th.),  président  de  la  Société  des 

Sciences  naturelles  de  Cherbourg. 
ELWART,  ancien  prof,  au  Conservatoire  de  musique,  à  Paris. 
ENGEL,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Nancy. 
FABRE,  médecin,  cours  des  Fossés,  à  Bordeaux. 
FERTIAULT,  homme  de  lettres,  à  Paris. 
FEUILLERET,  professeur  d'histoire.   , 

FORT-MEU,  homme  de  lettres,  à  Saint- Laurent  de  Brèvedenl. 
GASSIES,  conservateur  du  Musée  préhistorique,  à  Bordeaux.' 
G  AUDRY  (Albert),  docteur  es  sciences  naturelles,  professeur 

au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 
G AV ARRET,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  de  Médecine 

de  Paris. 
GINDRE  (Jules),  ingénieur  civil  des  mines,  près  Bayonne. 
GOURGUES  (le  VICOMTE  de),  à  Lanquais  (Dordogne). 
GOUX,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 

d'Agen. 
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GRAGNON- LACOSTE,  homme  do  lettres,  à  Bordeaux. 

GRELLET-BALGUERIE,  juge  à  Lavaur  (Tarn). 

GRIMAUD  (Emile),  rédacteur  de  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée, 

h  Nantes. 
GUADET,   ex-Sous-D'  de  l'Institution  des  Jeunes-Aveugles, 

à  Paris. 
HAILLEGOURT,  inspecta  honoraire  d'Académie,  à  Périgueux. 
HEEMSKERK,  juge  au  tribunal  d'arrondissement,  à  Amsterdam. 
KERGADO  (le  comte  de),  à  Bordeaux. 

LACHAPELLE  (de),  régent  de  philosophie  au  Collège  de  Cher- 
bourg. 
LALANNE  (Maxime),  artiste  peintre,  à  Paris. 
LAPAUME,  professeur  à  la  Facult^  des  Lettres  de  Grenoble. 
LEGENTIL,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Rouen. 
LE  JOLIS,  docteur  médecin,  à  Cherbourg. 
LERMIER,  à  Dijon. 
LESPINASSE,   premier  avocat  général  à    la   Cour  d'appel 

de  Pau. 
LIAIS  (Emmanuel),  directeur  de  l'Obsevatoire  de  Rio-Janëiro. 
MAGEN,  pharmacien-chimisle,  à  Agen. 
MAHON  DE  MONAGHAN  (Eugène),  chancelier  de  consulat,  à 

St-Germain-en-Laye. 
MALVEZIN,  avocat,  à  Bordeaux. 

MARIONNEAU,  artiste  peintre  et  archéologue,  à  Nantes. 
MASSON  (Gustave),  professeur  de  littérature  au  Collège  de 

Harrow  on  the  hill,  près  de  Londres. 
MAURY  (Alfred),  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 

Belles-Lettres,  à  Paris. 
HILLIEN  (Achille),  homme  de  lettres,  à  Beaumont-Laferrière 

(Nièvre). 
NAYRAL(Magloire),  homme  de  lettres,  à  Castres. 
PARROCEL,  homme  de  lettres,  à  Marseille. 
PÉRIER,  pharmacien,  à  Pauillac. 
PERNET,  directeur  du  Collège  de  Salins. 
PERREY,  ancien  professeur  de  Faculté,  à  Lorient. 
PIOGEY,  avocat,  à  Paris. 
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PIORRY  (P.-A.  ),  professeur  de  clinique  méd.  à  la  Faculté  de 

Paris. 
RÂPN(Gh.-Chrétibn),  professeur  de  philosophie,  à  Copenhague. 
RENAN,  membre  de  Tlnstitut,  à  Paris. 
REBOULLEAU. 

RÉSAL,  membre  de  rinstitul,  à  Paris. 
RÊVOIL,  architecte,  à  Ntmes  (Gard). 
ROSNY  (LfiON  db),  Orientaliste,  à  Paris. 
SAINT-ANGE  (Martin),  docteur  en  médecine,  à  Paris. 
SAINT-ESPÉS  LESGOT,présid.  du  Tribunal  civil  de  Périgueux. 
SCOGNAMIGLIO  (Abchangelo),  antiquaire,  à  Rome. 
SERRET,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arls 

d*Agen. 
TAMIZEY  DE  LARROQUE,    correspondant  de  Tlnstitut,  à 

Gontaud. 
TARRY,  médecin ,  à  Agen. 
TOURTOULON  (de),  ^  Montpellier. 
TRÉVERRET  (de),  professeur  de  Littérature  étrangère  à  la 

Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 
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k  l'Académie  nationale  des  Scienct^,  Belles-Lcllres'  el  Arts  de  BerdeauL 

RÉDIGÉ  PAR  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 


ANNÉE  1875 


SEANCE  DU  22  JUILLET  1875. 
Présldeuee  de  MM.  ¥AIiAT  et  BRIWES-CAZEIS. 


M.  Burosse  père,  instituteur  adjoint  à  l'école  Saint- 
Augustin  de  Bordeaux,  envoie  à  l'Académie  un  livre  de 
lecture,  pour  écoles,  dont  il  est  l'auteur,  intitulé  :  Coup 
d'œil  général  sur  l'univers^  la  civilisation  et  ses  progrès^ 
depuis  les  origines  jusqu'au  temps  actuel.  «  Bien  qu'impri- 
y>  mée,  écrit-il,  cette  première  édition  sera  consacrée 
y>  exclusivement  au  monde  savant,  dont  je  sollicite  les 
»  lumières  et  les  conseils,  uniquement  pour  corriger  et 
»  perfectionner  mon  travail,  afin  de  le  rendre  digne  du 
»  public  auquel  je  le  destine.  y>  —  M.  le  Président  désigne 
M.  Froment  pour  examiner  le  livre  de  M.  Burosse  père, 
et  en  rendre  compte,  s'il  y  a  lieu,  à  l'Académie. 

M.  J.  Delprat  remercie  la  Compagnie  des  encourage- 
ments sympathiques  qu'elle  a  bien  voulu  accorder  à  ses 
travaux  pour  les  progrès  de  la  distillation  :  <r  Je  pour- 
jù  suivrai  aujourd'hui  mes  travaux  avec  plus  d'ardeur;  et 
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9  si  j'arrive  à  quelque  résultat  qui  me  paraisse  digne  de 
»  l'atteption  de  rAcadémie,  je  profiterai  assurément  de 
D  l'hospitalité  qu'elle  m'offre,  d 

M.  J.-B.  Fort-Meu,  membre  correspondant  à  Saint- 
Laurent  de  Brèvedent  par  Harfleur,  réclame  l'envoi  des 
Aqtes,  qu'il  n'a  pas  reçus  depuis  dix  ans.  Sa  demande 
est  accueillie,  et  l'on  fera  à  M.  Fort-Meu  l'envoi  du 
dernier  volume. 

L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences 
annonce  qu'elle  tiendra  sa  quatrième  session  à  Nantes, 
du  19  au  26  août  1875.  —  M.  Micé  se  fait  inscrire  pour 
représenter  l'Académie  au  congrès  de  Nantes. 

M.  P.  Jônain,  de  Royan  (Charente-Inférieure),  remercie 
l'Académie  «  de  ce  qu'elle  a  répondu  avec  tant  de  bien- 
3>  veillance  aux  désirs  qu'il  avait  osé  lui  exprimer  relati- 
3>  vement  aux  huit  premiers  chants  de  sa  traduction  de 
j>  V Odyssée.  J'ai,  dit-il,  six  chants  de  plus  de  copiés;  dès 
D  que  j'en  aurai  huit,  j'enverrai  ce  deuxième  volume, 
i>  sous  les  mêmes  desiderata  que  le  premier,  et  sans  trop 
»  retarder  le  troisième...,  si  toutefois  je  reçois  avis  que 
3>  le  Conseil  académique  autorise  le  dépôt  littéraire  que 
»  j'ai  l'honneur  d'offrir...,  et  si,  de  plus,  le  père  des  Muses 
D  me  prête  assez  de  vie.  d 

MM.  Féret  et  fils,  éditeurs  de  la  réimpression  des 
Œuvres  de  Baureirij  remercient  l'Académie  des  marques 
de  sympathie  qu'elle  a  accordées  à  cette  publication, 
«  Dans  le  traité ,  écrivent-ils.,  qui  a  été  passé  entre 
»  M.  G.  Méran  et  nous,  il  a  été  stipulé  que  si  notre 
:»  entreprise  est  couronnée  de  succès,  un  quatrième 
»  volume,    contenant   les  œuvres   inédites   diverses   de 
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»  Baurein,  serait  publié  dans  les  mêmes  conditions  que 
»  les  Variétés  bordeloises.  » 

M.  le  vicomte  Jules  de  Gères,  membre  de  l'Académie, 
lui  fait  hommage  d'un  nouveau  volume  de  vers,  qu'il 
vient  de  publier,  intitulé  :  Cinq  dizains  de  sonnets. 

L'ordre  du  jour  appellerait  l'examen  de  la  comptabilité 
du  Trésorier.  Obligé  de  se  rendre  à  Paris  avec  M.  le 
Maire,  M.  Gustave  Lespinasse  s'est  fait  excuser  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  réunion.  L'examen  de  la  compta- 
bilité est  donc  renvoyé  forcément  à  une  prochaine  séance. 

M.  Valat,  au  moment  de  quitter  le  fauteuil  de  la 
présidence,  s'adressant  d'abord  à  M.  Brives-Cazes,  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Monsieur, 

»  Vous  avez  rendu  assez  de  services  à  rAcadémie  pour 
que  vous  ne  soyez  pas  surpris  qu'elle  vous  ait  confié 
des  fonctions  que  votre  modestie  seule  vous  fait  trouver 
périlleuse;  vous  m'en  avez  rendu  de  bien  grands  aussi,  en 
m'aidant  à  remplir  la  tâche  qui  m'était  imposée,  tâche 
laborieuse,  à  laquelle  je  crus  un  moment  ne  pouvoir  suffire, 
tant  j'étais  préoccupé  des  intérêts  de  l'Académie  et  des 
difficultés  de  la  position.  Les  preuves  que  vous  avez  données 
de  votre  activité,  de  votre  dévouement  et  de  votre  sagacité, 
garantissent  la  sagesse  d'une  Administration  qui  s'inspirera 
de  vos  exemples. 

»  Quant  à  moi,  je  ne  veux  pas  échapper  à  la  responsabilité 
qui  s'attache  aux  actes  de  la  présidence,  quelle  que  soit  la 
part  qui  m'en  revienne;  mais  j'oserai  dire  que  j'ai  mis  au 
service  de  l'Académie  toute  l'activité  et  toute  la  sollicitude 
dont  je  suis  capable.  J'ajouterai  que,  dans  toutes  les  circons- 
tances ,  j'ai  placé  ses  intérêts  et  son  honneur  au-dessus  de 
toute  considération  personnelle. 


»  Maintenant,  Messieurs,  jetons  un  coup  d'œil  sur  un  passé 
qui  nous  intéresse,  puisqu'il  fut  en  partie  notre  œuvre, 
passé  dont  Timportance  s'accroît  de  Tinfluence  qu'il  exerce 
sur  l'avenir.  Ce  rapide  exposé  me  paraît  utile  et  convenable, 
pour  qu'on  sache  ce  qu'avec  votre  concours  ou  par  votre 
initiative  j'ai  essayé  de  faire,  ce  que  j'eusse  voulu  réaliser, 
ce  qu'il  peut  être  enfin  avantageux  de  tenter  ou  du  moins 
d'étudier  dans  le  double  intérêt  de  la  mission  que  nous 
avons  à  remplir,  et  de  l'Académie,  dont  les  destinées  sont 
variables  comme  toutes  les  choses  humaines. 

D'abord  vous  avez  modifié  votre  Règlement  sur  trois  points 
principaux. 

»  Le  premier  concerne  la  surveillance  de  l'impression  de 
vos  Actes  et  de  vos  Comptes-Rendus;  elle  a  été  confiée  à 
une  Commission  spéciale.  L'expérience  est  faite,  et  vous 
pouvez  décider  si,  après  avoir  dégagé  de  toute  responsabilité 
matérielle  votre  Président  et  votre  Secrétaire  général,  vous 
devez  les  alléger  aussi  de  la  responsabilité  morale  que 
leur  laisse  votre  Règlement. 

»  Le  deuxième  est  relatif  au  mode  de  répartition  comme 
à  la  valeur  des  prix  que  vous  accordez  annuellement.  L'expé- 
rience est  trop  récente  pour  nous  instruire  des  avantages  ou 
des  inconvénients  de  la  mesure;  toutefois,  nous  devons 
constater  que  la  Commission  générale,  que  vous  avez  insti- 
tuée, a  été  fort  incomplète  cette  année,  et  que  les  Commis- 
sions spéciales  y  ont  été  imparfaitement  représentées. 

»  Le  troisième  concerne  vos  Actes,  que  vous  n'enverrez 
désormais  à  vos  correspondants  qu'en  volume  et  non  par 
fascicule,  par  suite,  plus  d'un  an  après  la  publication  du  pre- 
mier cahier.  Des  plaintes  ont  surgi  à  cet  égard,  et  ne  cesseront 
que  lorsque  la  mesure  nouvelle  aura  fait  son  temps. 

»  En  second  lieu,  j'ai  cru  devoir  vous  rappeler  l'obligation 
morale  des  notices  biographiques,  que  nos  usages  ont  consa- 
crée pour  honorer  la  mémoire  des  collègues  enlevés  à 
l'Académie,  en  invitant  plusieurs  d'entre  vous  à  combler 
des  lacunes  regrettables  :  on  n'a  pas  répondu  à  cet  appel. 

»  J'ai  repris,  en  vertu  de  nos  Statuts,  le  tirage  au  sort 
des  lectures;  et  j'ai  eu  tort,  puisqu'il  n'a  rien  produit. 
Pourquoi  donc  hésiteriez-vous  à  décider  la  question,  afin 


d'épargner  à  votre  Président  le  regret  de  supprimer,  sans  y 
être  autorisé,  un  article  fondamental  de  votre  Règlement? 

»  Nous  avions  mis  à  Tétude  : 

»  1°  La  révision  des  Statuts,  dont  Texamen  avait  été 
confié  à  une  Commission  spéciale,  qui  n'a  pas  fait  de  Rapport; 

»  â°  La  division  de  l'Académie  ^n  trois  sections,  prescrite 
par  nos  Statuts  et  non  encore  réalisée  ; 

»  3^  Enfin,  vous  avez  accueilli,  sans  les  soumettre  à  une 
discussion  régulière,  quelques  réclamations  : 

»  1°  Sur  le  retard  apporté  à  la  publication  des  Comptes- 
Rendus; 

»  2^  Sur  l'ajournement  de  votre  Séance  publique  annuelle, 
fixée  autrefois,  invariablement,  au  25  août  :  elle  traverse 
maintenant  l'année  presque  entière  de  novembre  à  juillet; 

»  3®  Sur  le  titre  suranné  donné  à  vos  publications,  qui  ne 
sont  nullement  des  Actes^  et  ne  perdraient  rien  à  prendre  le 
nom  qu'on  leur  donne  partout  ailleurs; 

»  4**  Sur  la  forme  de  nos  médailles,  qui  n'offrent  qu'un 
seul  et  même  type  pour  l'or  ou  l'argent,  et  ne  peuvent  se 
proportionner  aux  divers  degrés  de  mérite  des  productions 
soumises  au  jugement  de  l'Académie. 

»  Messieurs,  en  terminant,  laissez-moi  vous  dire  combien 
j'ai  été  touché  de  votre  bienveillance,  et  combien  j'apprécie 
le  témoignage  d'estime  et  de  confiance  qui  vient  d'honorer 
ma  carrière  académique  pour  la  seconde  foisl  Veuillez  en 
recevoir  mes  sincères  remercîments,  avec  les  vœux  que  je 
fais  pour  l'avenir  de  notre  Académie,  » 

M.  Brives-Gazes,  après  avoir  pris  place  au  fauteuil  de 
la  présidence  et  remercié  M.  Valat  de  ses  bienveillantes 
paroles,  s'exprime  ainsi  : 

«  Messieurs  et  chers  Confrères, 

»  En  m'appelant  à  vous  présider,  vous  m'avez  fait  un 
honneur  dont  je  suis  aussi  effrayé  que  profondément 
reconnaissant.  Certes,  mes  humbles  travaux  ne  méritaient 
pas  une  telle   distinction  :  vous  avez  voulu,  sans  doute, 
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récompenser  mon  assiduité  à  nos  réunions  et  le  zèle  que  je 
suis  heureux  de  mettre  à  votre  service.  Je  cède  en  cela  au 
vif  intérêt  que  m'inspirent  les  vieilles  institutions  de  notre 
chère  patrie  bordelaise,  parmi  lesquelles  TAcadémie  est  an 
premier  rang.  N'est-elle  pas,  en  effet,  la  représentation  la 
plus  autorisée  et  la  plus  ancienne  de  la  culture  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts  dans  notre  région?  U  s'est  sans 
doute  formé  autour  d'elle,  surtout  dans  ces  derniers  temps, 
plusieurs  Sociétés  scientifiques  qui,  comme  des  branches 
.vigoureuses,  tendent  à  attirer  à  elles,  de  plus  en  plus,  la 
sève  vivifiante.  Est-ce  à  dire  que  le  rôle  de  l'Académie 
viendrait  à  s'effacer  tous  les  jours  davantage?  Je  n'en  crois 
rien,  pourvu  que  nous  sachions  regarder  en  face  le  danger 
qui  menace  l'institution  dont  nous  avons  le  dépôt,  et  que 
nous  nous  inspirions  sans  cesse  d'un  passé  qui  n'est  pas  sans 
grandeur.  Efforçons-nous  de  conserver  à  l'Académie  ^impo^ 
tance  dont  elle  a  une  possession  plus  que  séculaire.  Nous  j 
parviendrons,  en  donnant  à  nos  séances  un  intérêt  plus  vif, 
en  multipliant  ces  communications  simples  et  substantielles, 
qui  ont  toujours  tant  d'attrait.  A  peine  ai-je  besoin  d'ajouter 
que,  soutenu  par  votre  bienveillant  concours,  je  mettrai 
tous  mes  efforts  au  service  de  ces  idées,  et  que  je  ne  négli- 
gerai rien  pour  me  montrer  digne  du  grand  honneur  que  je 
vous  dois.  » 


Ces  deux  discours  sont  accueillis  par  de  sympathiques 
applaudissements. 

M.  Leopold  Micé,  au  nom  d'une  Commission  dont  il 
faisait  partie  avec  MM.  D'^  Oré  et  Victor  Raulin,  présente 
un  Rapport  sur  la  candidature  de  M.  Chervin  aîné  au 
titre  de  membre  correspondant.  Il  conclut  ainsi  : 

«  Avant  de  s'être  créé  la  spécialité  qui  a  vraiment  mis 
»  son  nom  en  grand  relief,  Tancien  instituteur  communal 
i>  de  Lyon  s'était  fait  connaître  par  un  travail  publié 
i>  dans  le  Conseiller  des  familles,  et  qui  lui  avait  valu  une 
>  médaille  d  argent  de  première  classe,  décernée  par  la 


y>  Société  d'Assistance  générale  et  de  Prévoyance  des 
ï>  Sourds-Muets  et  des  Aveugles,  sous  le  patronage  de 
»  S.  M.  rimpératrice.  Cet  opuscule,  intitulé  :  les  Bienfai- 
»  leurs  des  Sourds-Muets^  publié  il  y  a  douze  ans,  nous 
i>  a  été  également  envoyé  par  le  candidat... 

»  M.  Chervin  est  officier  d'Académie,  membre  corres- 
»  pondant  d'un  très  grand  nombre  de  Sociétés  savantes 
»  et  médicales  de  France.  Vous  n'hésiterez  pas  à  accéder 
»  à  la  demande  qui  vous  est  faite  par  votre  ancien 
»  lauréat,  détenteur  de  vos  plus  hautes  récompenses  de 
»  concours;  vous  nommerez  M.  Chervin  aîné  votre  cor- 
»  respondant.  d 

Ces  conclusions  sont  renvoyées  à  l'examen  du  Conseil. 

M.  de  Lacolonge,  au  nom  d'une  Commission  dont  il 
faisait  partie  avec  MM.  Abria  et  Lespiault,  rend  compte 
d'une  construction  nouvelle  pour  bateau  à  vapeur  à 
hélice  ou  à  roues,  à  grande  vitesse,  dépassant  vingt 
nœufs,  inventée  par  M.  Ernest  Lehman. 

«  L'auteur,  dit  M.  de  Lacolonge,  donne  des  chiffres  et 
3^  des  angles  qui  peuvent  être  vrais,  mais  ne  sont  justifiés, 
3^  ni  par  aucun  calcul,  ni  par  aucune  construction  géo- 
»  métrique.  Il  est  impossible,  par  suite,  de  se  faire  une 
3^  opinion  quelconque  sur  ses  assertions,  et  sur  les 
»  prévisions  que  son  système  peut  faire  concevoir,  et 
:p  encore  moins  sur  les  économies  de  combustible  et 
i>  l'augmentation  de  vitesse  qu'il  annonce. 

i>  Aurait-il  môme  donné  une  théorie  analytique  de  son 
]^  tracé,  qu'il  serait  impossible  de  préjuger  de  son  avenir. 
»  En  marine,  les  faits  contredisent  souvent  la  théorie, 
^  parce  qu'elle  ne  peut  tenir  compte  d'une  foule  de 
J^  circonstances  accessoires  et  accidentelles ,  encore 
ï>  imparfaitement  définies  et  étudiées.  Pour  se  prononcer, 
»  il  faut  attendre  l'expérience.  » 
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Le  môme  membre  donne  son  avis  sur  un  dessin  de 
moteur  envoyé  par  M.  M.-F.-D.  Cavalerie  : 

«  La  Compagnie,  dit-il,  doit  décider  qu'à  l'exemple  de 
D  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  elle  ne  s'occupera 
i>  plus  de  tout  ce  qui  aurait  trait,  de  près  ou  de  loin,  au 
»  mouvement  perpétuel.  Or,  le  moteur  de  M.  Cavalerie, 
>  qui  repose  sur  une  vieille  idée,  et  qui  a  déjà  été 
»  exécuté,  trois  ou  quatre  fois  de  suite,  par  d'autres 
»  inventeurs,  n'est  qu'un  mouvement  perpétuel  déguisé.» 


OUVRAGES   OFFERTS   A   L' ACADÉMIE. 


Annuaire  de  la  Société  Philotechnique,  année  1834,  t.  XXXV. 

Notice  sur  les  travaux  scientifiques  de  M,  RésaL 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  mai  18^75. 

Mémoires  et  Bulletins  de  la  Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie 
de  Bordeaux,  3^  et  4°  fasc.  1874. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de 
Bordeaux,  t.  X, 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  5*^  série,  t.  Vm, 
nov.  et  déc.  1874. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux 
en  1873  et  187 4 ^  par  M.  Druilhet-Lafargue. 

Les  Miracles  et  les  Lois  naturelles,  par  M.  Druilhet-Lafargue. 

Institut  philosophique  d'Aquitaine,  t.  P*",  P""  et  2*  BuU.,  avril 
et  mai  1875. 

Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles  de  Rouen,  10«  année, 
1874,  2«  semestre. 

Société  khédiviale  de  Géographie.  Discours  à  la  séance  d'inau- 
guration du  2  juin  1875,  et  Statuts  de  la  Société. 

Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Bordeaux,  {Bordeaux 
est-il  menacé  de  la  fièvre  jaune?  Rapport  par  M.  Armaingaud.) 

Coup  d*œil  général  sur  l'univers,  la  civilisation  et  ses  progrès. 

Les  Fouilles  de  Solutrx',  par  Ducrost  et  Arcelin. 

Société  académique  des  Sciences,  Arts,  Belles-Lettres,  Agri- 
culture et  Industrie  de  Saint-Quentin,  3^  série,  t.  XII,  travaux 
de  juillet  1873  à  juillet  1874. 

//  Galvani,  anno  III,  Magio  et  Giugno,  fasc.  V,  VI. 

Moteur  système  Cavalerie. 


9 

Cinq  disains  de  sonnets  entrecoupés  d'historiettes,  par  M.  J. 
de  Gères. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Lyon,  classe  des  lettres,  t.  XVI. 

Congrès  provincial  des  Orientalistes  à  Saint-Etienne. 

Association  scientifique  de  France,  n«»  400,  401,  402. 

Le  Bordeaux  médical,  26,  28,  29. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n®"  25,  27,  28,  29. 

Le  Rucher,  3*  année,  n°  '7. 

Observatione  cliniche  sulla  etiologia  de  calculi  gastrici  ed 
intestinali, 

Observatione  cliniche  sui  bagni  termo-minerali  del  manganella 
ai  bagnuoli. 

Clinica  dermatologica  di  un  caso  di  erpete  squamoso, 

Dell'  Aceto, 

Sulla  pomata  de  iodurio  di  potassio. 

Spirimenti  clinici  intesi  a  rilevare  la  differentia  tro  l'Agave 
Americana  en  1  semi  di  scnope. 

Parole  in  morte  di  Raffaele  Folinea, 

Onori  accademici  e  litterarii  del  professore  car.  Giuseppe 
Manfredonia, 

Étaient  présents  : 

MM.  Valat,  Brives-Cazes,  Charles  Durand,  Léo  Drouyn,  Abria, 
Oscar  Gué,  Aug.  Petit-Lafitte,  A.  Loquin,  V.  Raulin,  H.  Minier, 
D"^  L.  Micé,  E.  Gaussens,  Froment. 


SEANCE  DU  5  AOUT  1875. 
Présidence  de  M.  BRIVEIS-CAZEIS,  Président. 


M.  le  général  Conseil-Dumesnil  se  fait  excuser,  par  une 
lettre  de  son  aide  de  camp,  de  n'avoir  pu  assister  à  la 
séance  publique  de  l'Académie. 

M.  Hippolyte  Minier  lit  un  rapport  sur  le  livre  de 
M.  Fertiault  :  Les  Féeries  du  travail.  Le  rapporteur  y 
signale  des  chapitres' charmants  sur  la  soie  et  la  porcc- 
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laine.  Ce  livre  est  plein  de  recherches  intéressantes  sur 
l'origine  du  travail  féminin  et  ses  diverses  applications. 
On  ne  saurait  trop  en  recommander  la  lecture  aux  mères 
de  famille.  M.  Minier  demande,  comme  conclusions,  que 
des  félicitations  soient  adressées  à  Fauteur,  au  nom  de 
l'Académie.  Ces  conclusions  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

M.  Froment  lit  un  rapport  sur  le  livre  de  M.  Burosse 
père,  intitulé  :  Coup  d'ml  général  sur  l'univers^  la  civilisa- 
tion et  ses  progrès.  M.  le  Secrétaire  général  se  charge  de 
transmettre  à  M.  Burosse  l'opinion  de  l'Académie  sur  le 
livre  qu'il  lui  a  soumis. 

La  candidature  de  M.  Chervin,  comme  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  de  Boudeaux,  est  mise  aux  voix 
et  adoptée. 

On  procède  à  l'élection  d'un  membre  du  Conseil  pour 
l'année  courante.  M.  Micé  est  élu. 

M.  Hippolyte  Minier  fait  la  lecture  d'un  acte  en  vers, 
dont  il  n'a  pas  encore  fixé  le  titre,  mais  dont  l'Académie 
goûte  l'élégance,  les  observations  piquantes,  le  fini  des 
détails,  et  la  saine  moralité. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  l'Académie 
s'ajourne  au  mois  de  novembre. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Association  française  pour  Vavancenient  des  sciences,  3*^  sess. 
Lille,  18'74. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Liège,  2*  série, 
t.  IV. 

Romania,  n°  14,  avril  18*75. 

Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des  Pyrénées- 
Orientales,  18«  vol. 
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Bulletin  des  Sciences  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de 
France,  t  XXXV,  année  1815. 

Bulletin  de  la  Société  académique  d'Agriculture,  Belles-Lettres, 
Sciences  et  Arts  de  Poitiers,  n«»  195  à  199,  de  janvier  à  avril  et 
mai  1875. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  d' Indre-et-Loire,  114*  année,  t.  LIV,  n»  2  à  6,  de  février  à 
juin  1815. 

Reoue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  9*  année,  n°  30. 

Association  scientifique  de  France,  n®  403. 

Le  Bordeaux  médical,  4*  année  n^  30,  31. 

Association  française  pour  l'avancement  dss  sciences,  n^  11* 

Étaient  présents  : 

MM.  Brives-Cazes,  Charles  Durand,  G.  Brunet,  Léo  Drouyn, 
Hipp.  Minier,  Ch.  Froment,  Aug.  Petit-Lafitte,  Abria,  Gaussens. 


SÉANCE  DU  n  NOVEMBRE  1875. 
Présidence  de  M.  BRI¥ES-CAZE19,  Président. 


M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  des  titres  des 
74  volumes  ou  fascicules  reçus  pendantHes  trois  mois  et 
six  jours  qui  viennent  de  s'écouler. 

M.  le  Président  nomme,  pour  composer  la  Commission 
du  concours  de  poésie,  MM.  Froment,  de  Verneilh  et 
Hippolyte  Minier;  pour  composer  la  Commission  d'histoire 
et  de  statistique,  MM.  Reinhold  Dezeimeris,  Brives-Cazes 
et  Léo  Drouyn.  Aux  termes  d'une  décision  prise  avant  les 
vacances  au  sein  de  l'Académie,  il  est  convenu  que  le 
premier  nom  désigne  celui  du  rapporteur,  à  moins  de 
décision  contraire  dans  le  sein  de  la  Commission. 

M.  Bascle  de  La  Grèze,  membre  correspondant  à  Pau, 
fait  hommage  à  l'Académie  d'un  exemplaire  d'un  travail 
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imprimé  sur  le  Parlement  de  Navarre^  et  demande  si  un 
poème,  intitulé  le  Viking^  est  parvenu  à  l'Académie  et 
prendra  part  au  concours.  On  remerciera  M.  Bascle  de 
La  Grèze  de  son  envoi,  et,  sur  le  dernier  point,  on  lui 
répondra  négativement. 

M.  P.  Jônain,  de  Royan,  remercie  l'Académie  des 
observations  critiques  qu'elle  lui  a  adressées  au  sujet  de 
sa  traduction,  en  vers  français,  des  huit  premiers  chants 
de  V Odyssée  d'Homère.  Il  envoie  huit  nouveaux  chants 
(IX-XVI)  du  même  poème,  traduit  en  vers  et  accompagné 
de  notes  littéraires  et  grammaticales,  et  sollicite  le  titre 
de  membre  correspondant.  Sa  demande  et  son  manuscrit 
sont  renvoyés  à  l'examen  de  la  Commission  du  concours 
de  poésie. 

M.  Fertiault  envoie  un  volume,  intitulé  la  Chambre  aux 
histoires^  qu'il  désire  voir  examiner  par  une  Commission. 
Il  promet  un  autre  volume  :  les  Petits  Drames  rustiques^ 
et  demande  s'il  doit  l'expédier  immédiatement.  Le  Secré- 
taire général  a  répondu  affirmativement,  afin  que  la 
môme  Commission  (composée  de  MM.  Hipp.  Minier,  Bellot 
des  Minières  et  Dezeimeris),  qui  a  déjà  examiné  les  Féeries 
du  travail^  puisse  faire  un  rapport  d'ensemble. 

M.  de  Bellecombe  annonce  l'envoi  prochain  du  quinzième 
volume  de  son  Histoire  universelle. 

M.  Marionneau,  membre  correspondant  à  Nantes, 
adresse  à  la  Compagnie  :  1°  La  troisième  édition  du  cata- 
logue de  V Exposition  d'archéologie  préhistorique^  qui  a  eu 
lieu  à  Nantes,  à  l'occasion  de  la  quatrième  session  de 
l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences; 
et  2°  un  Compte-rendu  où  il  est  fait  mention  d'une 
Lettre  de  Michel  de  Montaigne  au  maréchal  de  Matignon. 
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M.  Gragnon-Lacoste,  membre  correspondant,  à  Bor- 
deaux, adresse,  pour  le  concours,  62  notices  biographi- 
ques des  Bordelais  à  Saint-Domingue.  M.  le  Président 
nomme,  pour  examiner  ce  nouveau  travail  de  M.  Gragnon- 
Lacoste,  une  Commission  composée  de  MM.  Valat,  Gustave 
Brunet  et  Mégret. 

M.  A.-Hector  Berge,  de  Bordeaux,  fait  hommage  à 
l'Académie  d'un  nouveau  volume  de  sa  composition, 
intitulé  les  Grappes^  sur  lequel  il  demande  un  rapport  en 
invoquant  l'article  48  du  Règlement.  Son  volume  est 
renvoyé  à  l'examen  de  la  Commission  du  concours  de 
poésie. 

M.  Letellîer  adresse  à  l'Académie  un  volume  intitulé  : 
le  Moty  hase  de  la  raison  et  source  de  ses  progrès.  M.  Roux 
est  désigné  par  M.  le  Président  pour  rendre  compte  de 
cet  ouvrage. 

M.  E.  Lehman  envoie  un  Mémoire  sur  un  nouveau  genre 
de  bateaux  à  vapeur ^  mus  par  des  pompes,  et  un  travail 
justificatif  de  celui  qu'il  a  déjà  présenté  sur  une  nouvelle 
forme  de  bateaux  à  vapeur  à  grande  vitesse. 

MM.  de  Lacolonge,  Abria  et  Lespiault  sont  chargés 
par  M.  le  Président  de  présenter  un  rapport  sur  les  deux 
nouvelles  communications  de  M.  E.  Lehman. 

M.  Tampier,  consul  de  Turquie  à  Bordeaux,  a  envoyé, 
en  septembre,  une  lettre  du  comité  du  Congrès  des  Orien- 
talistes, conviant  l'Académie  à  une  session  qui  a  eu  lieu 
à  Saint-Étienne  (Loire)  en  octobre. 

M.  Chapelle  adresse  un  Mémoire  sur  les  inondations  qu'il 
a  déjà  communiqué  à  la  Société  académique  de  la  Loire. 
Il  ne  prétend  pas  participer  au  concours  de  l'Académie. 
11  joint  à   l'envoi  de   ce  travail  un  Syllabaire  et  une 
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brochure  sur  le  Service  municipal  de  la  salubrité  à  Saint- 
Etienne^  dont  il  demande  l'examen.  Il  pose,  en  même 
temps,  sa  candidature  comme  membre  correspondant. 
M.  le  Président  nomme,  pour  ce  double  objet,  une  Com- 
mission composée  de  MM.  Froment,  Royer  et  Azam. 

V Association  viticole  de  Lîboume  (Gironde)  a  nommé 
le  Président  de  l'Académie  associé  libre.  M.  le  Président 
a  répondu. 

Sont  arrivées  pour  le  concours  :  4°  cinq  pièces  de 
poésie;  2°  une  Notice  sur  la  commune  de  Francs.  Elles  sont 
renvoyées  aux  deux  Commissions  des  concours  de  poésie 
et  d'histoire. 

M.  le  Préfet  de  la  Gironde  a  écrit  au  Président  de 
l'Académie  pour  l'inviter  à  envoyer  des  délégués  au  Con- 
grès des  viticulteurs^  qui  aura  lieu  le  1®^  décembre  prochain 
dans  le  local  de  la  Société  Philomathique.  M.  le  Président 
désigne,  pour  assister  à  celte  réunion,  MM.  Petit-Lafitte, 
Victor  Raulin,  D^  Azam,  A.  Baudrimont  et  Gustave 
Lespinasse. 

M.  Valat  a  reçu  de  M.  Goux,  membre  correspondant  à 
Agen,  une  pièce  de  vers  dont  ce  dernier  fait  hommage  à 
l'Académie.  La  poésie  de  M.  Goux  est  renvoyée  à  la 
Commission  du  concours  de  poésie. 

M.  Petit-Lafitte  entretient  l'Assemblée  de  la  mort 
récente  d'un  membre  correspondant,  M.  Samazeuilh, 
auquel  des  liens  de  parenté  le  rattachaient.  Mort  à  quatre- 
vingt-six  ans,  M.  Samazeuilh,  qui  s'était  occupé  de  litté- 
rature et  d'histoire  pendant  plus  de  cinquante  années 
consécutives,  était  un  homme  aussi  remarquable  par  le 
talent  que  par  le  caractère.  Les  Actes  de  l'Académie 
contiennent  plusieurs  notices  intéressantes  dues  à  sa 
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plume  élégante  et  facile.  M.  le  Président  désigne  M.  Petit- 
Lafitte  pour  présenter  à  la  Compagnie  une  notice  sur  la 
vie,  les  travaux  et  les  ouvrages  littéraires  de  M.  Sama- 
zeuilh. 

M.  Valat  rappelle,  pour  qu'elles  soient  mentionnées  au 
procès-verbal,  les  nominations  de  M.  Dabas  comme 
recteur,  de  M.  Froment  comme  professeur  suppléant  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  Ces  nominations  hono- 
rent l'Académie,  dans  les  personnes  de  deux  de  ses 
membres  les  plus  distingués. 

M.  Eugène  Bailby  écrit  au  Président  : 

«  Au  moment  de  mettre  sous  presse  un  opuscule  trai- 
y>  tant  de  l'application  des  règles  de  la  perspective  à  la 
y>  décoration  des  plafonds,  j'ai  l'honneur  de  présenter  à 
»  l'Académie  un  spécimen  de  ce  travail.  Un  traité  de 
3>  perspective  n'est  pas  plus  une  œuvre  d'art  qu'il  n'est 
5)  une  œuvre  de  science  pure;  il  tient  de  l'un  et  de 
)>  l'autre  :  La  perspective  gravite  autour  du  point  indécis 
3>  où  finit  l'art  et  où  commence  la  science  :  Répandre  le 
3)  goût  de  la  vérité,  tel  est  le  but  que  je  poursuis.  Ce  but 
^  serait  plus  complètement  atteint,  si  la  publication  de 
j>  mon  ouvrage  pouvait  s'appuyer  sur  un  jugement  favo- 
3^  rable  de  l'Académie  de  Bordeaux.  y> 

Le  travail  de  M.  Eugène  Bailby  est  renvoyé  à  une 
Commission  composée  de  MM.  de  Lacolonge,  Léo  Drouyn 
et  Oscar  Gué. 

M.  Léo  Drouyn,  au  nom  d'une  Commission  dont  il 
faisait  partie  avec  MM.  Villiet  et  Oscar  Gué,  lit  un  rapport 
sur  la  candidature  de  M.  Charles  Fontaine,  architecte  à 
Saint-Dié,  au  titre  de  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie. [1  conclut  ainsi  :  a:  Nous  vous  demandons  de 
3>  voter  en  faveur  de  M.  Fontaine,  qui  ne  peut  manquer 
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y>  de  rendre  des  services  à  la  science  archéologique,  en 
D  faisant  connaître,  et  surtout  en  signalant  des  monu- 
j>  ments  qui  partout,  dans  les  Vosges  comme  dans  la 
»  Gironde,  sont  tous  les  jours  exposés  à  disparaître.  > 
La  candidature  de  M.  Fontaine  est  renvoyée  au  Conseil. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  lu 
Sarthe,  2*  série,  t.  XV,  l*^''  trimestre  1875. 

Société  d'Agriculture,  des  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
Rochefort,  travaux  de  18'73-'74. 

L'Art  Khmer;  étude  historique  sur  les  monuments  de  l'ancien 
Cambodge,  par  le  comte  de  Croizier. 

Notice  biographique  sur  le  D^  François-Gabriel-Yictor  Roui- 
land,  par  le  D''  Gh.  Foyel-Deslongrais. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  année  1875,  29®  volume. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Savoie,  3®  série,  1. 1  et  t.  II. 

Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  année  1873. 

Annales  de  l'Académie  de  La  Rochelle,  sections  réunies, 
sciences  naturelles  et  belles-lettres,  année  1874. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la  Ba^se- Alsace: 
Bulletin  de  la  Société  et  de  la  Station  agronomique  du  l**"  janvier 
au  31  décembre  1874,  t.  VIII. 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  du 
département  de  la  Seine  Inférieure,  186®  cahier,  le»*  trim.  1875. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de 
France,  t.  XXXV,  année  1875,  n°»  5  et  6. 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique  de  la  Société  ' 
d'Agriculéure,  Sciences  et  Arts  de  l'arrondissement  de  Valen- 
ciennes,  27®  ann.,  t.  XXXVUI,  n»»  4, 5,  6, 7,  d'avril  à  juillet  1875. 

//  Galvani,  anno  III,  fasc.  VII,  VIII  et  IX. 

L'Investigateur^  41®  année,  de  mai  à  août  1875. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  de  mai  à 
juillet  18*75. 

Lectures  choisies  du  premier  âge,  par  F.  Chapelle. 
Méthode  de  lecture  ou  Syllabaire  rationnel,  par  le  même. 
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Guide  pratique  de  la  nouvelle  méthode  de  lecture j  par  le  même. 

Mémoire  sur  les  inondations,  avec  figures,  par  le  même. 

L'Insalubrité  stéphanoise;  désinfection  de  la  ville  par  les 
procédés  Blanchard  et  Château,  par  le  même. 

La  Chambre  aux  histoires,  par  F.  Fertiault. 

Daily  bulletin  of  Wcather-Reports  forthe  month  of  dec.  1872, 
of  january  1873, 

Annales  de  V Académie  de  Mâcon,  t.  XII. 

Revisia  de  la  Universidad  de  Madrid,  mayo  1875,  2*  epoca, 
t.  V,  numbre  5. 

Mémoires  de  la  Société  académique  d*Ayriculture,  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  du  département  de  l'Aube,  3®  série,  t.  XI, 
année  18*74. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  6®  série,  t.  P% 
janvier  et  février  18*75. 

Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes;  liste 
des  membres  titulaires,  honoraires  et  non  résidants. 

Société  nationale  d'encouragement  au  bien  (Comité  girondin); 
procès-verbal  de  la  distribution  des  récompenses. 

Bulletin  de  la  Société  photographique  de  Toulouse,  n**  1  et  2, 
j  uillet  et  août  1875. 

Société  protectrice  des  animaux;  Rapport  fait  à  la  Séance 
publique  du  3  mai  1875. 

Mémoires  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de  Franco, 
année  1875. 

Congrès  provincial  des  Orientalistes  à  Saint-É tienne,  du  19 
au  25  septembre  1875. 

Association  viticole  de  l'arrondissement  de  Libourne  pour 
l'étude  du  phylloxéra. 

Société  des  Amis  des  sciences;  compte-rendu  de  la  16®  séance 
annuelle,  le  8  mai  1875. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  de  juin  à 
septembre  1875. 

Annales  de  la  Société  géologique  de  Belgique,  t.  P"",  1874. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  t.  XXXIII, 
l'^*  Partie. 

Le  Mot,  base  de  la  raison  et  source  de  ses  progrès,  par 
C.-A-L.  Letellier. 

Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  Caen,  ann.  1875. 

Société  des  Sciences  naturelles  de  province, 

L'Odyssée  d'Honère  mise  en  vers  français  y  par  Pierre  Jônain. 

Revue  scientifique  de  la  France  et  de  l'étranger,  7i"  15. 
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Ein  Fund,  vorgeschichtlicher stcinfferàthe  bei  Baselecn, 

par  Albert  Mûller. 

Albums,  Polka,  niazur,,  von  Leopold  Foringer. 

Salon  Valses.  Id.  concert  Mas.,  von  Vincent  Foringer. 

Revue  illustrée  des  Deux^Mondes,  n**  37  à  49. 

Congrès  scientifique  de  France,  41*  sess.,  Périgueux,  nov.  18!75. 

Breoets  d'invention,  t.  V,  nouvelle  série. 

Le  Cabinet  historique,  21*  année,  7%  8*,  9*  livraisons,  ann.lS75. 

Mémoires  de  V Académie  d'Arras,  2®  série,  t.  VII. 

Brevi  para  le  Sulle  cause  délia  prostatione  d'Italia,  par 
Domenico  Carbone. 

Archéologie  préhistorique  gauloise  et  gallo-romaine;  Compte- 
Rendu  des  objets  exposés^  du  19  au  26  août  1875,  au  théâtre  de  la 
Renaissance  à  Nantes,  par  Ck.  Marionneau. 

Id,  Catalogue  sommaire  des  objets  exposés,  par  le  même. 

Les  Haltes,  par  André  Chanet. 

Les  Grappes,  par  Hector  Berge. 

Etaient  présents  : 

MM.  Brives-Cazes,  Ch.  Durand,  A.  Loquin,  G.  Brunet,  Léo 
Drouyn,  Ch.  Froment,  Auguste  Petit-Lafitte,  V.  Raulin,  Valat, 
E.  Royer,  D' L.  Micé. 


SÉANCE  DU  25  NOVEMBRE  1875. 
Présidence  de  m.  BBIVBS-CAZES,  Préflldeat. 


M.  le  Président  informe  l'Académie  de  la  perte  qu'elle 
vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Boscheron  des  Portes. 
Prévenu  par  hasard  et  trop  tard  du  décès  de  notre 
regretté  confrère,  il  n'a  pu  convoquer  la  Compagnie,  ni 
exprimer  nos  sentiments  sur  sa  tombe.  M.  le  Président 
tient  du  moins  à  rappeler  ici  que  M.  Boscheron,  venu 
tard  parmi  nous,  avait  cherché  à  raviver  les  souvenirs 
lointains  d'une  jeunesse  qui  avait  été  fortement  éprise 
des  choses  de  l'esprit.  Son  assiduité  à  nos  séances,  l'in- 
térêt très  vif  qu'il  portait  à  nos  travaux,  en  avaient  fait 
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de  suite  un  des  membres  les  plus  actifs.  Tout  porte  à 
croire  qu'il  laisse,  sur  l'histoire  du  Parlement  de 
Bordeaux,  un  travail  très  étendu,  fruit  de  ses  longues 
recherches  dans  les  registres  secrets  de  cette  Cour.  Des 
démarches  ont  été  déjà  faites  et  seront  continuées  pour 
assurer  la  conservation  et  la  publication,  s'il  y  a  lieu,  de 
cet  important  manuscrit. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecturiB  de  la  correspon- 
dance, et  de  la  liste  des  ouvrages  reçus  pendant  la 
quinzaine. 

M.  E.  Deyres,  fondeur  de  cloches,  invite  l'Académie  à 
visiter  son  atelier  de  fonderie  :  «  Les  hommes  les  plus 
»  compétents  du  métier,  écrit-il,  n'arrivent  à  donner  à 
y>  leurs  cloches  le  ton  qu'on  leur  demande  qu'au  moyen 
s>  du  tour,  et  par  l'alésage  de  la  cloche  à  laquelle  ils  n'ont 
ï)  pas  pu  donner  la  note  par  le  moulage.  Cette  opération, 
jD  qui  consiste  à  enlever  du  métal  dans  certaines  parties 
»  de  la  cloche  pour  la  mettre  au  ton,  est  des  plus  perni- 
»  cieuses;  elle  enlève  à  l'instrument  ainsi  modifié  sa 
3>  solidité,  et  nuit  sensiblement  à  l'homogénéité  des  sons 
»  et  à  la  beauté  des  vibrations.  Ce  résultat  auquel  on 
»  n'avait  pas  pu  encore  arriver,  je  l'ai  obtenu  depuis 
»  nombre  d'années  de  la  manière  la  plus  précise  et  la 
3>  plus  complète.  C'est  pour  faire  constater  la  solution  de 
3>  ce  problème,  jusqu'à  nos  jours  jugé  insoluble,  que  j'ai 
3>  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  nommer  une 
5)  Commission,  etc.  y> 

M.  le  Président  nomme,  pour  examiner  les  résultats 
auxquels  est  arrivé  M.  Deyres,  une  Commission  composée 
de  MM.  Loquin,  Valat,  Abria  et  Baudrimont. 

M.  Brissaud,  professeur  d'histoire  au  lycée  Charle- 
magne  et  ancien    professeur   au    lycée  de    Bordeaux, 
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adresse  à  rAcadémic  un  volume  intitulé  :  les  Anglais  en 
Guienne.  M.  le  Président  nomme,  pour  examiner  cet 
ouvrage,  une  Commission  composée  de  MM.  R.  Dezei- 
meris,  Léo  Drouyn  et  Froment. 

M.  Bouillet  envoie  de  nouvelles  observations  sur  la 
Montagne  de  Gergovia. 

M.  Oré  transmet  deux  brochures  de  MM.  Mauriac  et 
Verdalle,  intitulées  :  Études  sur  l'extatique  de  Fontet,  et 
Étude  historique  et  critique  sur  les  maladies  épidémiques  de 
Vantiquité.  Il  demandé  à  faire  partie  d'une  Commission 
chargée  d'examiner  ces  ouvrages  d'après  l'article  48  du 
Règlement.  M.  le  Président  désigne  MM.  Oré,  Dupuy  et 
Micé,  pour  présenter  à  l'Académie  un  rapport  sur  ces 
deux  brochures. 

MM.  Féret  et  fils  adressent  à  l'Académie  le  premier 
volume  de  l'édition  deBaurein,  à  laquelle  elle  a  souscrit. 

VAssodation  viticole  de  l'arrondissement  de  Liboume 
(Gironde),  dirigée  par  M.  Albert  Piola,  maire  de  Libourne, 
envoie  te  premier  fascicule  de  sa  publication. 

M.  Valat  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Julien 
Vinson,  un  Mémoire  sur  le  Basque  et  les  langues  améri- 
caines; ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  de  M.  Bau- 
drimont. 

M.  Dezeimeris  remet  à  l'Académie,  de  la  part  de  son 
laborieux  et  infatigable  correspondant,  M.  Tamizey  de 
Larroque,  une  douzaine  de  documents  inédits  relatifs  à 
Y  Histoire  de  Bayonne, 

Le  même  membre  fait  hommage  à  la  Compagnie  dé 
ses  Observations  sur  une  inscription  du  Musée  de  Bordeaux, 

M.  Abria  fait  hommage  à  l'Académie  de  son  travail  sur 
la  Double  Réfraction. 
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M.  Raiilin  informe  rAcadomie  qu'on  va  élever  une 
statue  à  Élie  de  Beaumont.  L'Académie  souscrira  au 
monument  de  Téminent  géologue,  après  avoir  cependant 
consulté  son  trésorier. 

La  candidature  de  M.  Fontaine,  aspirant  au  titre  de 
membre  correspondant,  est  mise  aux  voix;  M.  Fontaine 
est  nommé  à  l'unanimité. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  élections  pour  l'année  4876. 
Le  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

MM.  Dezbimeris  (Reinhold),  Vice-Président, 
LoQuiN  et  Froment,  Secrélaires  adjoints» 
Brives-Cazes  et  Minier,  Membres  du  Conseil, 

En  conséquence,  le  Bureau  et  le  Conseil  de  l'Académie 
seront  ainsi  composés  pour  1876  : 

MM.  Bellot  des  Minières  (l*abbé),  Président. 
Dezeimeris  (Reinhold),  Vice- Président. 
Durand  (Charles),  Secrétaire  général. 
Loquin  (A.)  et  Fro-siest  [Th.],  Secrétaires  adjoints, 
Lespinasse  (Gustave),  Trésorier', 
Raulïn  (Victor),  Archiviste. 

Valat,  De  Lacolonge,  Brives-Cazes  et  Minier  (Hip- 
polyte),  Membres  du  Conseil. 

M.  R.  Dezeimeris  commence  la  lecture  d'un  travail 
philologique  et  critique,  et  s'occupe  d'abord  du  texte  des 
poésies  de  Mathurin  Régnier.  Les  aperçus  nouveaux, 
ingénieux  et  fins  de  M.  Dezeimeris,  écoutés  avec  vif 
intérêt,  sont  accueillis  avec  une  faveur  marquée,  dont 
M.  le  Président  se  fait  l'interprète. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGADÉMIE. 

Nouoellea  observations  sur  la  montagne  de  Gergovia,  par 
J.-B.  Bouillet. 

Mémoires  et  Bulletins  de  la  Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie 
de  Bordeaux,  1*^  et  2*  fasc.  de  1875. 

Association  oiticole  de  l'arrondissement  de  Libourne  pour 
l'étude  du  phylloxéra,  3*  fasc. 

Variétés  bordelaises,  t.  I*',  par  l'abbé  Baurein. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  t.  P'  de  mars  à 
juin  1875. 

Étude  médicale  de  l'extatique  de  Fontet,  par  Mauriac  et  Verdalle. 

Étude  historique  et  critique  sur  les  maladies  épidémiques  de 
l'antiquité. 

Les  Anglais  en  Guyenne,  par  Brinaud. 

Le  Basque  et  les  Langues  américaines,  par  Julien  Vin  son. 

Étaient  présents  : 

MM.*  Brives-Cazes,  Charles  Durand,  Gust.  Brunet,  A.  Loquin, 
Aug.  Petit-Lafitte,  Léo  Drouyn,  Ch.  Froment,  Hippolyte  Minier, 
Saugeon,  Reinhold  Dezeimeris,  V.  Raulin,  Abria,  Royer,  Valat, 
Paul  Dupuy,  D*"  L.  Micé,  D''  Eug.  Azam. 


SEANCE  DU  9  DECEMBRE  1875. 
Présidence  de  M.  BRIVEI9-CAZE9,  Président. 


M.  Fontaine  (de  Saint-Dié)  remercie  TAcadémie  de 
ravoir  nommé  membre  correspondant. 

M.  Pierre  Jônain,  ce  le  petit  prophète  de  Saintonge,  » 
offre  à  l'Académie  les  Kikajons  de  Jonas  (750  ans  avant 
J.-C.  —  1875  ans  après  J.-C.)  «Comme  l'ancien,  le  Jonas 
»  moderne  n'a  fait,  dit-il,  qu'entrevoir  Ninive-Paris  et 
»  n'y  est  point  allé  prêcher  la  Réforme.  Il  a  mieux 
))  aimé  rester  clos  et  coi  dans  le  ventre  obscur  de  la 


i>  Baleine-Ppovince,  tout  en  tâchant  de  s'alimenter  un 
»  peu,  comme  Roland,  du  foie  de  la  pauvre  bote,  —  Il 
»  espère  en  sortir  sain  et  sauf  par  la  grande  ouverture  : 
3)  Signé  :  Jonas  minor,  imo  minimus.  d 

M.  Georges  Wenner,  fabricant  d'orgues,  honoré 
en  1857  d'une  médaille  d'argent  par  l'Académie  de 
Bordeaux,  demande  qu'une  Commission  soit  désignée 
pour  visiter  ses  ateliers  d'orgue. 

M.  le  Président  nomme  une  Commission  composée  de 
MM.  Loquin,  Abria,  de  Lacolonge  et  Baudrimont. 

M.  Léo  Drouyn  fait  observer  que  M.  Terpereau,  récom- 
pensé l'an  dernier  par  l'Académie  de  Bordeaux,  pour 
ses  remarquables  photographies,  vient  d'obtenir  une 
médaille  d'argent  à  l'Exposition  internationale,  maritime 
et  fluviatile  à  Paris.  Cette  distinction  confirme  le  juge- 
ment de  l'Académie  sur  ce  photographe-artiste. 

M.  Fabre,  membre  correspondant,  remercie  l'Acadé- 
mie de  l'avoir  admis  parmi  ses  délégués  au  congrès  du 
phylloxéra. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Dezeimeris,  qui  continuant 
la  lecture  de  son  étude  philologique  et  critique,  s'occupe 
du  texte  des  poésies  d'André  Chénier. 

M.  Léo  Drouyn  commence  ensuite  la  lecture  d'une 
monographie  sur  Isl  paroisse  d'Yzon. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE 


Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de  Caen  et  du 
Calvados,  année  1874. 
La  Convcrsasione,  fasc.  l**,  1875. 
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Bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de 
France,  t.  XXXV,  ann.  1875,  n«»  7  et  8. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  Rouen, 
2«  série,  2*  année,  1875, 1*'  semestre. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  de  h 
Marne,  ann.  1873-74. 

Annales  de  la  Société  académique  de  JSantes,  1875, 1*'  sem. 

Séances  publiques  de  l'Académie  des  Sciences,  Agriculture, 
Arts  et  Belles-Lettres  d'Aix,  années  1874-1875. 

Heraclite  et  Démocrite,  sonnets,  par  M.  Henri  Dottin. 

La  ^Fleur  de  lis;  ode  héroïque  au  comte  de  Chambord,  par 
par  Félix  Rantier. 

Nécroses  et  Névralgies;  leur  traitement,  par  H.  Frémineau. 

Les  Kikajons  de  Jonas,  par  Pierre  Jônain. 

Annales  académie i,  1870,  1871. 

Bibliotheca  historica,  5  et  6,  Ableilung^  n"  50  et  51 . 

Bibliotlieca  polgtechnica,  1  Abteiluny  mathematik,  mechanik, 
astronomie,  n°  52. 

Bulletin  do  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mcr, 
t.  X,  n"»  4,  5.  6,  7,  8,  9,  10,  11  et  12,  d'avril  k  décembre  1874;  et 
t.  XI,  n°»  1,  2,  3,  4,  5  et  6,  de  janvier  à  juin  1875. 

Association  scientifique  de  France,  n  •  422. 

Revue  critique,  n"«  45,  47,  48. 

Le  Bordeaux  médical,  n*^  45  à  49. 

Étaient  présents  : 

MM.  Brives-Cazes,  Léo  Drouyn,  Hipp.  Minier,  R.  Dezeimeris, 
Paul  Dupuy,  E.  Royer,  Ch.  Froment,  Valat,  D  Mlcé^  Ch.  Durand. 


SIÎANGE  DU  23  DECEMBRE  1875. 
Présidence  de  M.  BRlWES-CAZEfii,  Président. 


M.  le  Président  fait  part  à  TAcadémie  de  la  mort  du 
doyen  de  ses  membres,  le  vénérable  M.  Charles  des 
Moulins,  et  annonce  que  ses  obsèques  auront  lieu  le 
lendemain  à  dix  heures. 

Après    s'être    fait   l'interprète  des  regrets   de   tous, 
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M.  le  Président  soumet  à  l'Académie  la  question  de 
savoir  si  ses  membres  assisteront  individuellement  au 
convoi  funèbre,  ou  se  grouperont  autour  du  Président, 
chargé  de  parler  au  nom  de  la  Compagnie  sur  la  lombe 
de  leur  regretté  collègue.  L'Académie  décide  qu'elle 
assistera  en  corps  aux  obsèques  et  se  joindra  à  son 
Président. 

M.  de  Lacolonge  propose  de  faire  insérer  désormais 
dans  le  Compte-Rendu  de  l'Académie  les  paroles  pronon- 
cées par  le  Président  sur  la  tombe  des  membres  décédés. 
L'Académie  s'associe  à  ce  vœu. 

M.  le  Président,  au  nom  de  l'Académie,  remercie  M.  le 
Secrétaire  général  de  l'empressement  qu'il  a  mis  à  faire 
part  à  ses  collègues  de  la  perte  douloureuse  qu'ils 
viennent  de  faire,  ainsi  que  des  mesures  qu'il  a  prises 
en  cette  circonstance.  II  propose  qu'en  signe  de  deuil,  la 
séance  soit  immédiatement  levée. 

La  séance  est  aussitôt  levée  et  les  communications  et 
lectures  à  l'ordre  du  jour  sont  remises  à  la  prochaine 
séance. 

Étaient  présents  : 

.  MM.  Brives-Cazes,  Valat,  Ch.  Durand,  LeoDrouyn,  Lacolonge, 
Aug.  Petit-Lafitte,  Hipp.  Minier,  R.  Dezeimeris,  Ch.  Froment, 
E.  Royer. 


SÉANCE  DU  30  DÉCEMBRE  1875. 
Présidenee  de  M.  BU¥E8-CAZES,  Président. 


M.   le    Président    rappelle  ce    qui    s'est    passé  aux 
obsèques  de  notre  regretté  confrère  M.  Charles  Des 
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Moulins.  L'Académie  y  a  été  largement  représentée  et 
son  Président  a  prononcé  sur  la  tombe  un  discours  qui, 
conformément   à  ce    qui  a  été  décidé,  doit    prendre 
place  ici. 
M.  le  Président  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

»  Au  nom  de  TAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts  de  Bordeaux,  j'adresse  un  dernier  et  solennel  adieu  à 
son  doyen  vénéré. 

»  M.  Gharles-Robert-Alexandre  Des  Moulins  appartenait  à 
notre  Compagnie  depuis  Tannée  1826,  et,  pendant  ce  demi- 
siècle,  il  en  fut  certainement  Thonneur  par  sa  science  et  par 
son  caractère.  Nos  Actes  et  les  recueils  de  plusieurs  Soeiâ4ir 
savantes  sont  là  pour  attester  la  part  importante  que  imIJN! 
regretté  confrère  n'a  cessé  de  prendre  aux  pfiogrSs  des 
sciences  qu'il  cultivait  avec  amour.  La  botanique,  la  géolo- 
gie, l'histoire  naturelle  et  l'archéol^e  lui  doivent  toutes 
quelques  découvertes  ou  quelques  aperçus  nouveaux. 

»  Mais  je  laisse  à  dé  pfus  autorisés  que  moi  de  faire  à  cet 
égard,  dans  vtr  moment  plus  opportun,  l'éloge  qui  est  si 
justement  dû  à  M.  Charles  Des  Moulins. 

»  Ici,  au  bord  de  cette  tombe,  je  ne  veux  parler  que  des 
profonds  regrets  que  nous  éprouvons  tous  au  souvenir  du 
caractère  aussi  élevé  que  gracieux  de  notre  confrère.  11 
avait  au  plus  haut  point  cette  aménité  distinguée  qui  semble 
n'être  plus  de  nos  mœurs.  Les  jeunes  gens  trouvaient 
toujours  auprès  de  lui  l'accueil  le  plus  encourageant,  et  ce 
désintéressement  si  rare  du  vrai  savant.  On  ne  le  quittait 
jamais  sans  avoir  ressenti  le  charme  de  son  esprit  aussi 
aimable  que  bienveillant. 

»  Sous  cette  forme  attrayante  se  trouvait  une  âme  forte 
et  vaillante,  un  chrétien  fervent  qui  pouvait  voir  arriver  la 
mort  sans  effroi. 

»  Que  sa  vie  nous  serve  d'exemple.  On  a  bien  vécu  lors- 
qu  après  soi  l'on  laisse  de  tels  souvenirs  dans  la  mémoire  de 
ses  contemporains.  » 
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M.  Fontaine  père  annonce  à  T Académie  la  mort  de 
son  fils,  récemment  élu  membre  correspondant.  L'Aca- 
démie s'associe  vivement  à  ses  regrets. 

M.  le  Président  rappelle  ce  qui  a  été  décidé  au  sujet 
de  la  souscription  destinée  à  élever,  à  Gaen,  un  monu- 
ment à  la  mémoire  d'Élie  de  Beaumont.  L'Académie 
décide  de  souscrire  pour  30  fr. 

M.  Dezeimeris  annonce  la  nomination  de  M.  Tamizey 
de  Ltirroque  comme  membre  correspondant  de  l'Institut 
(Académie  des  Inscriptions).  L'Académie  se  félicite  de 
cet  honneur  accordé  à  l'un  des  siens.  Elle  est  heureuse 
d'avoir  devancé  l'Institut  dans  une  adoption  si  parfaite- 
ment méritée. 

M.  Raulin  demande  à  l'Académie  s'il  lui  conviendrait 
de  continuer  la  publication  de  ses  relevés  d'observations 
pluviométriques  pour  la  partie  septentrionale  de  la 
France.  Il  fait  connaître  les  appréciations  du  monde 
savant  sur  les  parties  de  son  travail  déjà  publiées,  appré- 
ciations qui  doivent  sans  hésitation  encourager  l'auteur 
et  l'Académie  à  continuer  cette  œuvre.  L'insertion  aux 
Actes  est  décidée  en  principe.  Le  Bureau  aura  à  faire  les 
démarches  nécessaires  pour  obtenir  du  Ministère  la 
continuation  de  la  subvention  qui  a  été  accordée  pour 
l'impression  de  la  première  partie  du  travail. 

M.  R.  Dezeimeris,  poursuivant  la  lecture  de  son  étude 

philologique,  arrive  à  des  Remarques  sur  le  texte  d'Ausone. 

f  ■ 

Après  lui,  M.  Léo  Drouyn  continue  la  lecture  de  sa 
monographie  sur  la  paroisse  d'Izon. 

M.  le  Président  remercie  MM.  Dezeimeris  et  Drouyn  de 
leurs  intéressantes  communications,  et  il  les  engage  à 
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les  continuer  dans  les  prochaines  séances,  espérant  que 
leur  exemple  sera  suivi. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'ACADÉMIE. 

Obscrvaciones  meteorologlcas  efectuadas  en  el  Obsercatorio  de 
Madrid  desde  el  dia  P  de  diciembre  1868  al  30  de  noo,  1870. 

Resumen  de  las  obscrvaciones  mcicorologicas  efectuadas  en  la 
peninsula  desde  el  dia  1°  de  diciembre  al  30  de  nooiembre  1870, 

Anuario  del  Obsercatorio  de  Madrid,  ano  XI,  1811,  18*12. 

Les  Destinées  de  l'àme,  par  J.-M.  de  la  Codre. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences;  Bulletin 
du  Phylloxéra  dans  la  Gironde, 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  sept,  et  cet.  1875. 

Institut  des  provinces  de  France;  documents  et  informations 
diverses,  n»  3,  décembre  1816. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n°"  49,  50  et  51 . 

Association  scientifique  de  France,  n*^  423  à  426. 

Le  Bordeaux  médical,  n*»  50,  51. 

Étaient  présents  : 

MM.  Brives-Cazes,  Charles  Durand,  Léo  Drouyn,  Hipp.  Minier, 
Saugeon,  V.Raulin,  R.  Dezeimeris,  E.Gaussens,  A.  Petit-Lafitie, 
Dr  L.  Micé,  Valat. 


SÉANCE  DU  13  JANVIER  1876. 
Préflldeuee  de  M.  BRIWElS-CAZES,  Président. 


M.  Alcide  Gayrou  soumet  à  l'appréciation  de  la  Com- 
pagnie une  traduction  française,  en  vers  alexandrins,  des 
Chefs-d'œuvre  de  W.  Sh/xkspeare.  M.  le  Président  nomme, 
pour  examiner  ce  livre,  une  Commission  composée  de 
MM.  G.  Brunet,  Roux  et  Froment. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  du  légataire 
particulier  des  manuscrits  de  M.  Boscheron  Des  Portes. 
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L'Histoire  du  Parlement  de  Bordeaux  forme  un  ouvrage 
complet  qu'il  serait  regrettable  de  ne  voir  paraître  qu'en 
fragments.  M.  le  Président  fait  ressortir  la  haute  impor- 
tance de  ce  manuscrit  qui  vient  de  lui  être  confié,  et  qui 
représente  deux  volumes  in-octavo  de  300  pages  chacun. 
Il  est  urgent  de  nommer  une  Commission  pour  examiner 
ce  travail^  et  voir  quel  serait  le  parti  le  plus  sage  à 
prendre  pour  qu'il  ne  fût  pas  perdu.  M.  le  Président, 
désigne  donc,  pour  faire  partie  de  ladite  Commission, 
MM.  Brives-Cazes,  Vaucher  et  Dezeimeris. 

M.  de  Lacolonge,  au  nom  d'une  Commission  dont  il 
fait  partie  avec  MM.  Léo  Drouyn  et  Oscar  Gué,  rend 
compte  d'un  travail  de  M.  Bailby  sur  X Application  de  la 
perspective  linéaire  à  la  décoration  architecturale  des  pla* 
fonds.  La  Commission,  unanime  à  reconnaître  la  haute 
valeur  de  ce  Mémoire,  propose  de  décerner  à  M.  Bailby 
une  médaille  d'or,  c'est-à-dire  la  plus  haute  récompense 
dont  l'Académie  puisse  disposer.  Mises  aux  voix,  ces 
conclusions  sont  prises  en  considération. 

M.  de  Lacolonge,  au  nom  d'une  Commission  dont  il 
fait  partie  avec  MM.  Lespiault  et  Abria,  lit  un  rapport 
sur  deux  communications  de  M.  Lehmann.  Après  en 
avoir  fait  la  critique  motivée,  le  rapporteur  fait  remar- 
quer que  les  conceptions  de  cet  inventeur  sont  de  celles 
qui  n'ont  jamais  eu  et  qui  n'ont  pu  avoir  aucune  suite. 
Il  conclut  en  proposant  d'envoyer  à  M.  Lehmann  une 
copie  du  rapport.  Ces  conclusions  sont  adoptées,  et 
l'Académie  vote,  en  outre,  l'insertion  du  rapport  dans 
ses  Actes. 

M.  Valat  donne  lecture  de  Réflexions  sur  un  principe 
économique  mal  interprété. 
A  la  suite  de  cette  lecture,  MM.  Durand  et  Loquin, 
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sans  entrer  dans  le  fond  même  de  la  question,  font 
remarquer,  dans  le  travail  de  M.  Valat,  certaines  propo- 
sitions qui,  sous  la  forme  même  où  elles  sont  présentées, 
pourraient  entraîner  la  discussion  sur  le  terrain  théolo- 
gique, absolument  interdit  par  le  Règlement.  M.  le 
Président,  se  faisant  l'interprète  de  l'Académie  tout 
entière,  engage  M.  Valat  à  faire  disparaître  de  son 
travail  les  expressions  et  les  propositions  relevées  par 
MM.  Durand  et  Loquin. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

L Investigateur,  41*  année,  septembre  et  octobre  18f75. 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique  de  l'arron- 
dissement de  Valenciennes,  2r3f«  année,  t.  XXVIII,  n°»  8  et  9,  août 
et  septembre  ISTîô. 

Le  Rucher,  3*  année,  n°  12,  décembre  18^(5. 

Le  Cabinet  historique^  25«  année,  10%  11%  12«  livraisons. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  de  Sciences  et  d'Arts  de 
Douai,  2'  série,  t.  XII. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  novembre  1875. 

Romania,  n"»  15-16,  juillet-octobre  1875. 

Mémoires  de  la  Société  philotechnique  de  Pont-à- Mousson, 
1"  fascicule. 

Système  solaire,  par  Fahrner. 

La  Science  du  droit  en  France  au  temps  présent,  par  Accollas. 

Revue  des  Universités  catholiques. 

Second  Geological  of  Pensylvania,  1874. 

Chef S'd' Œuvre  de  Shakespeare,  traduction  en  vers  par  M.  Alcide 
Cayrou. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences^  n°  12. 

Association  scientifique  de  France,  b9  427. 

Le  Bordeaux  médical,  5«  année,  n®  1. 

Étaient  présents  : 

MM.  Brives-Cazes,  C.  Durand,  A.  Loquin,  L.  Drouyn,  V.  Rau- 
.n,  Valat,  de  Lacolonge. 
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SEANCE  DU  ?7  JANVIER  1876. 
Présidence  de  M.  BniWES-CAZES,  Présidciil. 


M.  le  Président  rappelle  la  perte  que  TAcadémie  vient 
de  faire  en  la  personne  de  M.  6.  Lespinasse,  son  trésorier. 
Un  nouveau  deuil  est  venu  nous  affliger  depuis,  M.  le 
marquis  de  Lagrange  est  décédé  à  Paris.  Au  nom  de 
l'Académie,  l'expression  des  plus  vifs  regrets  doit  être 
consignée  au  procès-verbal.  Le  discours  prononcé  par 
M.  le  Président  sur  la  tombe  de  M.  Lespinasse,  doit  en 
outre  être  inséré  ici  même. 

M.  le  Président  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

»  Au  nom  de  TAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts  de  Bordeaux,  je  viens  adresser  un  dernier  et  solennel 
adieu  à  notre  regretté  confrère. 

»  Depuis  quelques  semaines,  la  mort  a  frappé  notre  Com- 
pagnie à  coups  redoublés,  et  les  deuils  s'y  succèdent  presque 
sans  interruption.  Après  M.  le  président  Boscheron  Des 
Portes,  qui  nous  laisse  un  important  manuscrit  sur  Thistoire 
du  Parlement  de  Bordeaux,  nous  avons  perdu  notre  vénéré 
doyen,  M.  Charles  Des  Moulins,  dont  la  mémoire  nous  est 
chère  à  tant  de  titres.  Aujourd'hui,  c'est  sur  la  tombe  d'un 
autre  confrère  bien  sympathique  et  qui  nous  fut  bien 
dévoué  que  nous  nous  trouvons  encore  réunis. 

»  M.  Gustave  Lespinasse  appartenait  à  notre  Compagnie 
depuis  1858;  jusque-là,  les  occupations  d'une  existe^ice 
commerciale  des  plus  actives  et  des  plus  honorables  ne  lui 
avaient  laissé  que  de  rares-  loisirs;  mais  il  avait  su  les 
employer  au  culte  de  la  science,  d'une  science  qui  a  fait 
l'honneur  et  le  charme  de  toute  sa  vie  :  exemple  utile  à 
méditer  par  tous  ceux  qui  se  sentent  irrésistiblement 
entraînés  dans  le  tourbillon  des  affaires. 

»  Ce  n'est  pas  le  moment  de  parler  des  recherches  aux- 
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quelles  M.  Lespinasse  s'est  livré,  pendant  bien  des  années, 
sur  une  partie  des  plus  obscures  de  la  botanique.  Il  réunissait 
ainsi  patiemment  les  éléments  d'un  travail  sans  analogue 
pour  aucune  région  du  territoire  français,  et  qui  devait  être 
un  honneur  à  la  fois  pour  lui  et  pour  notre  Compagnie.  La 
mort  laissera  inachevée  cette  étude  si  laborieusement 
poursuivie;  mais  le  temps  qu'il  y  a  consacré  n'a  pas  été 
perdu  pour  lui-môme,  parce  qu'il  savait  élever  son  esprit 
au-dessus  des  plus  absorbantes  investigations.  «  Il  s'efforçait 
r>  toujours,  comme  il  l'a  dit  lui-môme,  de  trouver  autre 
»  chose  qu'un  attrait  stérile  dans  ces  admirables  études  de 
»  la  nature  où  la  main  de  celui  qui  créa  tout  semble  s'être 
»  complu  à  prodiguer,  avec  une  iaépuisable  générosité,  ses 
»  inépuisables  richesses.  » 

♦  C'est  ainsi  que  M.  Lespinasse  aimait  à  porter  ses  regards 
par  delà  ce  bas-monde,  et,  au  milieu  des  regrets  profonds 
que  sa  mort  nous  fait  éprouver,  nous  avons  la  confiance  qu'à 
son  heure  dernière,  son  âme  s'est  élevée  sans  effort  vers  ces 
régions  suprêmes  où  la  vérité  règne  sans  partage.  » 

» 

M.  Valat  annonce  à  l'Académie  que,  se  rendant  au 
désir  exprimé  par  le  Conseil,  il  va  retoucher  son  travail 
dans  le  sens  indiqué  par  MM.  Durand  et  A.  Loquin,  et 
qu'il  en  fera  ensuite  une  nouvelle  lecture. 

M.  Brochard,  deux  fois  lauréat  de  l'Académie,  fait 
homniage  d'un  volume  intitulé  :  La  Vérité  sur  les  Enfants 
trouvés.  Il  serait  heureux  si  cet  ouvrage  était  jugé  digne 
d'une  récompense.  M.  le  Président  nomme,  pour  examiner 
le  nouveau  livre  de  M.  le  D'  Brochard,  une  Commission 
composée  de  MM.  Azam,  Anatole  Loquin  et  Petit-Lafitle. 

M.  Théophile  Malvezin,  membre  correspondant,  envoie 
un*  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  Juifs  à  Bordeaux. 
L'Académie,  après  avoir  entendu  les  explications  de  deux 
de  ses  membres,  décide  qu'on  adressera  des  remercî- 
mcnls  à  M.  Malvezin,  et  que  son  livre  sera  déposé  aux 
Archives. 
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M.  le  D'  Pallas,  à  Sabres,  adresse  la  réclamation 
suivante  : 

«J'ai  eu  l'honneur  de  faire  présenter  à  l'Académie, 
3^  au  mois  de  mai  /*75,  un  petit  travail  concernant  les 
y>  grandes  ascensions  aérostatiques.  Il  s'est  écoulé  plus  de 
»  sept  mois  depuis  cette  époque;  et  aujourd'hui,  surtout, 
ï>  un  rapport  de  l'Académie  me  serait  indispensable  pour 
i>  la  revendication  de  la  priorité  de  mes  réflexions.  Je 
»  vais  être  devancé  par  M.  Denayrouze  lui-même,  à  qui 
^  il  vient  d'être  accordé  un  prix  de  2,500  fr.,  etc.. 
]>  Puisque,  d'après  l'envoi  de  ma  note  (en  mai  1875),  je 
»  me  trouve  avoir  conseillé  l'application  des  mêmes 
»  moyens,  avec  des  modifications  répondant  aux  grandes 
y>  ascensions  aérostatiques,  il  me  semble  qu'il  serait  de 
3)  toute  justice  que  l'Académie  de  Bordeaux  fît  remarquer 
»  dans  son  rapport  toute^  la  part  de  mérite  que  j'ai  pu 
»  avoir  dans  la  communication  de  moyens  qui,-  à  Paris, 
ï>  ont  été  jugés  de  nature  à  pouvoir  rendre  de  grands 
»  services  dans  les  voyages  en  ballon.  » 

L'Acadérifiie  renvoie  cette  lettre  à  la  Commission 
nommée,  en  mai  1875,  pour  examiner  le  travail  de  M.  le 
D'  Pallas,  et  composée  de  MM.  Lespiaull,  Abria  et 
A.  Baudrimont. 

M.  Bonneton,  ancien  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Rions,  juge  au  tribunal  de  Moulins,  sollicite  le  titre  de 
membre  correspondant.  Il  adresse  deux  brochures  à 
l'appui  de  sa  candidature.  M.  le  Président  nomme,  pour 
examiner  les  titres  de  M.  Bonneton,  une  Commission 
composée  de  MM.  de  Verneilh,  Drouyn  et  Charles 
Durand. 

M.  B.  Dupuy,  à  Bruxelles,  envoie  un  Mémoire  sur  le 
suc  concentré  de  cresson  et  sur  un  alcaloïde  nouveau 
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auquel  il  donne  le  nom  de  <e  cressine».  Il  sollicite  en 
même  temps  le  titre  de  membre  correspondant.  Sa 
demande  est  renvoyée  à  l'examen  d'une  Commission 
composée  de  MM.  Léopold  Micé,  Abria  et  Azam. 

;  Après  avoir  entendu  les  critiques  trop  motivées  de 
M.  Froment,  chargé  d'examiner  le  livre  de  M.  Burosse, 
l'Académie  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper 
davantage  de  cet  ouvrage. 

On  procède  à  l'élection  d'un  trésorier.  Le  Conseil 
présente  MM.  de  Lacolonge  et  Petit  -  Lafitte.  M.  de 
Lacolonge  est  nommé;  mais  il  déclare  à  l'Académie  qu'il 
lui  est  absolument  impossible  d'accepter  les  fonctions  de 
trésorier. 

Le  Conseil  avisera  à  faire  dans  la  quinzaine  une 
nouvelle  présentation. 

M.  Rienhold  Dezeimeris  continue  sa  lecture  sur  le 
texte  des  poésies  de  Mathurin  Régnier. 


OUVRAGES  OFFERTS  Â  l' ACADÉMIE. 

Le  Rucher,  4*  année,  n®  1. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  octobre, 
novembre,  décembre  1875. 

Un  Moraliste  inconnu.  Les  conversations  philosophiques  et  le 
manuscrit  du  frère  Etienne  Delamarre,  par  Joseph  Bonnetou. 

Notice  sur  le  livre  des  Evangiles  appartenant  à  l'Eglise  de 
Gannat,  par  J.  Bonneton. 

Extrait  des  Mémoires  du  Congrès  provincial  des  Orientalistes, 
—  Taikanki,  histoire  populaire  de  Taikan-Sama,  traduite  par 
Léon  de  Rosny. 

'La  Vérité  sur  les  enfants  trouvés,  par  le  D"f  Brochard. 

Absinthe,  —  Ses  propriétés  et  ses  dangers,  par  B.  Dupuy. 

Histoire  de  l'arsenic.  —  Absorption  et  élimination,  par 
B.  Dupuy. 

Recherches  expérimentales  sur  le  rôle  thérapeutique  du  suc 
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concentré  do  cresson  dans  le  traitement  de  la  phthisic,  des  scro- 
fules et  affections  de  la  peau,  par  B.  Dupuy. 

Association  scientifique  de  France,  n"  428,  429. 

Le  Bordeaux  médical,  5*  année,  n~  1,  2,  3  et  4. 

Étaient  présents  : 

MM.  Brives-Cazes,  C.  Durand,  R.  Dezeimeris,  A.  Loqiiin, 
Froment,  A.  Petit-Lafitte,  de  Lacolonge,  L.  Drouyn,  de  Verneilh, 
Valat,  Azam,  V.  Raulin,  0.  Gué. 


SÉANCE  DU  10  FÉVRIER  1876. 
Présidence  de  M.  BRITES-CAZES,  Président 


L'Académie  a  reçu  pendant  la  quinzaine  : 
1®  Un  poëme  intitulé  :  Le  Viking  ou  Roi  de  la  mer,  avec 
l'épigraphe  suivante  :  (r  A  furore  Normanorum  libéra  nos. 
Domine.  »  Ce  poëme  est  renvoyé  à  la  Commission  du 
concours  de  poésie. 

2®  Une  pièce  de  théâtre  en  cinq  actes  et  en  vers,  intitu- 
lée: U Oublié,  L'auteur,  M.  Jules  Noirit,  serait  heureux  de 
connaître  les  sentiments  de  l'Académie  sur  le  drame 
dont  il  lui  fait  hommage.  L'Oublié  est  renvoyé  à  la 
même  Commission. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'un  trésorier 
en  remplacement  du  regretté  M.  Gustave  Lespinasse.  Le 
Conseil  présente  deux  candidats  :  MM.  Hippolyte  Minier 
et  Léo  Drouyn. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Minier, 
déclinant  l'honneur  de  cette  candidature  :  «  Les  chiffres 
y>  et  les  alexandrins  ayant  toujours  fait  mauvais  ménage, 
»  je  crains,  dit-il,  que  les  métaphores  ne  se  jettent  au 
»  travers  de  mes  calculs.  » 

On  procède  à  l'élection  du  trésorier;  M.  Léo  Drouyn 
est  nommé. 
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M.  Valat,  au  nom  d'une  Commission  dont  il  fait  partie 
avec  MM.  Bruriet  et  Mégret,  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage 
manuscrit  de  M.  Gragnon-Lacoste,  lauréat  et  membre 
correspondant  de  TAcadémie  de  Bordeaux.  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  :  Les  Bordelais  à  Saint-Dominguej  galerie  con- 
tenant soixante-dix  notices,  plus  un  appendice  qui 
comprend  deux  lettres  inédites  de  M.  Journu-Auber,  sur 
les  événements  de  Saint-Domingue.  L'auteur  commence 
par  un  aperçu  statistique  et  financier  de  l'île  en  1789. 11 
raconte  brièvement  la  part  que  Bordeaux  prit  à  sa  colo- 
nisation; et,  contrairement  à  l'opinion  généralement 
admise,  en  conclut  que  l'esprit  français  tf  est  pas  dénué 
de  l'aptitude  colonisatrice.  Les  biographies  forment  les 
sept  huitièmes  du  volume.  M.  le  rapporteur  Valat  lit 
plusieurs  extraits  des  biographies  les  plus  importantes, 
entre  autres  celles  de  Jean  Boudet,  comte  et  général,  et  de 
Stéphen  Girard,  le  célèbre  millionnaire.  L'ouvrage  de 
M.  Gragnon-Lacoste  contient  en  outre  d'intéressants  détails 
sur  la  famille  de  Toussaint-Louverture.  La  Commission, 
par  l'organe  de  son  rapporteur,  apprécie  l'importance  des 
documents  fournis  par  l'auteur  à  l'histoire  locale  de 
Bordeaux.  Elle  conclut  à  adresser  des  remercîments  à 
M.  Gragnon-Lacoste,  en  lui  signalant  toutefois  les  défauts 
de  rédaction  qu'on  avait  déjà  notés  dans  ses  précédents 
ouvrages.  Elle  pense  qu'au  lieu  de  publier  seulement  des 
documents  inédits,  l'auteur  doit  tirer  enfin,  des  précieux 
papiers  qu'il  possède,  une  histoire  de  Saint-Domingue 
écrite  et  composée  avec  art.  Personne  n'est  mieux  préparé 
que  lui  pour  un  tel  travail,  que  l'Académie  appelle  de 
tous  ses  vœux.  Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées 
et  renvoyées  à  la  Commission  des  concours. 

Après  le  rapport  de  M.  Valat,  M.  Léo  Drouyn  continue 
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la  lecture  de  son  Etude  sur  la  paroisse  d'hon.  Esquissant 
en  quelque  sorte  un  pendant  au  fameux  Lutrin  de  Boileau, 
il  raconte  ,1e  procès  qui  s'éleva,  dans  l'église  d'Izon,  à 
propos  du  banc  de  M.  de  Gourgues,  placé  d-u  côté  de 
répître,  vis-à-vis  du  grand-autel.  Le  procès  commencé 
avec  M.  de  Pontac  est  repris  ensuite  avec  le  curé.  Le 
Parlement,  pour  en  finir,  condamne  le  curé  à  replacer  le 
banc  qu'il  avait  fait  disparaître  : 

Sous  les  coup:^  du  marteau  tous  les  murs  retentissent, 
Les  murs  en  sont  émus,  les  voûtes  en  mugissent, 

et  M.  de  Gourgues  a  relevé  son  banc. 

M.  Léo  Drouyn  a  compris  dans  ses  curieuses  recherches 
sur  la  paroisse  d'izon  une  étude  sur  le  prieuré  de 
Boisset.  La  maison  du  prieur  de  Boisset  était  située 
dans  la  paroisse  d'izon,  et  fut  incendiée,  en  1630,  par  les 
huguenots. 

M.  Mégret  a  prié  M.  le  Président  de  présenter  ses 
excuses  à  raison  de  ce  qu'il  ne  peut  assister  plus  souvent 
aux  séances  de  l'Académie;  mais  il  se  propose  prochai- 
nement de  lui  donner  lecture  de  quelques  fragments 
d'un  drame  qu'il  a  composé.  L'Académie  accueille  cette 
promesse  avec  une  vive  sympathie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire 
de  Bésiers,  2°  série,  t.  VIII,  l'«  livr. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Sarthe,  11*  série, 
t.  XV,  23«  de  la  coUection,  2e  et  3^  trim.  1875. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de 
Bordeaux,  1. 1,  2*  série. 

Extrait  des  procès -verbaux  des  séances  de  la  Société  des 
Sciences  physiques  de  Bordeaux, 

Il  Galvani,  anno  III,  octobre,  novembre,  fasc.  10, 11. 
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Mémoire  sur  la  numération  dans  la  langue  et  dans  l'écriture 
des  anciens  Mayas,  par  L.  de  Rosny. 

L'Aéronaute,  9«  année,  n°  1,  janvier  18Tf6. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse,  1*  série, 
t.  VII. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  supplément  de 
décembre  1875. 

Variétés  bordelaises,  par  Tabbé  Baurein.  (Nouv.  édition.) 

L'Oublié,  pièce  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  J.  Noirit. 

Le  Bon  Cultivateur,  n"»  1  et  2. 

Aasûdaiion  scientifique  de  France,  n°*  430,  431. 

Le  BordtsamB^wÊà&mit,^  année,  n^  5  et  6. 

Étaient  présents  : 

MM.  Brives-Cazes,  C.  Durand,  L.  Drouyn,  Gaussons,  Talat, 
Froment,  de  Verneilh,  V.  Raulin. 


SÉANCE  DU  2  MARS  1876. 
Pré«IAeM«e  de  M.  BRITEA-C AZES,  Président. 


M.  le  Président  communique  à  l'Académie  une  lettre 
de  M.  le  comte  de  Luppé,  annonçant  que  les  obsèques  de 
M.  le  marquis  de  Lagrange,  son  oncle,  ancien  membre 
de  l'Académie,  auront  lieu  à  Blaye  le  jeudi  9  courant. 
M.  le  Président  prie  ceux  de  ses  collègues  qui  pourraient 
assister  à  cette  cérémonie  de  vouloir  bien  se  faire  connaître. 

M.  le  Président  a  reçu  de  M  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  une  lettre  relative  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes  à  Paris.  M.  le  Ministre  y  précise  les  conditions 
auxquelles  les  délégués  de  ces  Sociétés  pourront  jouir 
d'une  réduction  de  prix  sur  les  chemins  de  fer. 

M.  Gaspard  Bellin  (de  Lyon)  s'informe  du  sort  de  la 
candidature  qu'il  a  posée,  il  y  a  trente  ans  environ,  au 
titre  de  membre  correspondant  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux. Il  énumère  à  ce  propos  les  différentes  Sociétés 
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dont  il  est  membre.  M.  le  Président  charge  M.  le  Secré- 
taire général  de  répondre  à  M.  Gaspard  Bellin. 

M.  Le  Telliep,  qui  avait  soumis  au  jugement  de 
FAcadémie  un  ouvrage  de  philosophie  intitulé  :  Le  Mot^ 
base  de  la  raison  et  source  du  progrès,  et  sollicité  le  titre 
de  membre  correspondant,  s'oflFre  à  fournir  à  l'Académie 
tous  les  renseignements  nécessaires  pour  mieux  com- 
prendre le  livre  qu'il  a  composé,  et  édaûnmr  ot  <prsar 
pensée  pourrait  avoir  Aisecrr.  ta  Fettre  de  M.  Le  Tellier 
sera  rettfcrféé  à  H'.  Roux,  rapporteur. 

M.  Abria,  après  avom  pris  Tavis  de.  MM.  Lespiault  et 
fiEiudrinfiont,  présente  un  rapport  sur  le  travail  de  M.  le 
D'  Pallas ,  intitulé  :  Essai  sur  les  grandes  Ascensions 
aérostatiques.  M.  le  D'^  Pallas  cherche  un  moyen  de 
s'élever  sans  danger  à  toutes  les  hauteurs.  Il  regarde 
comme  insuffisant  le  moyen  indiqué  par  M.  Paul  Bert, 
qui  consiste  à  respirer  artificiellement  de  l'oxygène. 
Selon  lui,  Taéronaute,  comme  le  plongeur,  devrait 
s'affubler  d'une  chemise  imperméable  qui  lui  permettrait 
de  supporter  à  toutes  les  hauteurs  la  même  pression 
atmosphérique  qu'à  la  hauteur  du  sol.  La  question  ne 
paraissant  pas  suffisamment  approfondie,  M,  le  Rappor- 
teur conclut  à  adresser  des  remercîments  à  M.  le 
D'^  Pallas,  tout  en  élevant  des  doutes  sérieux  sur  Feffica- 
cilé  du  moyen  qu'il  propose. 

M.  de  Verneilh  présente  ensuite  un  rapport  sur  les 
travaux  de  M.  Bonneton,  juge  au  Tribunal  de  Moulins,, 
candidat  au  titre  de  membre-correspondant.  Ces  travaux 
sont  :  1**  Une  Étude  sur  le  Manuscrit  de  Gannat.  Ce 
manuscrit  in-octavo,  enrichi  de  gravures  sur  vélin  et 
parvenu  en  bon  état  de  conservation,  offre  autant  d'intérêt 
au  point  de  vue  du  texte  qu'à  celui  de  l'enveloppe.  Il 


40 

contient  les  Évangiles  du  dimanche.  Les  personnages  y 
sont  dessinés  de  profil  avec  des  yeux  de  face,  contradiction 
qui  ne  choquait  pas  nos  ancêtres.  M.  le  Rapporteur,  à 
propos  de  la  lettre  majuscule  L,  raconte  une  anecdote  relative 
à  Napoléon  III,  qui  se  trouvant  à  Yichy  en  1863,  était  allé  à 
Gannat  et  y  vit  le  fameux  manuscrit.  Après  l'avoir  admiré 
silencieusement,  il  demanda,  par  un  petit  billet,  qu'on  lui 
calquât  la  lettre  L,  initiale  de  son  prénom.  Mais  l'empereur 
y  qualifiait  de  c  gothique  i>  la  msquscule  qu'il  avait  remar- 
quée. Cette  méprise  doit  être  retenue.  —  ^^  Le  Moraliste 
inconnu,  commentaires  de  M.  Bonneton  sur  un  manuscrit, 
découvert  par  lui,  et  intitulé  :  Recueil  de  Conversations  pour 
les  personnes  polies.  L'auteur,  frère  Etienne  de  La  Marre, 
religieux  de  la  charité,  y  met  en  scène  trois  personnages, 
gens  de  bon  sens  et  d'expérience,  qui  causent  sur  le  désordre 
des  passions,  le  commerce  des  femmes,  etc.,  etc.. .  Ces  per- 
sonnages très  honnêtes,  mais  un  peu  ennuyeux,  font  pres- 
sentir, dans  leurs  dissertations  banales ,  le  ton  et  les  maximes 
de  Joseph  Prudhomme.  Mais  le  charme  du  livre  est  dans 
le  commentaire  de  M.  Bonneton,  dont  l'érudition  piquante 
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passe,  à  propos  du  frère  de  La  Marre,  d'Alcibiade  à  Molière 
et  de  rhôtel  Rambouillet  à  Jules  Janin.  —  3**  Une  étude  sur 
les  Cartes  à  jouer,  où  nous  trouvons  l'histoire  circon- 
stanciée de  la  dame  de  pique  et  de  sa  cour,  et  des  détails 
piquants  dont  M.  le  Rapporteur  donne  lecture  à  l'Académie. 
La  Commission,  composée  de  MM.  Léo  Drouyn,  Charles 
Durand  et  de  Verneilh,  conclut  à  l'admission  de  M.  Bon- 
neton au  titre  de  membre  correspondant.  Les  conclusions 
de  la  Commission  sont  renvoyées  au  Conseil. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou, 
année  18*75,  n»  1 . 
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Mémoires  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de  France, 
année  1874. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts 
de  Clermont'Ferrand,  t.  XV,  1874. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Boulogne 'Sur -Mer, 
1870-72,  t.  IV. 

Recueil  des  publications  de  la  Société  nationale  havraise 
d'Etudes  diverses,  40*  année,  1873. 

La  Musique  à  Abbeoille,  1875-1876. 

Romania,  n®  17,  janvier  1876. 

Tillœg  til  Aarboger  for  Nordisk  oldkyndig  hod  og  historié, 
Aargang,  1873. 

Publications  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne,  t.  II, 
n*»  2  :  Supplément  logarithmique. 

Des  pertes  résultant  du  retour  des  inondations,  et  en  particu' 
lier  de  celles  causées  par  la  Garonne,  par  Paul  Coq. 

Algues  marines  récoltées  en  Chine,  par  0.  Debeaux. 

Florule  de  Sang-Haî,  par  0.  Debeaux. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord, 
Nouvelle  série,  1873-74. 

Descriptions  des  machines  et  brevets  d'invention,  t.  LXXXII, 
1/''  partie. 

Association  scientifique  de  France,  n««  432,  433,  434. 

Le  Bordeaux-médical,  5*  année,  n^  8  et  9. 

Étaient  présents  : 

MM.  Brives-Cazes,  C.  Durand,  L.  Drouyn,  de  Verneilh,  Villiet, 
Valat,  G.  Brunet,  V.  Raulin,  A.  Petit-Lafitte,  Abria,  Froment, 
Minier,  Qaussens. 

\ 

SÉANCE  DU  16  MARS  1876. 
Présldenee  de  M.  BBIWES-CAZES,  Président. 


M.  le  Président  rend  compte  à  l'Assemblée  des  obsèques 
de  M.  le  marquis  de  Lagrange,  notre  très  regretté  col- 
lègue, qui  ont  eu  lieu  à  Blaye  le  jeudi  9  mars  dernier. 
Une  délégation  de  l'Académie,  composée  de  MM.  Brives- 
Cazes,  Léo  Drouyn,  Valat  et  Petit-Lafitte ,  y  assistait. 
M.  le  Président,  au  nom  de  la  Compagnie,  a  prononcé 
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sur  la  tombe  de  M.  le  marquis  de  Lagrange  le  discours 
suivant  : 

«  Messieurs, 

»  Au  nom  de  TAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts  de  Bordeaux,  je  viens  adresser  un  dernier  et  solennel 
adieu  à  l'éminent  et  vénéré  confrère  que  nous  avons  perdu. 

»  M.  le  marquis  de  Lagrange,  membre  de  Tlnstitut  de 
France,  était  entré  dans  nos  rangs  en  1856,  sous  les  auspices 
de  grands  et  précieux  souvenirs  pour  notre  Compagnie. 
Comme  on  aima  à  le  rappeler  alors,  c'est  aux  puissantes 
démarches  d'un  de  ses  illustres  alliés,  Gaston  de  Caumont, 
duc  de  La  Force,  que  l'Académie  de  Bordeaux  avait  dû, 
en  1712,  l'institution  royale  qui  vint  consacrer  son  existence. 
Le  noble  duc  fut  son  premier  protecteur,  et  tant  par  le  prix 
qu'il  fonda  en  1713,  que  par  le  don  de  60,000  livres  qu'il 
fit  à  l'Académie,  en  1720,  pour  acheter  l'hôtel  destiné  à  ses 
réunions,  il  voulut  témoigner  hautement  de  l'intérêt  qu'il 
portait  à  une  institution  qui  était  son  œuvre,  et  dont  il 
désirait  assuret*  la  durée. 

»  La  tourmente  révolutionnaire  brisa  ses  espérances 
comme  tant  d'autres  ;  mais  elle  ne  put  eflFaçer  des  souvenirs 
que  M.  le  marquis  de  Lagrange  a  certainement  voulu  faire 
revivre  en  venant  prendre  place  parmi  nous.  Plus  récem- 
ment encore,  il  alOSrmait  sa  pensée,  en  offrant  un  prix  de 
500  fr.  qui  a  été  distribué  avec  ceux  des  concours  de  1873. 
La  Biographie  du  premier  maréchal  de  La  Force^  ami  et  confi- 
dent de  Henri  /F,  était  le  sujet  qu'il  avait  lui-môme  choisi. 
Déjà  môme  il  avait  résolu  de  manifester  plus  haut  encore 
cette  religion  du  souvenir,  puisque,  par  son  testament,  daté 
de  1871,  il  avait  honoré  notre  Compagnie  d'une  libérale 
fondation  destinée  à  réparer,  autant  que  possible,  les  désas- 
tres du  passé. 

»  C'est  à  l'Académie  de  Bordeaux  qu'il  appartenait  surtout 
de  rappeler  ces  grands  souvenirs.  Il  y  aurait  sans  doute  à 
parler  encore  des  œuvres  littéraires  du  savant  traducteur  des 
Pensées  de  Jean-Paul,  de  l'auteur  des  Mémoires  du  duc  de 
La  Force  et  de  tant  de  travaux  remarquables  sur  l'économie 
politique..  Je  laisse  à  de  plus  autorisés  que   moi   le   soin 
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d'accomplir  à  cet  égard  un  devoir  qui  ne  sera  pas  oublié. 
»  Ici,  au  bord  de  cette  tombe,  il  n'y  a  place  que  pour  les 
profonds  regrets  que  nous  inspire  la  perte  de  l'homme 
éminent  qui  laisse,  avec  de  grands  exemples  à  méditer, 
l'impérissable  mémoire  d'une  vie  entourée  des  plus  rares 
prestiges  de  la  position,  de  la  science  et  de  la  vertu.  » 

M.  le  Président  dépose  ensuite  sur  le  bureau  une 
expédition  du  testament  de  M.  e  marquis  de  Lagrange, 
et  donne  lecture  des  dispositions  du  défunt  relatives  à' 
rAcadémie<  Voici  le  texte  de  ces  dispositions  : 

«  6^  Je  donne  et  lègue  à  l'Académie  des  Sciences,  Belles- 
»  Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  une  rente  de  1,000  fr.  pour 
»  rétablir  le  prix  annuel  que  feu  M.  le  duc  de  La  Force, 
»  aïeul  de  M™®  de  Lagrange,  et  Tun  des  fondateurs  de 
V  l'Académie,  avait  créé  au  dix-huitième  siècle;  ce  prix  sera 
»  donc  décerné  chaque  année  au  nom  de  M^^  la  marquise  de 
»  Lagrange,  née  de  Caumont  La  Force,  qui  le  renouvelle  en 
if  l'attribuant  au  meilleur  livre  consacré  à  la  défense  de  la 
»  religion  catholique  et  des  principes  conservateurs  contre 
»  le  débordement  des  doctrines  sauvages,  menaçant  à  la  fois 
»  le  monde  et  la  société  tout  entière. 

»  7®  Je  donne  encore  et  lègue  à  l'Académie  de  Bordeaux, 
»  pour  un  second  prix,  annuel,  une  rente  de  600  francs;  il 
»  sera  décerné  sous  mon  nom,  alternativement,  au  meilleur 
"^  livre  ou  mémoire  sur  la  langue  gasconne  dans  ses  phases 
»  diverses,  dans  ses  poésies  et  dans  sa  prose,  dans  son  côté 
'  »  le  plus  sérieux  à  la  fois  et  le  plus  populaire. 

*  Le  prix  qui  sera  décerné  l'année  qui  suivra  celle  du  prix 
»  de  la  langue  gasconne  sera  attribué  au  meilleur  livre  ou 
»  mémoire  sur  la  numismatique  de  nos  provinces  méridio- 
»  nales,  qui  laisse  beaucoup  à  désirer. 

»  Ainsi,  ces  deux  sigets  se  succédant  chaque  année,  celui 
»  qui  en  choisira  un  aura  toujours  deux  ans  pour  le  traiter. ..  » 

Après  cette  lecture,  M.  Raulin,  M.  Dezeimeris  et  M.  le 
Président  échangent  quelques    observations,   et,  d'un 
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commun  accord,  tout  examen  de  ces  dispositions  est 
suspendu  jusqu'à  nouvel  ordre. 

M.  Abria  envoie  à  la  Compagnie  une  lettre  de  M.  A. 
Haillecourt,  membre  correspondant,  résidant  à  Périgueux, 
qui  demande  à  représenter  l'Académie  à  la  réunion  des 
Sociétés  savantes,  et  à  jouir,  comme  délégué  de  la 
Compagnie,  de  la  réduction  du  prix  des  places  sur  le 
ôhemin  de  fer  d'Orléans  accoillée  par  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique. 

La  demande  est  renvoyée  au  Conseil. 

M.  A.-M.  Gouget,  archiviste  du  département  de  la 
Gironde,  pose  sa  candidature  comme  membre  résidant. 
Les  différents  ouvrages  qu'il  envoie  à  l'appui  de  sa 
demande  sont  renvoyés  à  l'examen  d'une  Commission 
composée  de  MM.  Pezeimeris,  Léo  Drouyn  et  Froment. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  de  M.  Bonnelon, 
candidat  au  titre  de  membre  correspondant.  M.  Bonneton 
est  nommé  à  l'unanimité. 

M.  Dezeiraeris,  au  nom  d'une  Commission  dont  il  fait 
partie  avec  MM.  Léo  Drouyn  et  Brives-Cazes,  présente  un 
rapport  sur  le  manuscrit  intitulé  :  Francs.  Statistique, 
Histoire.  Voici  les  conclusions  du  rapport  :  «  Les  défec- 
D  tuosités  diverses  de  ce  Mémoire  sont  d'autant  plus, 
»  saillantes  que  l'ensemble  du  travail  est  bien  ordonné 
»  et  convenablement  écrit.  Elles  ont  interdit  à  votre 
>  Commission  de  proposer  un  prix,  mais  elles  n'ont  pas 
»  cependant  réduit  à  néant  des  qualités  très  réelles  et 
y>  dignes  d'être  encouragées. 

»  En  conséquence,  Messieurs,  nous  avons  l'honneur 
»  de  vous  proposer  de  décerner  à  cette  monographie  une 
î>  mention  honorable  qui  n'interdirait  pas  à  l'auteur  de 
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y>  perfectionner  son  ouvrage  et  de  le  rendre  digne,  dans 
»  un  autre  concours,  d'une  plus  grande  récompense.  » 

M.  Mégret  donne  lecture  de  fragments  d'un  drame 
intitulé  :  La  Reine  des  Vaudoux,  L'Académie  écoute  cette 
communication  avec  un  vif  intérêt. 

M.  Léo  Drouyn  continue  sa  lecture  de  la  monographie 
sur  la  paroisse  d'Izon. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Proceedings  of  tJie  royal  Society,  vol.  XXII,  n°®  151  à  155; 
vol.  XXIII,  ii«'  156  à  163. 

Proceedings  af  the  asiatic  Society  of  Bengal,  n^  II,  february 
18*75,  à  n°  VIII,  august  18^6. 

Journal  of  the  asiatic  of  Bengale,  part.  II,  n"  IV,  18*74;  part.  I, 
n*-  1,  1875;  part.  I,  n*>  II,  1875;  part.  II,  n°  I,  18*75;  part.  II, 
extra  number,  august.  18*75. 

Annales  de  la  Société  d* Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  du  département  d* Indre-et-Loire,  144*"  année,  t.  LIV,  de 
n°  7  à  n°  12,  de  juiUet  à  décembre  1875. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  janvier  1876. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau, 
18*74-1875,  Ile  série,  t.  IV. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  et  agricole  d'Angers,  46''  an- 
née, 16«  de  la  3e  série,  18*75,  2%  3*  et  4«  trimestres. 

Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  22*  année,  5*  année,  t.  II, 
6*  livr.,  juillet-août  1861. 

Bulletin  de  la  Société  de  Statistique,  Sciences  et  Arts  du 
département  des  Deux-Sèvres,  1"  trimestre,  1874. 

Armoriai  du  Poitou,  par  A.  Gouget. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Niort,  —  l.  Le  commerce 
au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  par  A.  Gouget. 

Brises  Santones,  par  P.  Jônain  et  V.  Billay. 

La  Conversais ione,  fascicule  2. 

Journal  de  mathématiques  pures  et  appliquées,  t.  II,  février, 
mars  18*76,  par  H.  Résal. 

Le  Bon  Cultivateur,  n^  3  et  4,  56®  année. 

Association  scientifique  de  France,  n<»  436. 

Revue  critique,  10*  année,  n""  1  à  10. 

Z.C  Bordeaux  médical,  n°  10. 
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Etaient  présents  : 

MM.  Brives-Cazes,  C.  Durand,  A.  Loquin,  R.  Dezeimeris, 
Mégret,  Valat,  de  Lacolonge,  Hip.  Minier,  D*"  Âzain,  Yilliet, 
A.  Petit-Lafllte,  Léo  Drouyn,  Froment,  de  Verneilh. 


SÉANCE  DU  Î8  MARS  1876. 
Présidenee  de  M.  BR1¥ES-€AEBS,  Président. 

M.  le  Président  déclare  la  vacance  du  fauteuil  de 
M.  Charles  Des  Moulins. 

M.  Joseph-Hippolyte  Bonneton  envoie  sa  feuille  bio- 
graphique, et  remercie  l'Académie  du  titre  de  membre 
correspondant  qui  lui  a  été  notifié. 

M.  le  Recteur  adresse  à  l'Académie  copie  d'une  circu- 
laire ministérielle  faisant  un  appel  aux  savants  pour  faire 
rechercher  les  mémoires  dressés  par  les  intendants 
en  1697  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne. 

M.  Gaspard  Bellin,  à  Lyon,  rappelle  qu'il  a  posé, 
depuis  le  28  octobre  184-2,  sa  candidature  auprès  de 
l'Académie  en  qualité  de  membre  correspondant.  Il  n'a 
jamais  reçu  de  réponse  définitive,  bien  qu'il  ait  plusieurs 
fois  réclamé,  et  qu'on  lui  ait  même  annoncé,  notamment 
en  juillet  1856,  qu'une  Commission,  composée  de 
MM.  Gustave  Brunet,  Costes  et  D^  Desgranges,  avait  été 
nommée  pour  examiner  les  ouvrages  qu'il  avait  envoyés, 
ouvrages  qui  équivalent,  tant  en  livres  qu'en  brochures 
et  en  articles  de  journaux,  à  une  dizaine  de  volumes 
traitant  de  jurisprudence,  d'histoire  locale,  d'archéologie, 
de  pnilosophie,  de  littérature  et  de  poésies  sérieuses.  La 
réclamation  de  M.  G.  Bellin  est  renvoyée  hu  Conseil. 

M.  A.  Haillecourt,  agrégé  de  l'Université,  inspecteur 
honoraire  d'Académie,  résidant  à  Périgueux,  et  membre 
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correspondant  de  notre  Compagnie,  demande  à  échanger 
ce  dernier  titre  pour  celui  de  membre  titulaire.  Il  envoie, 
à  l'appui  de  sa  candidature,  un  mémoire  de  mathéma- 
tiques intitulé:  Surfaces  réglées  (Stéréométrie).  MM,  Le»- 
piault,  Abria  et  Yalat  sont  désignés  par  M.  le  Préaideot 
pour  examiner  cet  ouvrage  et  présenter  à  l'Académie  un. 
rapport  sur  la  candidature  de  M.  A.  Haillecourt. 

M.  Gariel,  à  Dax  (Lances),  soumet  à  l'appréciation  de 
l'Académie  un  modèle  de  boîtes  de  conserves  alimentaires 
qui  réalise  le  double  avantage  d'une  occlusion  hermétique 
et  d'une  ouverture  facile  pratiquée  sans  l'emploi  d'un 
instrument  quelconque.  M.  le  Secrétaire  général  écrira  à 
M.  Gariel  pour  l'inviter  à  présenter  son  invention  à  la 
Société  philomathique  qui  s'occupe  plus  spécialement  que 
l'Académie  de  questions  industrielles. 

M.  Drouyn  fait  ressortir  l'avantage  réel  qu'il  y  aurait 
pour  la  Compagnie  d'avoir  ses  salles  éclairées  au  gaz.  Il 
y  a  quelques  années,  la  question  fut  seulement  agitée 
au  Conseil.  C'est  aujourd'hui  M.  le  Bibliothécaire  lui- 
même  qui  la  reprend.  L'Académie  gagnerait,  sous  tous 
les  rapports,  à  l'adoption  d'une  pareille  mesure.  Renvoi 
au  Conseil. 

M.  Oscar  Gué  donne  lecture  de  la  lettre  d'un  jeune 
sculpteur  qui  propose  de  faire  gratuitement  le  buste  de 
M.  Lespinasse;  mais  il  demande  une  souscription  de 
1,000  à  1,200  fr.  pour  l'achat  du  marbre  et  les  frais 
de  préparation.  La  question  est  renvoyée  au  Conseil. 

M.  Léo  Drouyn  continue  la  lecture  de  son  travail  sur 
la  commune  d'Izon. 

M.  Fabre,  membre  correspondant,  fait  passer  sous  les 
yeux  des  membres  présents  des  plans  dont  il  est  l'auteur, 
pour  la  future  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux,  qui 
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doit  être  établie  sur  l'emplacement  des  hospices  des 
Incurables  et  de  la  Maternité. 


OUVRAGES  OFFERTS  À  l'âCÂDÉMIE. 

La  Vie  et  les  Œuvres  de  P.-Chr.  Ashjomsen,  esquisse  biblio- 
graphique et  littéraire. 

Richerse  e  lettro  dinamicke  sulle  Rotdzioni  Paleogeniche 
assiati  ed  equatoriali  dei  declinatori  e  degV  inclinatori  centrifu- 
ghi  e  centripeii  a  punie  magnetice  dianiagnetice  Franceso  Orsoni. 

ItisiUut  de  France.  Académie  des  Sciences  :  Instruction  pra- 
tique sur  les  moyens  à  employer  pour  combattre  le  phylloxéra, 

L'Investigateur,  novembre  et  décembre  1875,  janvier  et  février 
1876,  41«  et  42»  année. 

Bulletin  délie  scienze  mediche  délia  Societa  medico-chirurgica 
di  Bologna,  anno  47,  ser.  V,  vol.  21. 

Annual  report  of  the  trustées  of  the  Muséum  of  comparative 
soology  at  Harward  collège  in  Cambridge,  1875. 

Société  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille  : 
Questions  proposées  pour  le  concours  de  1876. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de 
France,  t.  XXXV,  n»  9,  année  1875. 

Nouvelles  Annales  de  mathématiques,  2"  série,  t.  V. 

Association  viticole  de  r arrondissement  de  Libourne  pour 
l'étude  du  Phylloxéra,  4*  fasc. 

Mémoires  de   la   Société   académique   de  Maine-et-Loire, 

t.  XXXI  et  xxxn. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Mets,  55*  année,  1873-1874, 
3*  série,  3«  année. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  janvier  1876. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  février-mars 
1876. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements . 

Le  RucJier,  4"  année,  n°"  2  et  3. 

Revue  critique,  n°*  11,  12, 13. 

Association  scientifique  de  France,  n°«  437,  438. 

Le  Bordeaux  médical ^  n**  11,  12,  13. 

Étaient  présents  : 

MM.  Brives-Cazes,  G.  Brunet,  Hip.  Minier,  A.Loquin,  Aug. 
Petit-Lafitte,  G.  Lespiault,  de  Lacolonge,  V.  Raulin,  Léo  Drouyn, 
Valut,  R.  Dezeimeris,  Froment,  Royer. 
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SÉANCE  DU  27  AVRIL  1876. 
Présidenee  de  M.  BRI¥ES-CAEES,  Président. 


M.  le  Président  déclare  la  vacance  des  fauteuils  de 
M.  Gustave  Lespinasse  et  de  M.  le  marquis  de  Lagrange. 
Il  signale  les  récompenses  obtenues,  à  la  réunion  des 
Sociétés  savantes,  par  MM.  Abria  et  Périer. 

M.  Lespiault  fait  hommage  d'un  travail  sur  les  Orages 
dans  la  Gironde. 

M.  le  Trésorier  donne  quelques  explications  au  sujet 
du  projet  d'éclairage  au  gaz  des  salles  de  l'Académie. 

M.  Jules  Bacot,  à  Bordeaux,  fait  hommage  à  l'Académie 
d'un  Recueil  de  Fables. 

M.  Vigneaux,  docteur  en  médecine,  à  Bazas,  sollicite 
le  titre  de  membre-correspondant.  M.  le  Président 
nomme  une  Commission,  composée  de  MM.  Micé,  Oré  et 
Gintrac,  pour  examiner  les  titres  de  ce  candidat. 

M.  Daburon  adresse  en  hommage  à  l'Académie  un 
exemplaire  de  <lV Odyssée  d'Homère  mise  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences  ^ . 

MM.  Loquin  et  Dezeimeris  rappellent  que  M.  P.  Jônain, 
de  Royan,  depuis  quelques  mois  déjà,  a  sollicité  le  titre 
de  membre  correspondant,  et  qu'aucune  Commission 
spéciale  n'a  encore  été  nommée  pour  examiner  ses 
ouvrages,  qui  ne  sont  pas  seulement  littéraires,  mais 
aussi  philologiques  et  grammaticaux.  M.  le  Président 
désigne  pour  faire  partie  de  la  Commission  chargée  do 
faire  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Jônain, 
MM.  R.  Dezeimeris,  A.  Loquin  et  H.  Minier. 
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M.  le  Président  nomme,  pour  examiner  la  candidature 
de  M.  Gaspard  Bellin,  posée  depuis  trente-quatre  ans, 
une  nouvelle  Commission  composée  de  MM.  Brunet, 
Yalat  et  Mégret. 

M.  Mégret  lit  les  deux  premiers  actes  d'un  drame 
historique  intitulé  :  La  Reine  des  Vaudotix 


OUVRAGES  OFFERTS  Â  L'âCâDÉMIE. 

Report  of  the  United  States  geological  Survey  of  the  territo- 
ries,  vol.  IL 

Descriptions  des  machines  et  procédés  par  brevets  d'invention, 
t.  LXXXn,  2«  partie. 

Schriften  der  physikalisch-ôkononiischen  Gesellschaft  sa 
Kônigsberg,  1873-1874. 

Ro mania,  n®  18,  avril  18*76. 

Annales  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  des  Alpes- 
Maritimes,  t.  III. 

Le  Tournoi  politique  et  littéraire,  n°  40,  4*  année,  l*"*"  avr.  1876. 

Institut  des  provinces  de  France,  n°  2,  avril  18*76. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  février  et 
mars  1876. 

Bulletin  de  la  Société  académique  d^ Agriculture,  Bellcs-LettrcSj 
Sciences  et  Arts  de  Poitiers,  n*«  200  à  204. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  d  Agriculture, 
t.  XXXV,  année  1875,  n«  10;  année  1876,  n°  1. 

Revista  de  los  progressos  de  las  ciencias  exactas,  fisicas  y 
naturales,  tome  II,  n"'  1  et  2. 

Le  Rucher,  4*  année,  n°  4. 

Nouvelles  Annales  de  mathématiques,  2*^  série,  t.  XV,  mars  18'^6. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  do. 
l'Yonne,  T®  partie.  —  Sciences  historiques,  t.  IX  de  la  2®  séri«  : 
Tables  analytiques. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts  ' 
d'Amiens,  3e  série,  t.  II. 

Annales  de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges,  t,  XV,  1"  cahier. 

Fables,  par  Jules  Bacot. 

L'Odyssée  d'Homère,  par  F.  Daburon. 


51 

Revue  critique,  10*  anûée,  n°*  14,  15,  16. 

Le  Bordeaux  mèdicals  n**  14, 15,  16,  h^  année. 

Association  scientifique  de  France,  n°«  439,  440. 

Etaient  présents  : 

MM.  Brives-Cazes,  R.  Dezeimeris,  L.  Drouyn,  Valat,  G.  Brunct, 
E,  Gaussens,  G.  Lespiault,  Mégret,  E.  Royer,  A.  Loquin,  Hip. 
Minier,  D^  L.  Micé,  B.  de  Verneilb. 


SÉANCE  DU  11  MAI  1876. 
Présldeneè  de  M.  BR1WE8-CAEES,  Président. 


M.  le  Président  déclare  clos  les  concours  de  1875.  Il 
rappelle  ensuite  que  quatre  fauteuils  sont  vacants  à 
l'Académie  et  que  jusqu'ici  quatre  candidats  se  sont 
présentés  : 

1°  M.  Gouget,  archiviste  du  département  (Commission  : 
MM.  Dezeimeris,  Drouyn  et  Froment);  2°  M.  de  Castelnau 
d'Essenault,  officier  d'Académie,  correspondant  du 
Ministre  de  l'Instruction  publique  (Commission  :  MM.  de 
Verneilh,  Drouyn  et  de  Gères);  3°  M.  Labraque-Borde- 
nave,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  lauréat  de  l'Académie  et 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  (Commission  : 
MM.  Brunet,  Vaucher  et  Brives-Cazes);  liP  M.  de  Saint- 
Vidal,  sculpteur  (Commission  :  MM.  Oscar  Gué,  Loquin 
ot  de  Lacolonge). 

M.  Abria  remet  à  l'Académie  une  étude  philosophique 
de  M.  Benoît  Pons,  ancien  magistrat. 

L'Académie  a  reçu  un  livre  de  M.  de  Cuyper  sur 
V Enseignement  technique  supérieur  dans  V empire  â^ Alle- 
magne. M.  le  Président  charge  M.  Froment  de  faire  un 
rapport  sur  cet  ouvrage.   . 
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M.  R.  Dezeimeris  offre  à  la  Compagnie  un  exemplaire 
tiré  à  part  de  ses  Remarques  sur  Mathurin  Régnier^  André 
Chénier  et  Ausone. 

M.  Petit-Lafitte  fait  hommage  à  l'Académie  d'un 
ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  L'Année 
météorologique  et  agricole  sous  le  climat  girondin  ou  du 
Sud-Ouest;  ses  caractères ^  ses  travaux  et  ses  produits. 

M.  de  Verneilh  propose  à  l'Académie  de  tenir  une 
séance  publique,  indépendamment  de  la  séance  de 
distribution  des  prix,  pendant  la  durée  du  concours 
agricole. 

Cette  demande  est  prise  en  considération  par  l'Aca- 
démie. Dans  le  cas  où  la  séance  projetée  aurait  lieu,  la 
date  en  serait  fixée  au  22  mai.  Renvoi  au  Conseil. 

M.  Dezeimeris  rend  compte  d'une  Histoire  du  Parle- 
ment de  Bordeaux  écrite  par  notre  regretté  confrère, 
M.  Boscheron  Des  Portes.  11  s'agit  de  décider  si  l'Académie 
souscrira  pour  l'impression  et  la  publication  de  cet 
ouvrage.  Le  manuscrit  de  M.  Boscheron  Des  Portes  est 
très  soigné  et  très  net.  L'étude,  il  est  vrai,  ne  paraît  pas 
suffisamment  approfondie  au  point  de  vue  du  Parlement 
considéré  comme  corps  judiciaire  et  politique;  mais 
l'Histoire  de  Bordeaux,  racontée  dans  ses  rapports  avec 
le  Parlement,  est  neuve  et  intéressante.  Au  point  de  vue 
de  l'intérêt  historique,  cet  ouvrage  mérite  donc  d'être 
imprimé.  M.  le  Rapporteur  croit  que  l'Académie  fera 
bien  de  souscrire  pour  les  frais  d'impression  de  cet 
ouvrage.  La  question  sera  soumise  au  Conseil. 

M.  R.  Dezeimeris  présente  ensuite  quelques  observa- 
tions sur  le  livre  de  M.  Brissaud,  intitulé  :  Les  Anglais  en 
Guienne.  A  l'époque  où  ce  livre  fut  composé  (il  y  a 
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quelques  années),  c'était  un  ouvrage  hors  ligne;  mais 
dans  rintervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  lors  jusqu'à  sa 
publication,  des  travaux  importants  ont  paru,  que 
M.  Brissaud  paraît  complètement  ignorer.  De  là  des 
lacunes  graves  dans  les  Anglais  en  Guienne,  L'étude  de 
M.  Brissaud  est  donc,  à  certains  égards,  très  sérieuse  et 
très  recommandable  ;  mais  elle  est  insuffisante,  et  n'est 
pas  assez  au  courant  des  derniers  travaux  de  la  science 
locale.  En  cet  état,  M.  le  Rapporteur  ne  pense  pas  qu'il  y 
ait  lieu  d'accorder  un  prix  à  M.  Brissaud,  mais  il  propose 
de  le  remercier  de  son  livre,  en  mettant  à  sa  disposition 
les  matériaux  dont  il  aurait  besoin  pour  faire  une  œuvre 
définitive. 

M.  le  Président  invite  la  Commission  à  rédiger  un 
rapport  dans  ce  sens. 

M.  Froment  lit  le  rapport  de  la  Commission  chargée 
du  concours  de  poésie.  Sur  les  conclusions  du  Rappor- 
teur, l'Académie  vote  une  mention  honorable  à  l'auteur 
de  la  pièce  intitulée  :  L'Indélébile;  et  une  médaille 
d'argent  à  M.  Goux,  correspondant  de  l'Académie,  pour 
sa  pièce  sur  Ylnondation. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Descriptions  des  machines  et  procédés  par  brevets  d'invention, 
t.  LXXXIV. 

Remise  du  prix  Montesquieu  par  la  Chambre  de  Commerce  à 
M,  Labraque-Bordenave. 

Des  Constructions  navales  à  Bordeaux,  par  A.  Labraque- 
Bordenave. 

Assurances  maritimes  en  France  et  à  l'étranger,  par  M.  La- 
braque-Bordenave . 

L'Enseignement  technique  êupérieur  dans  l'empire  d'Alle- 
magne, par  M.  de  Cuyper. 

Journal  des  Savants,  avril  1876. 
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L'Odyssée  d'Homère,  par  F.  Daburon. 
Société  protectrice  de  l'enfance,  année  1&76,  l*'  bulletin. 
Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux. 
Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de 
la  Basse-Alsace,  du  !•''  janvier  au  31  décembre  18^(5,  t.  IX. 
Le  Journal  du  baccalauréat,  n°  5,  6*  anné^. 
Le  Moniteur  de  Lyon, 
Le  Bon  Cultivateur  y  n»  1, 
Revue  critique,  10'»  année,  n<*  11, 18,  19. 
Association  scientifique,  n**  441,  443,  444. 
Le  Bordeaux  médical,  n®  1 8. 

Étaient  présents  : 

MM.  Brives-Cazes,  Ch.  Durand,  Aug.  Petit-Lafitte,  O.  Gué, 
R.  Dezeimeris,  Mégret,  de  Lacolonge,  Valat,.  Th.  Proment, 
Hip.  Minier,  ^.eo  Drouyn,  P.  Dupuy,  Azam,  Âbria^  de  Yemeilh, 
D'  L.  Micé,  G.  Brunet. 


SEANCE  DU  18  MAI  1876. 
Présidenee  de  M.  VRlVE«-€AElUi,  Pré«ldeiit. 


M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le 
Bibliothécaire  de  la  ville,  qui  annonce  à  l'Académie  le 
succès  qu'a  obtenu  auprès  du  Conseil  municipal  sa  pro- 
position de  faire  éclairer  au  gaz  tout  l'hôtel  de  la  Biblio- 
thèque; il  ajoute  que  chacune  des  Administrations  ou 
Sociétés,  qui  fonctionnent  dans  le  vaste  bâtiment,  jouira 
de  la  faveur  de  ne  payer  qu'au  prix  de  la  ville  chaque 
mètre  cube  de  gaz  consommé. 

Quelques  observations  sont  échangées  au  sujet  de 
l'installation  des  appareils;  mais  M.  le  Trésorier,  faisant 
observer  que  l'Académie  sera  consultée  à  ce  sujet  avant 
que  des  ordres  soient  donnés,  il  est  invité  à  s'entendre 
avec  l'Administration  muni€ipale. 

La  correspondance  comprend  notamment  une  lettre 
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de  M.  le  Secrétaire  de  V Association  viticole  de  V arrondis- 
sement de  Libourney  invitant  TAcadémie  à  se  faire  repré- 
senter à  des  conférences  au  sujet  du  Phylloxéra,  Ces 
conférences  ont  déjà  eu  lieu.  M.  Petit-Lafitte  y  a  assisté, 
et  aura  la  parole  dans  une  prochaine  réunion  pour 
rendre  compte  des  faits  les  plus  saillants  qui  y  ont  été 
produits.' 

M.  Gartailhac,  conservateur-adjoint  du  Muséum  de 
Toulouse,  envoie  le  programme  du  Congrès  des  Sciences 
préhistoriques,  qui  doit  avoir  lieu  prochainement  en 
Hongrie. 

M.  l'abbé  Cirot  de  La  Ville,  en  renvoyant  un  volume 
de  Poésies  de  M.  le  baron  de  Valkenaer,  qu'il  avait  été 
chargé  d'examiner,  propose  qu'on  adresse  simplement  à 
l'auteur  des  remercîments. 

M.  de  Verneilh  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
l'auteur,  une  Étude  sur  les  Inondations^  par  M.  de  Vivez 
d'Épernay,  conservateur  des  eaux  et  forêts.  M.  le  Pré- 
sident nomme,  pour  examiner  cet  ouvrage  et  pour  en 
rendre  compte  à  l'Académie,  une  Commission  composée 
de  MM.  Petit-Lafitte,  Valat  et  de  Lacolonge. 

M.  Petit-Lafitte  fait  hommage  à  l'Académie  d'un 
programme  du  Concours  régional  de  Bordeaux. 

M.  le  Président  rappelle  à  l'Assemblée  que  dans  la 
dernière  réunion,  elle  a  admis  en  principe  la  tenue  d'une 
séance  publique  pendant  la  durée  du  concours  régional. 
Le  Conseil  a  examiné  cette  question;  il  a  pensé  que, 
faute  de  temps,  faute  d'éléments  suffisants,  sans  parler 
des  raisons  d'économie,  il  valait  mieux  ne  pas  y  donner 
suite.  La  séance  annuelle  de  distribution  des  récom- 
penses, qui  ne  peut  être  plus  longtemps  difi*érée,  et  que. 
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le  Conseil  propose  de  fixer  au  8  juin,  sera  du  resie  une 
excellente  occasion  de  prononcer  VÉloge  de  M.  G.-Henri 
Brochon^  préparé  par  M.  de  Verneilh,  et  qui  devait  être 
le  principal  élément  de  la  séance  exceptionnelle  projetée. 
Partageant  les  vues  de  son  Conseil,  l'Académie  renonce 
à  la  tenue  de  cette  séance,  et  fixe  provisoirement  au 
8 'juin  sa  séance  publique  annuelle. 

Le  Comité  constitué  pour  l'érection  d'un  tombeau  à 
Crocé-Spinelli  et  Sivel,  demande  à  la  Compagnie  de 
vouloir  bien  s'associer  à  son  œuvre  par  une  souscription. 
Renvoi  au  Conseil. 

M.  0.  de  Lacolonge  rappelle  qu'il  a,  conjointement 
avec  M.  L.  Micé,  étudié  la  question  de  la  pâte  à  papier 
confectionnée  à  Mios  avec  du  bois  de  pin.  Il  a  déjà  dit 
pourquoi  la  Commission,  se  bornant  à  quelques  indica- 
tions orales  sur  l'industrie,  avait  cru  convenable  de  ne 
pas  faire  de  rapport  écrit.  Il  ajoute  que  la  réserve  gardée 
par  la  Commission  en  cette  circonstance  est  d'autant  plus 
légitime  que  l'on  est  aujourd'hui  en  train  de  modifier 
les  appareils  qu'elle  avait  vus  fonctionner  dans  sa  visite 
de  fin  juillet  dernier. 

De  son  côté,  M.  le  D^  L.  Micé  expose  qu'il  est  chargé 
de  deux  rapports  concernant  des  candidatures  au  titre 
de  membre  correspondant  et  que  l'un  d'eux  est  prêt.  H 
demande  d'être  autorisé  à  le  lire  après  épuisement  de 
Tordre  du  jour. 

L'Institut  des  Provinces  demande  réchange  de  ses 
publications  contre  celles  de  l'Académie.  Accordé. 

M.  P.  Jônain,  à  Royan,  fait  à  la  Compagnie  un  nouvel 
envoi,  qui  sera  transmis  à  la  Commission  chargée  de 
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faire  un  rapport  sur  sa  candidature  au  titre  de  membre 
correspondant. 

M.  Micé  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  le- 
D^  Vigneaux,  de  Bazas,  au  titre  de  membre  correspondant. 
La  Commission,  composée  de  MM.  D'^  Gintrac,  D^  Oré  et 
D^  Micé,  conclut  à  l'unanimité  en  faveur  de  la  demande. 
M.  Petit-Lafitte,  qui  connaît  le  candidat,  ajoute  à  tout 
ce  que  vient  de  dire  le  Rapporteur  d'excellents  rensei- 
gnements personnels.  La  candidature  de  M.  le  D' Vigneaux 
est  renvoyée  au  Conseil. 

M.  de  Lacolonge  fait  un  rapport  verbal  sur  divers 
ouvrages  soumis  à  son  examen  :  1°  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Montpellier^  2  vol.,  dans  lesquels  l'honorable 
membre  signale  :  une  étude  de  M.  Ch.  Martins  sur  la 
Végétation  du  Spitzberg.  M.  Martins  trouve  cette  végétation 
analogue  à  celles  dont  on  rencontre  les  vestiges  dans 
nos  contrées  au  niveau  correspondant  à  l'époque  gla- 
ciaire; une  Note  sur  un  Reptile  fossile  trouvé  dans  l'Afrique 
centrale  :  c'est  un  grand  saurîen ,  voisin  du  crocodile 
ordinaire,  mais  s'en  distinguant  cependant  par  divers 
caractères  anatomiques  ;  —  2°  des  Mémoires  de  l'Académie 
du  Gard;  —  3°  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Toulouse^ 
année  iSli. 

M.  le  Président  remercie  le  Rapporteur  des  renseigne- 
ments circonstanciés  qu'il  vient  de  fournir  sur  les 
ouvrages  confiés  à  son  examen. 

M.  Mégret,  après  avoir  rappelé  en  peu  de  mots  la 
situation  de  l'action  de  son  drame,  La  Reine  desVaudoux^ 
au  moment  où  finit  le  quatrième  acte,  donne  lecture  du 
cinquième  et  dernier. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  l'AGADÉMIE.^ 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Besançon. 
Séance  publique  du  25  août  18^4,  du  28  janvier  et  du  25  août  1875. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes, 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Marseille,  années  1814-1876. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Industrie^  Sciences,  Arts 
et  Belles-Lettres  du  département  de  la  Loire,  t.  XIX,  année  1875. 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique  de  la 
Société  d'Agriculture  dfi  l'arrondissement  de  Valenciennes, 
28*  année,  t.  XXXIX,  n<^  1, 2  et  3,  de  janvier  à  ;Diars. 

Association  française  pour  l'avancement  des-sciences  :  Congrès 
de  Nantes,  1875. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie,  22»  année, 
n*^  4,  avril  1876. 

Journal  mensuel  des  travaux  de  l'Académie  nationale  et  delà 
Société  française  de  statistique  universelle,  46«  année,  avril  1876. 

Journal  de  mathématiques  pures  et  appliquées,  3*  série,  t.  H, 
avril  et  mai  1876. 

Circulaires  et  Annexes  concernant  la  situation  des  Chemins 
de  fer  des  Charentes.. 

Mappemonde  grammaticale  ou  Grammaire  graphique,  univer- 
selle, applicable  à  toutes  les  langues  alphabétiques. 

Revue  critique,  n°  20. 

Association  scientifique  de  France,  n<»  445. 

Étaient  présents  : 

MM.  Brives-Cazes,  Ch.  Durand,  Mégret,  Léo  Drouyn,  de  Laco- 
longe,  Valat,  Dr  L.  Micé,  Aug.  Petit-Lafitte,  J.  de  Verneilh,  Abria. 


SÉANCE  DU  29  MAI  1876. 
Présidenee  de  M.  VRIWES-CAZRS,  Président. 


Le  Président  de  la  Société  Borda  (Dax)  propose  à 
l'Académie  l'échange  des  publications.  Cette  proposition 
est  acceptée. 
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» 

M.  le  Président  met  aux  voix  la  candidature  de 
M.  Vigneaux  comme  membre  correspondant.  M.  Vigneaux 
est  élu. 

L'Académie  examine  ensuite  les  décisions  prises  par  la 
Commission  générale  des  concours,  et  elle  arrête  défini- 
tivement les  récompenses  suivantes  : 

I.  —  Ouvrages  présentés  an  concours. 

1^  Monographie,  de  Francs,  —  Médaille  de  bronze 
accordée  à  M.  Godin,  instituteur  à  Francs. 
2^  Poésie.  —  Mention  honorable  à  M.  Louis  Guibert. 

IL  —  OttYrages  hors  concours. 

1®  Études  de  perspective.  —  Médaille  d'or  à  M,  Bailby 
2<*  Poésie.  — Médaille  d'argent  à  M.  Goux. 

A  ces  votes  acquis,  viennent  se  joindre  les  quatre 
décisions  complémentaires  suivantes  : 

M.  Roux  lit  un  rapport  sur  la  traduction  de  plusieuri^ 
pièces  dramatiques  de  Shakspeare  par  M.  Cayrou,  et 
propose  pour  Fauteur  une  Médaille  d'or.  Cette  médaille 
est  votée. 

M.  le  D"*  Oré  lit  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  le 
D'  Mauriac,  relatif  à  Vfltude  des  Épidémies  dans  l'antiquité. 
La  Commission  a  jugé  ce  travail  digne  d'une  Médaille 
d'argent.  L'Académie  émet  un  vote  conforme  à  ces 
conclusions. 

Le  même  membre  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
MM.  les  D'^  Mauriac  et  Verdalle  sur  F  Extatique  de  Fontet. 
Il  propose  que  des  remercîments  soient  adressés  aux 
auteurs  pour  leur  intéressante  communication;  ces 
conclusions  sont  adoptées.    ^ 
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M.  Dezeimeris,  au  nom  d'une  Commission  composée 
avec  lui  de  MM.  Léo  Drouyn  et  Froment,  et  chargée 
d'examiner  le  livre  de  M.  Brissaud^  intitulé  :  Les  Anglais 
en  Guyenne^  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

Messieurs, 

L'Académie  a  chargé  une  Commission,  composée  de 
MM.  Léo  Drouyn,  Froment  et  R.  Dezeimeris,  de  lui  pré- 
senter un  rapport  sur  le  livre  de  M.  D.  Brissaud,  intitulé  : 
Les  Anglais  en  Guyenne.  Nous  venons  nous  acquitter  de 
cette  tâche  délicate 

En  dehors  de  TAcadémie,  ce  livre  a  été  Tobjet  d'apprécia- 
tions si  élogieuses,  émanant  d'hommes  si  autorisés,  qu'au 
début  de  notre  mission  nous  avons  tous  cru  qu'il  y  aurait 
pour  notre  Compagnie  à  lui  décerner  une  récompense  de 
premier  ordre,  et  à  se  féliciter  sans  réserve  de  voir  l'histoire 
de  la  Guyenne  devenir  l'objet  d'une  étude  aussi  spéciale  et 
approfondie.  Nous  espérions,  en  efPet,  que  l'ouvrage  de 
M.  Brissaud  allait  être  le  premier  effort  de  mise  en  œuvre 
d'une  abondante  source  de  documents  mise  à  la  portée  de 
tous  depuis  quelques  années.  Notre  attente  a  été  déçue  sur 
ce  point. 

Le  livre  de  M.  Brissaud  a  dû  être  composé  vers  1856. 
L'entreprendre  alors  était  un  acte  de  vaillance,  car,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  aucun  recueil  imprimé  ne  présentait  à 
cette  date  les  éléments  nécessaires  à  un  tableau  complet  de 
l'histoire  de  Bordeaux  sous  la  domination  anglaise.  Nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  Touvrage  de  M.  Brissaud  paraissant 
vers  1858  eût  été  une  révélation  ;  et  l'Académie  lui  aurait, 
a  coup  sûr,  accordé  une  approbation  complète,  d'abord 
à  cause  des  mérites  intrinsèques  du  travail,  et  puis  aussi 
parce  qu'à  cette  époque  aucun  document  d'accès  facile 
n'aurait  permis  le  contrôle  des  assertions  de  l'auteur  et 
l'appréciation  exacte  des  lacunes  ou  des  inexactitudes  qui 
peuvent  lui  avoir  échappé. 

Malheureusement,  l'œuvre  de  M.  Brissaud  semble  être 
restée  pendant  vingt  ans  à  peu  près  dans  l'état  où  son  auteur 
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Tavait  laissée  lors  de  la  composition  priraitive.  Or,  si  vingt 
ans  sont  toujours,  d'une  façon  générale,  grande  avi  humant 
spativmy  ces  vingt  dernières  années  ont  été  une  période 
tout  à  fait  exceptionnelle  pour  le  développement  des  études 
historiques  concernant  la  Guyenne. 

En  1859,  grâce  à  Tinitiative  dévouée  et  désintéressée  de 
M.  Jules  Delpit,  se  fondait  la  Société  des  Archives  historiques 
du  département  de  la  Gironde,  laquelle  se  donnait  pour 
mission  de  publier  les  documents  intéressants  inédits  relatifs 
à  rhistoire  locale.  Jusqu'à  ce  jour,  cette  Société  a  publié 
quinze  volumes  in-quarto  de  documents  annotés  ou  analysés. 
Une  table  chronologique  décennale  rapproche  en  une  seule 
série  suivie  la  masse  énorme  des  faits  mentionnés  dans  les 
milliers  de  documents  insérés  en  ce  riche  recueil.  Cette  seule 
mention  suffît  pour  constater  Timportance  d'une  collection 
pareille.  Elle  a  mérité  d'obtenir  en  1875  Tun  des  trois  prix 
décernés  par  l'État  aux  Sociétés  savantes,  et  forme  désormais 
le  fonds  principal  et  bien  connu  auquel  l'historien  doit  puiser 
tout  d'abord. 

M.  Brissaud  a  ignoré  l'existence  des  treize  ou  quatorze 
volumes  des  Archives  historiques  imprimés  avant  son  livre. 
En  tout  cas,  il  n'en  a  fait  aucun  usage. 

Le  succès  obtenu  par  la  Société  des  Archives  historiques  et' 
le  désastre  éprouvé  en  1862  par  les  Archives  de  la  ville  de 
Bordeaux  décidèrent  la  municipalité  à  appliquer  un  crédit 
annuel  à  la  publication  des  documents  importants  échappés 
h.  l'incendie.  Une  Commission  fut  nommée  pour  préparer 
cette  publication,  et,  depuis  1865,  elle  n'a  cessé  de  fonction- 
ner. On  connaît  un  peu  partout  le  résultat  de  ses  travaux, 
qui  ont  été  distribués  avec  une  munificence  digne  de  notre 
grande  cité.  Cinq. volumes  in-quarto  de  cette  collection  sont 
imprimés,  mais  trois  seulement  ont  été  livrés  au  public  : 
Le  Livre  des  Bouillons  (1867)  ;  le  Livre  de  la  Jurade  de  ii06 
à  U09  (1873);  Bordeaux  en  4450  (1874). 

De  ces  trois  volumes,  M.  Brissaud  n'en  a  connu  qu'un  seul, 
le  Livre  des  Bouillons;  mais  il  semble  ne  l'avoir  vu  qu'à  la 
dernière  heure,  et  n'en  a  pas  tiré  ce  que  des  tables  bien 
complètes  mettent  à  la  disposition  de  tous. 

L'ouvrage  de  M.  Brissaud,  comme  la  préface  en  fait  foi,  a  été 
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composé  presque  exlusivement  à  Taide  de  deux  documents, 

le  Livre  des  Bouillons  et  le  Registre  de  la  Jurade  en  441i,  à 
une  époque  où  ces  volumes  n'existaient  qu'à  Tétat  manus- 
crit. C'était  un  gros  labeur  que  de  les  extraire  en  les 
déchiffrant,  un  labeur  bien  digne  d'éloges;  mais  il  est  juste 
d'ajouter  que  le  savant  et  modeste  abbé  Baurein  en  avait 
fait  des  analysés  méthodiques  de  nature  à  faciliter  singulière- 
ment la  besogne  pour  celui  qui,  sans  s'arrôter  aux  diflScultés 
du  texte,  cherchait  seulement  à  rassembler  et  résumer  les 
faits  essentiels. 

Toutefois,  môme  au  dépôt  municipal,  l'attention  de 
M.  Brissaud  s'est  trouvée  en  défaut.  Les  Archives  de 
Bordeaux  renfermaient,  en  effet,  un  autre  registre  de  la 
Jurade,  antérieur  à  celui  consulté  par  le  nouvel  historien, 
le  registre  de  1406  à  1409.  Il  est  vrai  que  celui-là  n'avait 
pas  été  analysé  par  Baurein,  ce  qui  expliquerait  l'omission 
de  M.  Brissaud,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  eu  le  loisir  de 
faire  usage  que  des  archives  analysées  par  le  docte  abbé. 
Ce  registre  a  été  publié  en  1873,  mais  M.  Brissaud  a 
ignoré  son  existence  comme  manuscrit  et  comme  imprimé. 

Enfin,  on  trouve  aux  mômes  Archives  un  autre  volume 
d'un  immense  intérôt,  le  manuscrit  dit  des  Coutumes.  Non 
analysé  par  Baurein,  il  sera  prochainement  publié  par 
la  Commission  municipale.  M.  Brissaud  n'en  fait  aucun 
usage. 

Ajoutons  que  M.  Brissaud  ne  connaît  pas  Y  Histoire  de  Boi'- 
deauxde  l'abbé  O'Reilly  (6  vol.  in-S^).  On  peut  lui  pardonner 
cette  ignorance,  qui  n'a  pas  pu  porter  grand  préjudice  à  son 
ouvrage;  mais  il  ne  connaît  pas  non  plus  le  livre  de 
M.  Ribadieu  (Histoire  de  la  Conquête  de  la  Guyenne  par  les 
Français,  Bordeaux,  1866),  œuvre  beaucoup  plus  sérieuse, 
malgré  quelques  défectuosités  qui  ont  nui  à  son  succès,  et 
dans  laquelle  avaient  déjà  été  étudiées  em  professo  les  causes 
de  la  sympathie  des  populations  bordelaises  pour  la  domina- 
tion anglaise.  Enfin  il  ne  connaît  pas  davantage  d'autres 
travaux  considérables  et  qui  ont  pour  objet  la  matière  môme 
du  sujet  traité. 

Vous  voyez,  Messieurs,  combien  l'ouvrage  qui  vous  est 
présenté  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'information 
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bibliographique,  de  la  connaissance  exacte  des  ressources  à 
utiliser. 

La  conséquence  de  ce  fait  matériel  est  que  le  livre  est,  à 
beaucoup  d'égards,  incomplet;  trop  incomplet  (*)  pour  que 
l'Académie  de  Bordeaux,  qui  a  le  devoir  d'être  bien  ren- 
seignée sur  une  pareille  question,  puisse  lui  accorder  une 
médaille  d'or. 

Mais  notre  sentiment  serait  imparfaitement  rendu  devant 
vous,  si  nous  ne  parlions  pas  des  mérites  du  livre  de  M.  Bris- 
saud.  Ces  mérites  sont  nombreux  et  sérieux.  Malgré  certaines 
erreurs  de  faits  ou  d'interprétation  (*)  qu'il  est  toujours 
difficile  d'éviter,  dans  des  travaux  de  ce  genre,  ce  volume 
est  certainement  le  plus  complet  exposé  qui  existe  de  l'état 
général  de  la  Guyenne  à  l'une  des  périodes  les  plus  impor- 
tantes de  son  histoire.  Il  rend  possible  à  tous  de  se  faire 
une  idée  approximative  de&  conditions  de  la  vie  publique  de 
nos  compatriotes  pendant  la  domination  anglaise;  il  met  en 
relief  les  traits  essentiels  du  caractère  des  anciennes  popu- 

(^)  II  est  incomplet  surtout,  chronologiquement,  dans  toute  la  partie  qui 
devrait  se  rapporter  aux  faits  municipaux  et  politiques  de  la  période  de  1406 
à  1400,  période  des  plus  intéressantes  à  tous  égards,  et  bien  connue,  grâce 
au  Registre  de  la  Jurade  publié  en  1873,  mais  resté  ignoré  de  M.  Brissaud. 
Ajoutons  que  les  documents  imprimes  dans  les  Archives  historiques  auraient 
d'autre  part  fourni  des  éléments  précieux  pour  Tétude  de  l'état  des  personnes, 
i\  toutes  les  époques  de  la  domination  anglaise  :  des  Coutumes  de  viUes 
secondaires,  des  actes  d'inféodation,  des  lettres  du  Roi  d'Angleterre,  etc. 

(^)  Par  exemple  :  M.  Brissaud  cite  en  note,  à  la  page  135,  un  passage  de 
Louvct,  constatant  que  la  charge  des  jurats  durait  deux  ans.  Cette  assertion  est 
inexacte,  si  on  la  rapporte  à  Tépoque  dont  M.  Brissaud  traite  en  cet  endroit. 
Il  aurait  pu  voir  dans  le  Livre  des  Bouillons  (p.  500  eipassim)  que  les  douze 
jurats  étaient  annuels, et  en  compulsant,  soit  le  Registre  de  la  Jurade  de  1406, 
soit  celui  de  1414,  il  aurait  trouvé,  à  chaque  retour  du  25  juillet,  la  liste 
nouvelle  des  douze  jurats  de  chaque  année.  S'il  avait  consulté  le  Registre 
de  1406  imprimé,  il  aurait  trouvé  dans  l'introduction  qui  le  précède  des 
observations  générales  qui  Teussent  mis  en  garde  contre  de  semblables 
erreurs. 

M.  Brissaud  dit  (p.  231)  que  la  Commune  d^  Bordeaux  avait  à  son  service  une 
sorte  d'agmts  secrets  appelés  pensionnaires  de  la  ville.  C'est  là  une  inexacti- 
tude. Les  clercs pensionaris  formaient  simplement  un  conseil  de  jurisprudence. 
L'introduction  du  Registre  de  1406  et  sa  table  permettent  de  déterminer 
exactement  les  fonctions  de  ces  cup^ljer^.. 

Il  serait  possible  de  prolonger  la  liste  de  ces  erreurs,  mais  ces  deux 
exemples  suffisent  pour  justifier  notre  assertion. 
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lations  bordelaises,  les  éléments  originaux  de  leur  organi- 
sation municipale.  A  ces  divers  titres,  il  ne  pouvait  manquer 
de  trouver  parmi  nous  un  accueil  sympathique.  C'est  pour 
ce  motif  môme.  Messieurs,  que,  ne  pouvant  solliciter  pour 
lui  une  médaille  d'or,  nous  ne  vous  proposons  pas  de  lui 
appliquer  une  distinction  secondaire.  L'intention  qui  a  dicté 
l'ouvrage,  l'exécution  recommandable  de  quelques-unes  de 
ses  parties,  et  enfin  la  place  qu'occupe  son  auteur  dans  le 
monde  de  l'enseignement  nous  font  penser  qu'une  médaille 
d'argent  représenterait  d'une  manière  insuffisante  l'estime 
que  nous  devons  professer  pour  cette  œuvre  considérable  et 
pour  celui  qui  l'a  entreprise.  Ce  que  l'Académie  doit  souhai- 
ter, ce  qu'il  nous  est  permis  d'espérer,  c'est  que  M.  Brissaud, 
en  une  seconde  édition  de  son  livre,  le  rende  digne  abso- 
lument de  tous  nos  suffrages.  Un  soin  sérieux  de  révision, 
après  un  examen  plus  complet  des  sources,  peut  faire  de 
cette  curieuse  étude  une  œuvre  d'importance  hors  ligne.  Que 
Fauteur  s'efforce  dès  à  présent  de  l'accomplir,  et  l'Académie 
de  Bordeaux  réservera  volontiers  pour  un  prochain  concours 
la  médaille  d'or  qu'elle  eût  été  heureuse  de  décerner 
aujourd'hui  à  des  recherches  consciencieuses  sur  l'histoire 
de  notre  pays. 

Après  discussion  sur  ces  conclusions,  l'Académie 
décide  que  ce  rapport  sera  inséré  dans  le  Compte-Rendu 
et  qu'il  en  sera  adressé  une  copie  à  M.  Brissaud.  Elle 
arrête  ensuite  la  délibération  suivante  : 

«  Dans  les  conditions  présentes  du  livre  :  les  Anglais  en 
Guyenne^  l'Académie  ne  croit  pas  pouvoir  décerner  un 
prix;  mais  elle  espère  qu'en  une  seconde  édition,  le  savant 
auteur  mettra  facilement  son  œuvre  au  courant  de  la 
science,  et  le  rendra  digne  alors  de  la  récompense  de 
premier  ordre  que  la  Compagnie  serait  heureuse  de  lui 
offrir.  » 

M.  le  Président  propose  l'ordre  du  jour  de  la  séance 
publique  qui  est  fixée  au  samedi  10  juin   prochain. 
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M.  Azam  s' étant  excusé,  il  y  aura  seulement  les  lectures 
suivantes  : 

Discours  du  Président. 

Discours  de  M.  de  Verneilh  :  Éloge  de  M.  G.-H.  BrochoUj 
ancien  membre  de  l'Académie. 

Compte-Rendu  des  travaux  de  l'Académie,  par  M.  le 
Secrétaire  général. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Société  académique  des  Sciences,  Arts,  Belles-Ijittres,  Agri- 
culture et  Industrie  do  Saint-Quentin,  51®  année,  3*  série,  t.  XIII. 
Travaux  de  juillet  18^4  à  juiUet  ISlb. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  :  Bulletin 
du  Phylloxéra  dans  la  Gironde,  n®  2.  —  Compte  rendu  du 
Congrès  interdépartem£ntal ,  ténu  à  Bordeaux  les  1*',  2,  3  et 
4  décembre  18^5. 

Travaux  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du 
département  de  la  Gironde,  1875,  t.  XVII. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  1"  année  1876,  V^  trimestre. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  avril  1876. 

Archives  du  Musée  Teyler,  vol.  I,  fasc.  P*";  vol.  IV,  fasc.  I**. 

Revue  critique,  n°  21, 10*  année. 

Le  Bordeaux  médical,  n®»  20  et  21. 

Étaient  présents  : 

MM.  Brives-Cazes,  Ch.  Durand,  Léo  Drouyn,  Valat,  de  Laco- 
ionge,  R.  Dezeimeris,  Abria,  D'  L.  Micé,  Roux. 
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